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LA  GENÈSE  SOCIALE  DE  LÀ  RAISON 
ET  LES  ORIGINES  RATIONNELLES  DE  L'ACTION 

RÉPONSE  A  QUELQUES  OBJECTIONS 


Éclaircir,  développer,  préciser,  pousser  jusqu'à  leurs  dernières 
conséquences  les  thèses  qui  soulèvent  les  objections  de  nos  contra- 
dicteurs, voilà,  sans  doute,  une  façon  indirecte  d'y  répondre,  une 
méthode  de  réfutation  qui  présente  des  avantages  certains  et  de 
plus  d'une  sorte.  C'est  a  voie  que  nous  avons  presque  constam- 
ment suivie  dans  nos  travaux.  Cependant  cette  règle,  comme  toutes 
les  normes  pratiques,  souffre  de  nombreuses  exceptions.  Il  semble 
quelquefois  préférable,  dans  l'intérêt  même  du  lecteur  qui  juge  les 
coups  reçus  et  portés,  de  donner  à  la  discussion  un  tour  moins 
impersonnel. 

Dans  les  pages  suivantes,  nous  répondrons  directement  à  quelques 
objections  qui  visent  des  points  importants  de  notre  doctrine  socio- 
logique, à  savoir  :  1°  nos  vues  sur  les  rapports  (généalogiques  ou 
de  filiation;  entre  le  social  et  le  mental;  2°  nos  vues  sur  la  ligne 
démarcative  qui  sépare  le  phénomène  psychologique  du  phéno- 
mène psychophysique;  3°  nos  vues  sur  la  connexité  intime  qui 
existe  entre  la  théorie  de  la  connaissance  et  la  sociologie,  ou  sur 
la  nécessité  urgente  d'incorporer  la  première  à  la  seconde  ;  et 
4°  nos  vues  sur  la  valeur  de  la  recherche  spéculative,  toujours  fina- 
liste avant  d'être  causale,  et  sur  la  nature  des  liens  qui  unissent 
cette  recherche  à  l'action  pratique. 
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I.  Les  origines  sociales  de  la  raison  et  l'erreur  classique 
où  tombe  l'école  des  psychosociologues. 

On  soutient  que  «  la  thèse  qui  fait  sortir  le  mental  du  social  n'est 
qu'en  apparence  opposée  à  celle  qui  fait  dériver  le  social  du  psy- 
chologique ».  «  De  telles  formules,  dit-on,  ne  sont  que  des  façons 
simplifiées  d'exprimer  la  réalité  ;  sans  doute  la  disposition  des 
mots  y  est  inverse,  mais  si  peu  que  l'on  objective  ce  qu'elles  veulent 
exprimer,  on  s'aperçoit  que  leurs  significations  se  concilient  parfai- 
tement. »  Prenons  un  fait  d'interaction  mentale  entre  les  cerveaux 
A  et  B,  et  décomposons  ce  fait  en  deux  séries  psychologiques,  en 
A  les  phénomènes  &' excitation,  en  B  les  phénomènes  de  réception. 
Les  premiers  seront  du  social  pour  B  dont  ils  contribueront  à 
former  le  mental,  d'où  la  formule  :  le  mental  dérive  du  social;  mais 
pour  A  ils  continueront  à  être  du  mental,  se  transformant  pour  B 
en  social,  d'où  la  formule  inverse  :  le  social  dérive  du  mental  ou 
psychologique  '. 

C'est  ainsi  qu'on  joue  avec  les  mots.  On  peut  le  faire  impuné- 
ment tant  que  de  part  et  d'autre  on  emploie,  sans  les  définir  d'une 
façon  exacte,  ces  termes  généraux  et  vagues  :  le  mental  ou  le  psy- 
chologique et  le  social.  Mais  il  suffit  de  préciser  leur  sens  pour 
éviter  la  confusion  scolastique.  C'est  le  processus  d'interaction, 
soit  entre  des  éléments  psychophysiques  (socialitô  primitive),  soit 
entre  des  éléments  psychologiques,  c'est-à-dire  déjà  bio-sociaux 
(socialité  de  plus  en  plus  complexe),  qui  constitue  la  phénoménalité 
sociale,  mais  nullement  les  éléments  que  ce  processus  met  en 
présence  ou  sur  lesquels  il  opère  et  qui  sont,  dans  le  premier  cas, 
purement  biologiques,  et  dans  le  second,  bio-sociaux.  Or,  dans 
cette  terminologie,  le  psychologique  ou  bio-social  remontera  tou- 
jours à  deux  classes  de  causes;  et  jamais  ces  causes,  le  phénomène 
vital  et  le  phénomène  social,  ne  pourront  être  considérées  connut' 
l'effet,  la  conséquence  de  leur  propre  effet  combiné,  le  phénomène 
bio-social  ou  psychologique. 

Il  faut  aussi  avoir  égard  à  l'imprécision  du  langage  habituel  qui 
donne  indifféremment  le  nom  de  «  mental  »  au  psychophysique  et 
au  psychologique.  Cette  appellation  aurait  dû  être  réservée  à  l'une 

1.  La  sociologie  d'après  M. de  Robert  y,  dans  V  Œuvre  Nouvelle,  août  1904,  p.  \:>\. 
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ott  l'autre  de  ces  deux  sortes  de  phénomènes.  La  formule  :  le 
mental  sort  du  social,  est  évidemment  inapplicable  au  phénomène 
psyrliophysique  ou  vital;  et  elle  n'est  qu'approximativement  juste 
(par  abréviation)  lorsqu'elle  vise  le  phénomène  psychologique  ou 
bio-social. 

J'ajoute  encore  que  le  phénomène  d'interaction  (psychophysique 
ou  psychologique,  il  n'importe)  frappe  tous  les  cerveaux  entre 
lesquels  il  se  produit;  ce  qui  veut  dire  qu'il  ne  touche  pas  les 
cerveaux  seuls  où  se  manifeste  le  phénomène  de  «  réception  », 
ainsi  que  tendrait  à  nous  le  faire  croire  l'auteur  cité  plus  haut.  On 
confond  de  la  sorte  l'interaclion  (le  primttm  movens  de  la  phéno- 
ni>'iialité  sociale  concrète)  avec  ce  qu'elle  véhicule,  pour  ainsi  dire, 
avec  le  phénomène  soit  psychophysique  —  une  sensation,  unerepré- 
senlation,  une  image,  une  réminiscence,  une  émotion,  un  désir,  — 
soit  psychologique  —  une  idée,  un  sentiment,  une  volition  mo- 
tivée, etc.  Arrêtons-nous  un  instant  au  phénomène  psychologique 
qui'  l'on  a  surtout  en  vue.  Une  idée  ne  devient  pas,  par  le  fait  seul 
il'-  sa  communication,  un  phénomène  social  dans  l'esprit  qui  la 
reçoit  ou  l'hospitalise,  tout  en  restant  un  phénomène  mental  pour 
celui  qui  la  divulgue  ou  la  communique  à  autrui  Dans  les  deux 
••as,  elle  reste  une  idée,  un  phénomène  psychologique,  bio-social, 
le  résultat  du  jeu  combiné  de  certains  phénomènes  cérébraux 
arec  certains  phénomènes  d  interéchange  mental  qui  précédèrent 
quelquefois  de  plusieurs  siècles j  la  communication  actuelle.  Ce 
qui  dans  l'idée  est  «  social  »,  l'est  au  môme  titre  pour  les  deux 
cerveam  A  et  H  ou,  plus  exactement,  pour  tous  les  cerveaux  que 
l'idée  éclaire  ou  illumine  :  et  c'esl  sa  formation  première  et  son 
mode  actuel  de  communication,  son  passage  d'un  cerveau  h  un 
autre,-  -migration  qui  tôt  ou  tard,  aujourd'hui,  ou  demain,  ou  dans 
ceni  ans,  il  n'importe,  sera  la  cause  déterminante  d'une  nouvelle 
modification  de  l'idée.  Chez  nos  contradicteurs,  au  contraire,  dans 
h-  cas  du  phénomène  psychologique  d'excitation  engendrant  le 
phénomène  psychologique  de  réception,  aussi  bien  que  dans  le 
cas  de  ce  dernier  engendré  par  le  premier,  le  phénomène  social 
est  d'avance  éliminé  ou  ignoré  en  tant  que  phénomène  réel.  Ce 
8*691  pas  une  réalité  objective,  c'est  un  point  de  vue  de  l'esprit: 
antique  et  vénérable  opinion  qui  date  du  temps  où  l'idée  d'une 
--rit  nce  sociale  autonome  n'aurait  pu,  sans  un  véritable  miracle, 
surgir  dans  une  cervelle  de  savant. 
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Heureusement  pour  la  doctrine  que  nous  défendons,  la  mentalité 
contemporaine  s'accommode  déjà  très  bien  de  la  conception  réaliste 
du  phénomène  social  Elle  ne  permet  plus  d'affirmer,  sans  en  fournir 
la  moindre  preuve,  le  caractère  fictif  de  ce  phénomène.  Car  si  un 
tel  postulat  pouvait  être  accordé,  la  conclusion  que  le  social  n'est 
qu'un  aspect  du  psychologique,  qu'il  n'y  a  de  réel  dans  la  nature 
que  le  psychologique,  cette  conclusion  —  ai-je  besoin  de  le  dire? 

—  s'imposerait  à  tous  les  esprits.  Et  j'eusse  été  le  premier  à  aban- 
donner mon  hypothèse  d'une  phénoménalité  surorganique  dis- 
tincte de  la  phénoménalité  organique  (dans  laquelle  je  fais  entrer 
tous  les  événements  cérébraux  non  modifiés  par  le  milieu  social) 
et  s'unissant  à  celle-ci  pour  produire  la  phénoménalité  concrète 
connue  sous  le  nom  de  réalité  psychologique;  réalité  à  peine  es- 
quissée chez  les  animaux  par  suite  du  défaut  de  développement,  de 
l'état  rudimentaire  soit  du  facteur  surorganique  (chez  les  mammi- 
fères isolés),  soit  du  facteur  organique  (chez  les  insectes  sociables, 
par  exemple),  —  et,  au  contraire,  très  prononcée  chez  l'homme 
par  suite  de  la  force,  de  la  puissance  des  deux  facteurs.  Mon  hypo- 
thèse explique  tous  les  phénomènes  que  la  théorie  psychologique 

—  succédané  moderne  de  l'antique  dualisme  de  l'âme  et  du  corps 

—  laisse  dans  un  état  de  confusion  confinant  à  l'impossibilité  de 
concevoir  les  faits  quelconques  de  haute  culture  (de  science,  de 
philosophie,  d'art  et  de  leurs  applications  pratiques)  sans  invoquer 
l'intervention  d'un  voù;,  d'un  flatus  spiritus,  d'une  vague  entité 
spiritualiste. 

L'inleraction  psychophysique  qui  transforme  la  conscience  en 
connaissance,  l'intelligence  en  raison,  l'émotion  représentative  en 
sentimentidéalisé,le  désir  impulsif  en  volonté  logiquement  motivée, 
qui,  eu  un  mot,  fait  jaillir  du  psychophysique  le  psychologique,  n'est 
ni  plus  ni  moins  étrange  ou  mystérieuse  que  n'importe  quel  autre 
phénomène  d'évolution  universellement  observé.  La  «  socialité  « 
est  le  vocable  qui  sert  à  désigner  cette  transmutation  de  l'énergie 
vitale  (ne  dépassant  1  individu  biologique  ni  dans  l'espace,  ni  dans 
le  temps  ou  la  durée)  en  une  énergie  plus  spécialisée,  moins 
répandue  dans  l'univers  (plus  particulière  selon  la  terminologie  de 
Comte),  essentiellement  dépendante  de  la  première  (plus  compli- 
quée selon  la  même  terminologie)  et  qui  s'en  distingue  par  une 
foule  de  traits  dont  le  principal  sans  doute  est  qu'elle  survit  à 
l'individu  biologique,  qu'elle  persiste  après  sa  mort.  Cette  énergie 
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nouvelle  est  la  pensée  sociale,  fruit  de  l'expérience  collective,  de 
la  coopération  durable  et  nécessaire  des  intelligences  bio  indivi- 
duelles La  pensée  sociale  se  combine  avec  le  phénomène  cérébral, 
essentiellement  biologique,  et  donne  ainsi  naissance  au  fait  psycho- 
logique. Mais  de  même  que  le  biologiste,  par  exemple  (et  aussi  bien, 
d'ailleurs,  le  chimiste  et  le  physicien,  chacun  dans  son  domaine), 
donne  le  nom  de  phénomène  vital  tantôt  au  processus  qui  trans- 
forme le  chimique  en  bio-chimique,  tantôt  au  résultat  de  ce  proces- 
sus, au  fait  bio-chimique,  de  même  le  sociologue  comprend  sous  la 
dénomination  de  phénomène  psychologique  tantôt  la  pensée  sociale 
et  tantôt  son  produit  bio-social.  Et  ici  une  illusion  de  l'esprit  aussi 
naturelle  et  aussi  puissante  que  les  illusions  des  sens,  s'empare  de 
ces  diverses  classes  d'observateurs.  L'étude  du  phénomène  concret 
précédant  nécessairement  la  connaissance  du  phénomène  abstrait, 
celui-ci  est  ramené  à  celui-là  comme  à  son  origine  ou  à  sa  source. 
Le  phénomène  psychologique,  en  particulier,  manifestant,  à  côté 
des  propriétés  vitales,  des  propriétés  sociales,  le  sociologue  (moins 
entraîné  aux  méthodes  scientifiques  que  les  savants  naturalistes)  y 
voit  la  propre  cause  de  ces  dernières 

La  distinction  entre  le  phénomène  psychologique  et  le  phéno- 
mène psychophysique  est-elle  nécessaire,  repose -t-elle  sur  des  réa- 
lités exactement  observées,  possède-t-elle  une  valeur  objective  indis- 
cutable ?  Telle  est  la  deuxième  grande  objection  qui  nous  est  faite. 
«  Se  séparant  également,  dit  à  ce  propos  un  écrivain  des  plus  auto- 
risés \  de  ceux  qui  veulent  ramener  le  phénomène  sociologique  au 
phénomène  biologique  et  de  ceux  pour  lesquels  la  science  sociale 
s'identifie  avec  la  psychologie  dont  elle  ne  forme  qu'un  chapitre 
particulier,  M.  de  Roberty  attribue  à  la  sociologie  une  autonomie,  un 
rang  à  part  dans  la  hiérarchie  scientifique,  le  phénomène  «  suror- 
ganique »,  qui  constitue  l'objet  de  ses  études  et  recherches,  étant 
placé  entre  le  phénomène  vital  qui  lui  est  antérieur  et  le  phénomène 
psychologique  qui  lui  est  postérieur.  »  Mais  cette  thèse,  constate 
avec  raison  le  même  auteur,  est  basée  sur  la  distinction  entre  le 
phénomène  psychophysique  et  le  phénomène  psychologique  ;  dis- 
tinction qui  lui  semble  >  un  peu  trop  subtile,  voire  artificielle  ».  — 
<r  C'est  l'interaction  psychophysique,  dit-il,  qui  déterminerait  le 
passage  de  la  vie  organique  à  la  vie  surorganique,  laquelle  à  son 

1.  Le  iloctcur  Jankclevit'li,  ilans  la  Revue  de  Synthèse  historique,  août  1904,  p.  HO 
tl  suiv. 
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tour  déterminerait  l'interaction  psychologique.  Or,  entre  l'interac- 
tion psychophysique  et  l'interaction  psychologique  y  a-t-il  vraiment 
une  différence  de  nature  ?  Existe-t-il  une  action  et  par  conséquent 
une  interaction  purement  psychologique  et  qui  ne  soit  pas,  en 
partie  tout  au  moins,  psychophysique  ?  A  ces  deux  questions  qui 
ne  sont  même  pas  effleurées  par  M.  de  Roberty,  la  psychologie 
moderne  semble  fournir  une  réponse  plutôt  négative.  » 

Le  reproche  qui  m'est  fait  dans  ces  lignes  est  aussi  inattendu 
qu'immérité.  Je  n'ai  que  trop  insisté,  dans  tous  mes  écrits  sociolo- 
giques, sur  la  seule  réponse  possible  aux  deux  questions  posées 
plus  haut.  Non,  je  le  dis  peut-être  pour  la  centième  fois,  il  n'y  a  et 
il  ne  saurait  y  avoir  aucune  différence  de  nature  entre  l'interaction 
psycho  physique  et  l'interaction  psychologique  ;  il  n'y  a  entre  ces 
deux  phases  d'un  même  processus,  que  je  qualifie  de  social,  qu'une 
simple  différence  de  degré.  Et  non,  je  le  répète  encore,  il  n'existe 
pas  d'interaction  psychologique  qui  ne  soit,  en  partie,  psychophy- 
sique. Mon  honorable  contradicteur  confond  manifestement  Y  inter- 
action, soit  psychophysique,  soit  psychologique,  qui  représente  la 
«  propriélé  »  sociale  pure  ou  abstraite,  avec  le  phénomène  psycho- 
physique d'une  part,  et  le  phénomène  psychologique  de  l'autre. 
Voilà  pourquoi  il  peut  dire  :  «  En  acceptant  la  distinction  entre  les 
manifestations  psychophysiques  et  les  phénomènes  psychologiques 
dans  le  sens  d'une  distinction  entre  l'inconscient  et  le  conscient, 
on  admet  encore  une  simple  différence  de  degré,  et  la  séparation 
entre  les  deux  ordres  de  phénomènes  est  si  loin  d'être  complète 
que  la  psychologie  tend  à  attribuer  à  l'inconscient  un  rôle  peu 
négligeable,  même  dans  les  productions  psychosociales  supérieures, 
telles  qu'elles  s'observent  chez  les  groupes  sociaux  dits  civilisés  : 
philosophie,  religion,  art,  action.  » 

Il  ne  s'agit  pas  chez  moi,  mes  lecteurs  le  savent,  de  la  séparation 
entre  l'inconscient  et  le  conscient,  deux  phénomènes  qui  appartien- 
nent également  à  l'ordre  psychophysique,  mais  d'une  distinction 
entre  cet  ordre  lui-même  et  l'ordre  psychologique  ou  déjà  composé, 
bio-social.  Entre  ces  deux  séries  de  phénomènes,  je  ne  l'ai  jamais 
caché,  il  existe  à  mes  yeux  une  différence  de  nature  pour  le  moins 
aussi  réelle  que  celle  qui  se  laisse  constater  entre  un  phénomène 
physique  et  un  phénomène  physico-chimique,  ou  entre  celui-ci  et 
un  fait  concret  de  l'ordre  vital.  C'est  là  un  point  essentiel  de  ma 
théorie.  Je  définis  le  phénomène  psychologique  :  un  phénomène 
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bio-social,  donc,  un  phénomène  psychophysique  en  partie.  L'autre 
partie  de  ce  phénomène  est  V interaction  également  psychophy- 
sique. Quant  à  l'interaction  psychologique  (ou  bio-sociale,  et  non 
plus  vitale  seulement),  elle  est  un  degré  évolutif  supérieur  de 
l'interaction  psychophysique,  de  la  socialité  originelle  ou  primitive. 
Elle  représente  une  phénoménalité  surorganique  à  la  fois  plus 
complexe  et  plus  intense.  Elle  succède  à  l'interaction  psychophy- 
sique,  elle  est  son  effet  nécessaire.  Mais  elle  devient  aussi,  à  son 
tour,  la  cause  de  phénomènes  psychologiques  encore  plus  complexes 
que  les  phénomènes  également  psychologiques  dus  (toujours  en 
partie,  le  facteur  vital  intervenant  à  chaque  degré  de  la  série  évo- 
lutive) à  la  simple  interaction  psychophysique. 

L'absence  d'une  ligne  démarcalive  stricte  entre  le  phénomène 
psychophysique  et  le  phénomène  psychologique  conduit  fatale- 
ment à  la  vue  qui  caractérise  l'école  psychologique  en  sociologie. 
à  savoir,  que  le  phénomène  surorganique  ou  social  se  confond 
avec  le  phénomène  psychologique,  que  les  deux  apparaissent  et 
disparaissent  ensemble.  Et  telle  est  aussi  la  conclusion  à  laquelle 
aboutit  monéminent  contradicteur  qui  ne  la  rend  ni  plus  claire,  ni 
plus  probante  en  ajoutant  que  si  l'interaction  psychologique  sup- 
pose toujours  un  milieu  social,  ce  dernier  suppose  toujours  une 
Interaction  psychologique,  —  le  progrès  ou  l'évolution  collective 
résultant  de  l'action  réciproque  qu'exercent  les  unes  sur  les  autres 
les  tendances  psychiques  et  les  réalités  sociales  (p.  \\\).  En  vérité, 
l'interaction  psychologique  est  elle-même  déjà  «  un  milieu  social  », 
«•t  cr  qu'elle  suppose,  c'est  une  socialité  beaucoup  moins  complexe 
ou  celle  représentée  par  l'interaction  psychophysique.  Intervertir 
ces  termes,  dire  que  le  milieu  social  suppose  une  interaction 
psychologique,  est  faux,  s'il  s'agit  d'un  milieu  social  primitif  ou 
rudimentaiiv,  conditionné  par  la  seule  interaction  psychophy- 
sique; mais  cela  peut  être  vrai,  s'il  s'agit  d'un  milieu  social  très 
civilisé,  préparé  par  de  nombreuses  phases  d'interactions  psy- 
chiques qui  se  déroulent  successivement. 

Dans  notre  hypothèse,  la  socialité  est  originellement  une  inter- 
action qui  met  en  jeu  des  éléments  «  biologiques  ».  Elle  est  la 
condition  ou  l'ensemble  de  conditions  qui  modifie  ces  éléments,  qui 
les  transforme  à  ce  point  qu'ils  nous  apparaissent,  à  tous  égards, 
comme  une  modalité  nouvelle  de  l'énergie  mondiale.  L'interaction 
opère  sur  les  éléments  psychiques  qui  portent  ab  initio  l'empreinte 
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puissante  des  cas-  particuliers  et  concrets  qui  les  firent  naître. 
Et  tendant  de  plus  en  plus  à  effacer  cette  empreinte,  elle  donne 
naissance  à  un  grand  fait  mental  qui,  à  son  tour,  engendre  la 
connaissance  et,  par  là,  la  civilisation  humaine  tout  entière.  La 
généralisation,  l'abstraction,  les  lois  logiques,  en  un  mot,  la  raison 
(distinguée  de  la  simple  conscience  qui  demeure  un  fait  purement 
vital),  —  voilà  ce  qui  émerge  du  rapprochement  réitéré,  du  contact 
indéfiniment  répété  entre  les  phénomènes  cérébraux  qui,  considé- 
rés isolément,  ne  dépassent  pas  l'étiage  de  la  mentalité  biologique 
ou  animale.  Ce  n'est  pas  la  conscience  et  l'intelligence  au  sens 
vulgaire  du  mot,  c'est  la  connaissance  et  la  raison  qui  sont  filles 
de  la  cité,  —  du  fait  qui  se  produit  pour  la  première  fois  dans  le 
groupe  le  plus  rudimentaire  (clan  et  tribu)  et  qui  se  présente  sous 
l'aspect  d'une  influence  et  d'un  contrôle  permanents  exercés  par 
une  multitude  de  cerveaux  les  uns  sur  les  autres 

Ce  phénomène  nouveau  et  actuellement  irréductible  au  phéno- 
mène vital  dont  il  dépend  comme  celui-ci  dépend  à  son  tour  du 
phénomène  chimique,  sans  pouvoir  y  être  entièrement  ramené, 
s'identifie  donc  d'une  manière  générale  avec  la  raison  envisagée 
de  la  même  façon  abstraite.  Ses  origines  nous  sont  connues:  il  faut 
les  chercher  dans  les  phénomènes  vitaux.  Son  mode  d'action  ou 
de  manifestation  nous  est  également  familier:  c'est  un  processus 
qu'on  met  à  la  portée  de  tous  les  esprits  en  le  décrivant  comme 
une  «  expérience  collective  •>.  Les  expériences  des  exemplaires  iso- 
lés de  l'espèce  sont  ici  contrôlées,  confirmées  ou  rejetées,  par  les 
expériences  d'un  nombre  indéfini  d'autres  exemplaires  de  l'espèce, 
comprenant  non  seulement  les  contemporains,  mais  aussi  les 
ancêtres  et,  dans  les  cas  douteux  ou  hypothétiques  (qui  forment  la 
majorité  des  cas),  les  descendants.  L'expérience  collective  sollicite 
l'image  concrète  —  pour  ne  citer  que  ce  type  de  produits  céré- 
braux —  à  devenir  d'abord  semi-concrète,  et  puis  de  plus  en  plus 
abstraite  Elle  est  la  source  unique  des  idées  générales  et  la  condi- 
tion première  de  tout  progrès. 

Mais  si  nous  connaissons  l'origine  et  le  mode  d'action  de  la  socia- 
lité,  connaissons-nous  son  essence?  Le  mot  «  essence  »  a  deux 
significations  :  l'une  est  scientifique,  elle  comprend  les  conditions 
indiquées  plus  haut  (l'essence  d'un  fait  se  ramène  à  la  connais- 
sance de  sa  cause  ou  de  son  origine  et  à  celle  de  son  mode  de  ma- 
nifestation, en  un  mot,  à  la  connaissance  des  lois  qui  le  régissent); 
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l'autre  est  ontologique  ou  métaphysique  ;  comme  règle  générale, 
elle  ne  se  développe  que  dans  les  cerveaux  qui  possèdent  une 
connaissance  relativement  restreinte  des  choses  ;  et  elle  n'a  de  prise 
sur  eux  que  tant  qu'ils  restent  incapables  d'acquérir  un  degré  supé- 
rieur de  savoir.  Dans  ce  sens  ontologique,  la  socialité,  sous  le  nom 
plus  commun  d'esprit  ou  de  raison,  demeure  encore,  comme  la 
vii  .  comme  le  mouvement,  comme  l'univers  entier,  un  mystère 
qui  nous  parait  impénétrable. 

Les  sociétés  humaines  se  transforment,  elles  évoluent  dans  le 
temps  et  l'espace.  Or,  ce  qui  fait  qu'une  transformation  est  réelle, 
qu'il  y  a  vraiment  «  évolution  »,  c'est  l'entrée  en  jeu,  à  côlé  d'une 
cause  donnée  quelconque,  de  nouveaux  facteurs  ou  agents,  et  la 
combinaison  ou  les  combinaisons  concrètes  qui  s'ensuivent.  Dans 
toute  évolution,  l'effet,  que  nous  l'attribuions  uniquement  à  la  pre- 
mière cause  aperçue  ou  observée  —  connaissance  superficielle  —  ou 
à  l'action  commune  de  celle-ci  et  des  causes  intervenantes  —  con- 
naissance plus  approfondie  —  est  toujours  un  effet  composé.  Toute 
évolution,  en  d'autres  termes,  est  due  à  une  multiplicité  de  causes 
agissant  non  pas  simultanément  —  le  cas  serait  alors  slatique,  — 
mais  successivement,  s'ajoutant  les  unes  aux  autres  ou  encore  se 
séparant  les  unes  des  autres  et  produisant  ainsi  des  effets  variés. 

Quel  est  le  produit  constant  de  cette  cause,  l'interaction  cérébrale 
ou  purement  biologique?  Il  y  a  ici  évolution  :  il  faut  donc  aller 
chercher  ce  produit  dans  un  phénomène  concret  qui  soit  l'effet 
combiné  de  celte  cause  et  d'une  autre  ou  de  plusieurs  autres.  Cet 
effet  composé  est  précisément,  en  premier  lieu,  le  phénomène  psy- 
chologique distingué  du  phénomène  psychophysique;  et  en  second 
lieu,  le  phénomène  historique.  C'est  dans  ces  deux  sortes  de  faits 
concrets  que  s'incorpore  la  socialité,  l'interaction  cérébrale  ou  psy- 
chophysique. Le  phénomène  «  social  o  est  une  condition  nécessaire 
ou  l'une  des  causes  de  l'apparition  du  fait  psychologique  et,  par 
son  entremise,  du  fait  historique. 

Ce  qui,  néanmoins,  donne  une  apparence  plausible  au  sophisme 
que  nous  combattons  et  qui  consiste  à  dire  que  si  le  psychologique 
sort  du  social,  le  social,  à  un  autre  point  de  vue,  sort  du  psycho- 
logique, c'est,  outre  l'habitude  invétérée  de  faire  du  phénomène 
■tentai  une  unité  abstraite,  la  confusion  perpétuelle  de  l'interaction 
psychologique  avec  l'interaction  psychophysique.  Une  courte  expli- 
cation s'impose  ici. 
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A  mesure  que,  gn\ce  à  l'interaction  purement  cérébrale  qui  se 
manifeste  aujourd'hui  aussi  bien  que  du  temps  des  premières 
sociétés,  les  phénomènes  psychophysiques  se  transmuent  en  véri- 
tables faits  psychologiques,  les  cerveaux  soumis  à  ce  processus  se 
voient  pourvus  non  seulement  de  phénomènes  du  premier  ordre, 
mais  aussi,  avec  une  abondance  croissante,  de  ceux  du  second. 
Dans  ces  conditions,  qu'échangeront-ils  entre  eux,  que  feront-ils 
passerd'un  cerveau  à  un  autre,  et  d'un  groupe  de  cerveaux  à  un 
individu  ou  à  un  groupe  d'individus,  avec  toutes  les  conséquences 
qu'une  telle  communication  comporte  (contrôle,  vérification  d'hy- 
pothèses, généralisation,  abstraction,  prévision,  etc.)?  Un  exemple 
banal  fait  comprendre  ce  qui  se  passe.  Si  les  hommes  commencent 
par  échanger  du  gibier  contre  du  poisson,  ou  du  blé  contre  delà 
laine  on  des  peaux,  à  mesure  qu'ils  apprennent  à  fabriquer  avec 
ces  matières  premières  des  produits  de  plus  en  plus  raffinés,  ils  ne 
tardent  pas  à  faire  entrer  ces  nouveaux  produits  dans  la  circula- 
tion v  modifiée  par  l'intermédiaire  de  la  monnaie  qui  joue  le  rôle  du 
langage  et  de  l'écriture  dans  le  commerce  social).  L'échange  de 
produits  dans  un  cas,  l'interaction  mentale  dans  l'autre,  restent,  in 
abstracto,  essentiellement  pareils  à  eux-mêmes.  Mais,  de  naturel, 
l'échange  devient  de  plus  en  plus  monétaire  ou  fiduciaire,  et  de 
psychophysique,  l'interaction  devient  de  plus  en  plus  psycholo- 
gique. Cette  transformation  marque  avec  évidence  ce  qu'on  peut 
appeler  le  début  de  toute  civilisation  ;  et  l'on  voit  que  nous  faisons 
remonter  celle-ci  assez  haut  (et  avec  elle  la  science  sous  son  aspect 
grossièrement  empirique,  la  philosophie  sous  son  aspect  religieux 
ou  superstitieux,  l'art  sous  son  aspect  rudimentaire  et  l'action  sous 
ses  formes  économiques  et  juridiques  les  plus  frustes).  L'inter- 
action psychophysique,  c'est  la  socialité  envisagée  à  son  origine, 
prise  à  sa  source,  actuelle  ou  historique,  il  n'importe.  L'interaction 
psychologique,  c'est  la  socialité  dans  sa  phase  plus  développée. 
Mais,  dans  les  deux  cas,  l'interaction  constitue  un  ordre  de  phéno- 
mènes, et  les  faits  psychophysiques  plus  simples  ou  les  faits  psy- 
chologiques plus  complexes  sur  lesquels  elle  opère,  forment  un 
autre  ordre  de  phénomènes.  Et  puisque  dans  le  second  cas  l'inter- 
action s'empare  de  phénomènes  qu'elle  avait  déjà  modifiés,  pour 
les  modifier  encore  plus  profondément  dans  le  même  sens  (abs- 
tractions plus  liautes,  généralisations  plus  larges,  contrôle  et  véri- 
fication plus  efficaces,  prévision  plus  lointaine),  nous  pouvons  dire 
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avec  certitude  que  nous  avons  devant  nous  une  évolution  secon- 
daire entée  sur  l'évolution  primaire. 

Certains  psychosociologues,  il  est  vrai,  concèdent  déjà  que  le 
phénomène  social  est  la  résultante  des  interactions  qui  ont  lieu 
entre  les  consciences  individuelles;  mais  ils  donnent  à  ce  dernier 
terme,  la  «  conscience  individuelle  »,  une  interprétation  qui  les 
rejette  aussitôt  dans  les  thèses  les  plus  vulgaires  de  l'école  psycho- 
logique. En  effet,  pour  nous,  il  s'agit  d'un  phénomène  organique, 
la  conscience  bio-individuelle  remplie  de  sensations,  d'images  con- 
crètes, d'émotions  simples,  etc.  ;  et  pour  eux,  d'un  phénomène 
auquel  nous  donnons  le  nom  de  bio-social  et  que  nous  appelons 
encore  conscience  «  socio-individuelle  »,  remplie  d'idées  générales 
et  abstraites,  de  sentimentscomplexes.de  volontés  raisonnées,  etc. 
Ils  identifient  ainsi  l'interaction  biologique  avec  l'interaction  bio- 
sociale ou,  plus  justement,  ils  n'admettent  comme  réelle  que  cette 
dernière.  Dans  notre  vue,  le  psychologique  dérive  à  la  lois  du 
social  (de  l'interaction  biologique)  et  du  vital,  et  le  social  précède 
ici  aussi  bien  le  fait  psychologique  que  l'interaction  du  même  nom; 
dans  leur  vue,  au  contraire,  le  social  est  toujours  identifié  soit  avec 
le  bio-social  (le  psychologique  ou  mental  ,  soit  avec  la  seule  inter- 
action psychologique. 

Certes  il  en  est  de  la  socialité  (ou  du  psychisme  social  de  l'inter- 
action mentale,  de  la  raison)  comme  de  la  vie  ou  du  mouvement. 
Tous  ces  termes  ne  servent  qu'à  désigner  ou  dénommer,  d'une 
façon  générale  et  abstraite,  les  phénomènes  correspondants.  El  ce 
qu'il  faut  atteindre,  découvrir  et  constater  derrière  ces  phéno- 
mènes, ce  sont  les  lois  qui  les  gouvernent.  Ce  n'est  pas  en  l'atta- 
chant la  multiplicité  des  faits  physico-chimiques  au  mouvement, 
la  multiplicité  des  faits  biologiques  à  la  vie,  ou  la  multiplicité 
des  faits  sociaux  à  la  socialité  comme  à  leur  cause  ultime,  c'est-à- 
dire  en  unifiant  ces  divers  phénomènes  en  autant  de  groupes  dis- 
tincts, qu'on  transforme  le  mouvement,  la  vie  ou  la  socialité  en 
une  série  d'entités  métaphysiques.  Un  pareil  résultat  ne  se  pourrait 
prévoir  que  si,  après  avoir  fait  le  premier  pas,  on  refusait  d'en 
faire  un  second,  un  troisième  et  ainsi  de  suite.  L'  «entitéisme  », 
l'abstraction  verbale,  consiste  en  ce  piétinement  sur  place.  Et  il  n'y 
a  de  véritable  entitéisme  que  lorsque  les  uns  sont  allés  plus  loin, 
et  les  autres  ont  renonce  à  les  suivre.  Tel  est  précisément  le  cas 
des  psychosociologues  modernes.   Ils  nous  accusent  de  vouloir 
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introduire  dans  la  science  une  entité  nouvelle,  inédite.  Admettons 
qu'ils  n'aient  pas  tout  à  fait  tort.  Mais  pourquoi  omettent-ils  de 
dire  que  nous  leur  reprochons  de  vouloir  conserver,  per  fas  et 
nefas,  l'idole  antique,  l'abstraction  grossière  des  époques  d'igno- 
rance ;  et  que  notre  entité  ou  notre  généralisation  abstraite,  encore 
nécessairement  entachée  de  verbalisme,  vient  simplement  détrôner 
la  leur,  qu'elle  ne  saurait  avoir  d'autre  mission,  d'autre  raison 
d'être?  Nous  comprenons  encore  moins  comment  ceux  qui  nous 
conseillent  d'une  façon  si  sage  d'analyser  séparément  les  faits 
économiques,  politiques,  scientifiques,  esthétiques,  etc.,  de  ne  pas 
les  confondre  sous  peine  d'en  rendre  toute  étude  impossible,  en  un 
mot,  de  suivre  le  précepte  de  Descartes  :  «  diviser  la  difficulté  en 
autant  de  parcelles  qu'il  se  peut  et  qu'il  est  requis  pour  la  mieux 
résoudre  »,  —  comment  ceux-là  mômes  objectent  à  la  stricte  sépa- 
ration entre  le  groupe  des  faits  sociaux  et  celui  des  faits  biolo- 
giques. Cette  séparation  pourtant  ne  peut  s'opérer  que  sous  le  signe 
de  ces  deux  abstractions  :  la  socialité  et  la  vie. 


II.  Théorie  de  la  connaissance  et  sociologie. 

Un  autre  auteur  dont  les  ouvrages  et  les  idées  ont  toujours  su 
hautement  intéresser  le  public,  envisage  ma  doctrine  à  un  point 
de  vue  assez  large.  Selon  lui,  ma  philosophie,  ou,  comme  il  l'appelle, 
ma  métaphysique  moniste,  qui  fait  table  rase  de  la  critique  kan- 
tienne, qui  la  récuse  d'une  façon  systématique,  est  la  condition 
même,  le  postulat  dé  ma  sociologie  ', 

Ce  lien  de  dépendance  existe  et  il  est  sans  doute  très  étroit.  Mais 
sa  portée  ou  sa  direction  est  diamétralement  contraire  à  celle  qu'on 
veut  lui  attribuer.  C'est  ma  sociologie  qui  forme  le  postulat,  le' 
point  de  départ,  la  condition  de  ma  synthèse  philosophique  —  et 
cela  au  même  titre  que  toutes  mes  autres  connaissances  spéciales 
qui  sont  celles  de  mon  époque  ou,  en  tous  cas,  celles  que  j'ai  pu 
acquérir  à  mon  époque.  Et  j'ai  toujours  affirmé,  j'ai  toujours  essayé 
de  prouver  qu'il  en  était  ainsi,  qu'il  n'en  pouvait  être  autrement 
pour  toute  croyance  philosophique  et  même  pour  toute  conviction 
religieuse. 

1.  Revue  philosophique  dirigée  par  Th.  Ribot,  janvier  1905  :  G.  Richard,  le  conflit 
de  la  sociologie  et  de  la  morale  philosophique. 
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Ma  philosophie  est  anticriticiste,  au  sens  technique  du  terme, 
tout  simplement  parce  que  ma  sociologie,  ma  morale,  etc.,  sont 
différentes  de  celles  admises  dans  les  écoles  qui  procèdent  de  la 
pensée  de  Kant.  Ces  écoles  sont  loin  d'avoir  entièrement  rompu 
les  antiques  liens  de  servage  qui  inféodaient  et  qui  unissent  encore 
à  la  philosophie  les  disciplines  morales  et  politiques.  La  meilleure 
preuve  en  est  fournie  par  l'étonnement  avec  lequel  certains  auteurs 
accueillent  ce  qu'ils  appellent  mes  tendances  «  téméraires  »  à 
absorber  dans  la  sociologie  non  seulement  la  morale,  mais  encore 
la  psychologie  et  la  théorie  de  la  connaissance.  Ma  théorie  de  la 
connaissance  est  sociologique  autant  qu'une  telle  spécialisation  se 
peut  réaliser  à  notre  époque;  et  voilà  pourquoi  elle  n'aboutit  pas  à 
l'agnosticisme,  celui  de  Kant,  de  Comte,  de  Spencer,  de  Taine, 
de  Renan,  de  Dubois-Reymond.  de  Wundt  ou  de  Hœckel.  voilà 
pourquoi  elle  est  hostile,  non  pas  au  relativisme  tout  court,  mais 
seulement  au  phénoménisme  dit  critique  auquel  elle  reproche  ses 
indémontrables  croyances  agnosticistes. 

L'esprit  critique  ne  peut  se  déployer  librement  et  atteindre  une 
profondeur  réelle  que  dans  l'analyse,  dans  la  science  particulière. 
Son  apparition  et  son  développement  excessif  en  philosophie  dé- 
montrent jusqu  à  l'évidence  que  cette  dernière  tient  encore  tempo- 
rairement l'office  du  savoir  spécial.  D'ailleurs,  quand  on  considère 
l'histoire  des  doctrines  générales  dans  son  ensemble,  on  se  convainc 
avec  facilité  qu'un  criticisme  verbal  dans  l'ordre  des  faits  physiques 
et  ensuite  un  criticisme  verbal  biologique  ont  précédé  et  préparé  le 
criticisme  verbal  sociologique  (moral,  psychologique  et  surtout 
gnoséologique)  qui  remplit  la  philosophie  du  dix-neuvième  siècle. 

L'agnosticisme  avec  sa  déprimante  devise  :  «  ignorabimus  », 
avec  son  triste  aveu  d'impuissance  :  «  non  possumus  »,  forme  la 
conclusion  inévitable  d'une  théorie  de  la  connaissance  édifiée 
par  la  pensée  synthétique  et  apodictique  employant  des  maté- 
riaux non  dégrossis  encore  par  la  pensée  analytique  et  hypothé- 
tique. C'est  à  un  trait  aussi  nécessaire  et  naturel  que  l'absence 
complète  de  véritables  lois  physiques  dans  les  essais  spéculatifs  de 
l'école  ionienne  ou  de  lois  biologiques  dans  la  systématisation 
d'Aristote.  Nous  demander,  à  nous  qui  nous  efforçons  de  soustraire 
la  théorie  de  la  connaissance  au  joug  philosophique,  de  ne  pas 
rompre  avec  le  criticisme,  de  ne  pas  chercher  à  nous  libérer  de  la 
critique  kantienne,  c'est  demander  au  physicien  de  nos  jours  de  ne 
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pas  s'afl'rancliir  des  idées  de  Démocrite,  ou  au  biologue  moderne 
de  plier  ses  études  aux  conceplions  d'Aristote  ou  pour  le  moins  à 
celles  de  Descartes  et  de  Leihnitz 

L'auteur  qui  discute  nos  thèses  a  aperçu  et  saisi  la  contradiction. 
«  On  ne  peut,  dit-il,  attribuer  à  la  sociologie  la  succession  de  la 
morale  philosophique  sans  tenter  d'éliminer  préalablement  la  cri- 
tique de  la  connaissance.  Le  fondateur  de  l'hyperpositivisme  l'a 
bien  compris  et  a  accepté  courageusement  cette  tâche  herculéenne. 
Mais  M.  de  Roberty  estime  avec  raison  qu'il  ne  suffit  pas  de  récuser 
la  critique  en  prononçant  contre  l'esprit  qui  l'inspire  les  impré- 
cations bouffonnes  d'Auguste  Comte:  il  faut  encore  présenter  la 
critique  de  la  connaissance  comme  le  fruit  d'une  illusion.  La 
sociologie  est  investie  de  cette  mission.  On  sait  quelle  com- 
pétence M.  de  Roberty  lui  attribue.  La  sociologie  nous  itérerait 
le  secret  du  passage  du  rêcept  au  concept.  Elle  nous  permet- 
trait de  comprendre  scientifiquement  ce  que  les  psychologues, 
depuis  Locke  et  Gondillac,  ont  en  vain  tenté  d'expliquer,  soit  par  la 
sensation  transformée,  soit  par  l'association,  soit  par  l'inhibition, 
soit  par  l'inconscient  :  la  substitution  de  la  pensée  abstraite  et  sym- 
bolique à  la  donnée  concrète  immédiate.  Une  agrégation  d'êtres 
sensitifs  et  instinctifs  acquiert  une  aptitude  refusée  aux  unités  qui 
la  composent,  celle  de  penser  par  idées  et  de  s  élever  jusqu'aux 
notions  de  type  et  de  loi.  Cette  découverte  sociologique  rend, 
parait-il,  la  critique  philosophique  inutile.  » 

Tel  est  le  point  essentieldu  débat.  Mais  ici  une  correction  impor- 
tante devient  nécessaire  Dans  ma  thèse,  ce  n'est  pas  l'agrégation 
ou  l'association  en  bloc,  ce  sont  les  individus  agrégés,  les  unités 
associées  qui  acquièrent  l'aptitude  idéologique  dont  il  est  question, 
—  cette  aptitude  ne  demeurant  refusée  aux  êtres  vivants  que 
s'ils  restent  isolés  les  uns  des  autres,  ou  s'ils  se  groupent  d'une 
façon  mécanique,  physique,  biologique  (la  plupart  des  espèces  ani- 
males), et  non  pas  véritablement  sociale  (interaction  des  esprits). 
Aussi  certaines  observations  de  la  psychologie  collective  (dont  mon 
critique,  nous  allons  le  voir,  fait  grand  cas),  —  l'infériorité  intellec- 
tuelle des  foules,  des  jurys,  des  sectes,  des  partis,  des  assemblées 
politiques,  etc.,  1  élimination  (relative)  de  la  pensée  au  sein  des 
agrégations  humaines  où  les  sentiments  semblent  seuls  pouvoir 
s'additionner,  et  ainsi  de  suite,  —  toutes  ces  remarques  ne  vont 
nullement  à  l'encontre  de  ma  doctrine  sociale.  Elles  lui  seraient 
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plutôt  favorables.  Oui,  comme  le  dit  mon  éminent  contradicteur, 
•  les  foules  montrent  partout  et  toujours  moins  d'aptitude  que  l'in- 
dividu à  réfléchir,  à  comparer,  à  dissocier,  à  douter,  à  raisonner  •  ; 
et  «  les  agrégations  dites  savantes  ne  sont  guère  supérieures  aux 
foules  :  elles  sont  tout  au  plus  capables  d'accumuler  des  détails  et 
de  l'aire  laborieusement  d'utiles  compilations;  encore  ne  le  font- 
elles  avec  succès  que  sous  la  direction  d'une  pensée  individuelle  » 
pages  83-84). 

Par  contre,  où  se  localise,  où  se  réalise  pleinement  le  processus 
social  qui  donne  naissance  à  la  pensée  logique  et  à  l'action  ration- 
nent-? Dans  chaque  cerveau  individuel  ayant  subi  l'interaction 
mentale,  dans  l'être  biologique  transformé  en  être  social.  L'individu 
social,  quand  on  le  compare  à  l'individu  biologique,  est  une  pseu- 
do  unité  :  car  c'est  déjà  un  groupe  souvent  considérable  et  dont 
font  partie  les  morts,  les  vivants  et  même  les  générations  à  venir. 
C'est  le  groupe  le  plus  compact  et  le  plus  parfait  que  la  «  socialité  » 
produise.  Tous  les  autres  groupements  :  foule,  secte,  assemblée, 
famille,  tribu,  clan,  classe,  école  atelier,  église,  nation,  État,  etc., 
le  précèdent  et  le  préparent,  diversement  à  diverses  époques.  Ce 
sont  des  groupes  inférieurs  à  la  fois  intellectuellement,  sentimen- 
talement et  volitionnellement,  si  l'on  peut  former  ce  néologisme, 
(tes  groupes  aux  liens  plus  lâches  qui  aspirent  à  déverser  leur 
couteau  psychique  moins  stable,  plus  flottant,  dans  le  groupe 
concentré  et  intégré,  dans  le  microcosme  représenté  par  la  personne 
morale.  Mais  ces  groupes  plus  vastes  ne  font  pas  que  contribuer  à 
l'élaboration  éducation,  instruction,  tradition,  discussion,  émoti- 
vité  et  activité  communes)  des  individus  sociaux,  et  que  leur  aplanir 
la  voie;  ils  les  contiennent  encore  effectivement  à  chaque  époque 
historique,  comme  un  vase  contient  le  liquide  qui  le  remplit.  Don 
la  facilité  de  cette  illusion  —  contre  laquelle  le  sociologue,  le 
moraliste,  le  psychologue  et  aussi  bien  le  théoricien  de  la  connais- 
sance doivent  se  tenir  sans  cesse  en  garde,  —  de  l'illusion  qui  nous 
pousse  ;i  voir  dans  l'individu  social  non  plus  le  résultat  ultime, 
l'effel  très  développe  des  autres  groupements, —  depuis  l'agréga- 
tion purement  biologique  jusqu'à  l'État  actuel  et  la  confédération 
humanitaire  qui,  précisément  dans  la  pensée  individuelle  moderne, 
devra  clore  celte  série,  —  mais  leur  composante  dernière,  leur 
élément  primitif  et,  en  ce  sens,  leur  cause  déterminatrice. 

La  conception  mécanique  de  la  société  semble,  on  l'a  souvent 
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dit,  foncièrement  fausse;  mais  non  moins  erronée  nous  paraît  la 
conception  grégaire  ou  biologique.  A  ces  deux  conceptions  illu- 
soires, parce  qu'elles  sont  empruntées  à  des  sciences  qui  traitent 
de  phénomènes  essentiellement  différents,  nous  opposons  la  con- 
ception sociologique  indiquée  plus  haut.  Nous  voyons  dans  tout 
groupement,  dans  toute  association  humaine,  non  pas  la  cause 
abstraite,  mais  la  cause  empirique,  la  condition  qui  permet  à  la 
véritable  cause  abstraite  —  l'interaction  psychophysique  d'abord, 
psychologique  ensuite  —  de  produire  cet  effet,  l'individu  social, 
le  groupe  sublimé,  si  l'on  peut  employer  ce  terme  chimique,  ou 
sublimisé.  Remarquons  à  ce  propos  que,  de  même  qu'il  y  a  lieu 
de  distinguer  entre  l'interaction  psychophysique  et  l'interaction 
psychologique,  il  faut  distinguer  entre  les  groupes  primitifs  et  élé- 
mentaires, créateurs  immédiats  d'individus  sociaux,  et  les  groupes 
constitués  par  ces  derniers,  les  associations  qui  continuent,  qui 
prolongent  le  processus  évolutif,  qui  sont  aussi  formatrices  d'indi- 
vidus sociaux,  mais  d'individus  déjà  supérieurs  aux  premiers,  plus 
sociables,  plus  instruits,  plus  affinés. 

L'histoire,  se  demande  encore  notre  estimable  critique,  est  elle 
moins  contraire  que  l'observation  immédiate  (la  psychologie  des 
foules)  à  la  prétention  sociologique?  «  Sans  doute,  dit-il,  le  socio- 
logue peut  montrer  triomphalement  que  les  œuvres  collectives  de 
l'esprit,  langage,  mythes,  légendes,  épopées,  croyances  magiques, 
ont  partout  précédé  les  œuvres  individuelles  ;  mais  il  ne  peut  nier 
que  plus  les  productions  intellectuelles  ont  le  caractère  collectif, 
plus  grande  y  est  la  part  de  l'image  et  plus  petite  celle  du  concept. 
L'apparition  du  concept  atteste  toujours  la  présence  de  la  réflexion 
et  de  la  dissociation,  et  jamais  la  dissociation  n'est  isolée  de  l'effort 
mental  individuel.  » 

Rien  de  plus  juste.  Mais  rien  aussi  de  plus  conforme,  non  seu- 
lement à  l'esprit,  mais  encore  à  la  lettre  de  notre  thèse.  Dans 
l'interaction  psychophysique  qui  détermine  l'œuvre  collective  pre- 
mière, la  part  de  l'image  concrète  est  énorme;  l'image  constitue 
ici  toute  la  matière  de  l'interaction,  et  ce  n'est  guère  que  le  déve- 
loppement lent  et  graduel  de  l'individu  social  qui  permet  à  l'inter- 
action psychologique  (opérant  déjà  aussi  bien  sur  des  concepts  que 
sur  des  images)  de  succéder  à  l'interaction  psychophysique.  D'ail- 
leurs, les  œuvres  intellectuelles  que  nous  appelons  collectives  ont 
toujours  été  et  resteront  toujours,  en  dernière  instance,  des  œuvres 
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individuelles,  comme  les  œuvres  que  nous  appelons  et  croyons 
être  des  œuvres  strictement  individuelles,  ont  toujours  été  et 
resteront  toujours,  du  moins  en  première  instance,  des  œuvres 
collectives.  La  frontière  entre  l'œuvre  individuelle  et  l'œuvre  col- 
lective est  vague,  imprécise,  fuyante.  Il  semble  que  tout  dépend  ici 
de  ce  qu'on  nomme  la  perspective  historique  :  plus  proches  nous 
sommes  d'une  œuvre,  et  plus  nous  lui  reconnaissons  un  caractère 
personnel;  par  contre,  plus  nous  en  sommes  éloignés,  et  plus 
nous  y  distinguons  la  marque  de  l'inspiration  commune  à  des 
générations  entières. 

L'œuvre  collective  est  toujours  socio-individuelle,  et  l'œuvre 
socio-individuelle  est  toujours  sociale  ou  collective.  C'est  là  une 
seule  et  même  œuvre  dans  laquelle  nous  séparons  la  phase  anté- 
rieure el  préparatoire  de  son  résultat,  la  phase  suivante  et  supé- 
rieure. Toute  communauté  Ifoule,  association,  classe,  etc.),  est  une 
forme  primitive,  un  degré  inférieur  de  la  vie  sociale,  et  tout  indi- 
vidu appartenant  à  cette  communauté  (ou.  en  réalité,  à  plusieurs 
autres  associations  semblables),  tout  individu  ayant  été  l'agent  et 
le  patient  du  processus  social,  de  l'interaction  des  consciences  ou 
des  esprits  (car  c'est  là  tout  ce  que  signifie  son  appartenance  à  une 
communauté  et  ce  qui  le  distingue  de  l'individu  biologique),  est 
une  forme  plus  développée,  un  degré  supérieur  de  l'être  social'. 

L'écrivain  avec  lequel  nous  discutons  ici,  ne  manque  pas  du 
reste  à  le  constater  lui-même  :  <•  L'observation  historique,  dit-il, 
nous  montre  l'existence  d'une  expérience  collective  qui,  de  généra- 
tion en  génération,  s'enrichit  et  sorganise.  C'est  cette  expérience 
que  le  sociologue  voit,  de  degré  en  degré,  passer  de  la  sensation 
brute  au  récept,  au  préconcept,  au  concept,  au  symbole,  enfin  à  la 
science.  Toute  la  question  est  de  savoir  à  quel  processus  mental  la 
transformation  est  due?  » 

Est-ce  au  processus  qui  se  déroule,  sinon  simultanément,  du 
moins  similairement,  dans  les  cerveaux  de  tous  les  membres  d'une 
collectivité  donnée,  ou  bien  au  processus  qui  commence  et  prend 
fin  dans  le  cerveau  d'un  seul  individu,  membre  de  cette  commu- 
nauté? J'ai  déjà  essayé  de  répondre  à  cette  question,  et  je  ne  puis 
ici  que  le  répéter  :  toute  expérience  collective  revêt  nécessaire- 
ment et  constamment,  à  chaque  moment  de  sa  durée,  la  forme 

1.  Voir  à  ce  sujet  notre  Mire  sur  Frédéric  Sielzsche,  3'  partie,  chap.  vu  :  Le  procès 
de  l'individualisme,  Paris.  Alcan,  1902. 

«.  S.  H.  —  T.  XV.  *•  43.  2 
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socio-individuelle  ;  elle  n'existe,  in  concreto,  que  sous  cette  forme. 
Le  même  auteur  pense  encore,  il  est  vrai,  que  la  question  n'est 
nullement  de  savoir  si  l'individu  isolé  est  capable  d'arriver  à  la 
pleine  rationalité.  Mais  ici  nous  lui  demandons  pardon  :  pour  nous, 
ce  problème  prime  tous  les  autres.  Et  s'il  est  résolu  dans  un  sens 
négatif,  on  pourra  —  et  à  bon  droit  peut-être,  l'expérience  des 
autres  sciences  nous  y  autorisant  —  attribuer  à  l'individu  une  pré- 
disposition rationnelle,  une  aptitude  naturelle  à  passer  du  récept 
au  concept  ;  mais  il  faudra  bien  reconnaître  que  cette  capacité 
demeure  potentielle,  qu'elle  ne  s'actualise  que  dans  certaines  con- 
ditions. Quelles  sont-elles?  Notre  contradicteur  le  dit  en  propres 
termes,  et  l'aveu  est  précieux  à  retenir  :  «  Il  ne  reste  évidemment 
d'autre  ressource  que  d'imaginer  une  sorte  d'énergie  mentale  col- 
lective qui  n'apparaît  qu'après  le  groupement  des  individus  et  se 
communique  à  cbacun  d'eux.  » 

Mais,  dit-on  aussitôt,  cette  Jiypothèse  explicative  offre  et  garde 
un  aspect  «  mystérieux  ».  —  «  Comment  la  pensée  peut-elle  surgir 
d'une  agrégation  d'organismes  dont  chacun  est  guidé  seulement 
par  l'instinct  ou  l'action  réflexe?  »  Et  l'affirmation  que  le  concept 
dépasse  les  forces  intellectuelles  de  l'individu  biologique  et  ne 
peut  procéder  que  d'une  expérience  commune,  cette  affirmation  ne 
substitue-t-elle  pas  «  l'autogenèse  de  l'esprit  collectif  à  celle  de 
l'esprit  individuel,  jugée  absurde  et  insoutenable  »  ? 

Répondons  d'abord  à  cette  dernière  remarque.  Notre  hypothèse 
admet  non  pas  l'autogenèse  de  l'esprit  collectif,  mais  sa  bio-f/enèse, 
ce  qui  est  bien  différent,  et  ce  qui  s'accorde  avec  ce  que  nous 
enseigne  la  maigre  psychologie  expérimentale  que  nous  possédons 
aujourd'hui,  à  savoir  :  que  «  le  concept  n'est  qu'un  aspect  du  juge- 
ment et  que  le  jugement  est  déjà  présent  dans  la  perception  la  plus 
simple  ».  Mais  le  concept  est  un  aspect  du  jugement  autrement 
conditionné  que  son  aspect  primitif  et  purement  psychophysique, 
et  c'est  la  biogeuèse  de  l'esprit  collectif  qui  fait  germer  et  croître 
cette  nouveauté  dans  le  cerveau  de  l'individu  socialisé.  En  second 
lieu,  si  l'on  a  pu  caractériser  la  vie  comme  un  «  perpétuel  miracle 
chimique  »,  pourquoi  ne  dirions-nous  pas  de  la  société  qu'elle  est 
un  «  perpétuel  miracle  biologique  »  ?  «  Le  miracle  chimique,  ainsi 
que  je  l'ai  écrit  ailleurs,  consiste  à  produire,  avec  de  simples  mou- 
vements intermoléculaires,  quelque  chose  qui  les  dépasse  (au  moins 
en  complexité),  de  la  vie  ;  et  le  miracle  biologique  consiste  à  faire, 
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avec  toutes  les  propriétés  vitales,  y  compris  la  fameuse  inégalité 
zoologique,  quelque  chose  qui  dépasse,  et  ces  propriétés,  et  cette 
inégalité  :  —  de  la  socialité,  et  de  la  justice  ou  de  l'égalité 
sociale'.  » 

Je  trouve  encore,  dans  l'instructif  article  que  je  viens  de  commen- 
ter, un  court  passage  —  quelques  lignes  à  peine  —  que  je  ne  puis 
omettre  de  reproduire  :  «  Si  l'univers,  y  lit-on,  se  reflète  dans  la 
conscience  (j'aurais  dit  plutôt  dans  la  connaissance),  n'est-ce  pas 
parce  que  la  personnalité  est  la  catégorie  supérieure  qui  résume 
les  autres?  Mais  dès  lors  comment  attribuer  à  l'agrégation  des 
personnes  une  dignité  et  des  aptitudes  que  l'on  refuse  à  chacun 
de  ses  éléments?  » 

Si  par  le  terme  d'éléments  on  entend  désigner  les  personnes 
qui  forment  l'agrégation,  on  devra  convenir,  après  un  moment  de 
réflexion,  que  loin  de  leur  refuser  la  dignité  et  les  aptitudes  de  la 
collectivité  dont  ils  font  partie,  je  leur  accorde  ces  qualités  au  degré 
superlatif.  Mais  si  par  ce  terme  on  entend  désigner  les  individus 
zoologiques,  je  demanderai,  à  mon  tour,  s'il  y  a  une  raison  valable 
pour  refuser  l'aptitude  intellectuelle  ou  sentimentale  supérieure 
aux  tissus,  aux  cellules,  aux  éléments  bio-chimiques  qui  constituent 
l'individu  vivant? 

Il  est  vrai  qu'à  côté  de  ce  dissentiment  quasi-verbal  un  autre 
s'élève,  plus  grave,  plus  profond  et  qui  ne  me  permet  plus  l'espoir 
d'une  conciliation  définitive.  En  effet,  on  ne  se  borne  pas  à  émettre 
des  doutes  sur  la  validité  de  cette  thèse,  que  le  passage  de  l'image  à 
l'idée  a  été  dû  à  une  opération  mentale  collective  avant  que  l'intel- 
ligence bio-individuelle  en  fût  capable  (thèse  qui  conclut  à  l'iden- 
tité de  la  généralisation  rationnelle  et  de  l'expérience  collective); 
mais  on  refuse  en  outre  à  la  sociologie  le  droit  de  «  spéculer  sur  la 
genèse  et  l'origine  de  la  connaissance  rationnelle  ».  on  ne  veut  pas 
qu'elle  empiète  sur  le  domaine  de  la  philosophie  ou  de  la  Critique, 
comme  on  l'appelle. 

La  sociologie,  dit-on,  doit  «  mettre  en  œuvre  les  concepts  scienti- 
fiques sans  prétendre  en  découvrir  l'origine  et  s'annexer  la  théorie 
de  la  connaissance  ».  En  d'autres  termes,  il  ne  faut  pas  toucher  à 

la  reine des  sciences,  il  ne  faut  pas  essayer  de  dépouiller  la 

philosophie  de  sa  dernière  prérogative  royale.  Mais,  à  ce  compte, 

1.  fr.  Sielzsc/ie,  Paris,  Alcan,  1902,  p.  153. 
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et  c'est  là  mon  dernier  mot  en  ce  débat,  nous  n'aurons  jamais  une 
théorie  scientifique  (soit  sociologique,  point  de  vue  abstrait,  soit 
psychologique,  point  de  vue  concret)  de  la  connaissance  ;  et  nous 
devrons  toujours  nous  contenter  de  l'empirisme  soigneusement 
voilé  par  l'abstraction  verbale,  ce  qui  constitue,  sinon  la  seule, 
du  moins  l'une  des  définitions  possibles  de  la  fameuse  Critique 
kantienne. 


III.  Les  origines  rationnelles  de  l'action  et  sa  finalité. 

Nos  deux  tbèses  :  1°  sur  la  véritable  nature  du  rapport  qui  lie  la 
finalité  à  la  causalité,  et  2°  sur  le  caractère  profondément  téléolo- 
gique  de  toute  activité  marquée  du  sceau  social  et  rentrant  dans 
le  cadre  des  études  particulières  au  sociologue,  ont  suscité,  de 
différentes  parts,  de  multiples  objections.  Nous  ne  saurions  assumer 
la  tâcbe  vaine,  et  fatigante  pour  le  lecteur,  de  réfuter  un  à  un  les 
arguments,  de  qualité  très  diverse,  qu'on  a  opposés  à  ces  vues 
directrices.  Nous  ne  retiendrons  donc  ici  que  les  opinions  capables 
de  jeter  quelque  clarté  sur  les  points  essentiels  du  débat. 

D'ailleurs,  si  certains  critiques  semblent  ne  pas  avoir  saisi, 
même  approximativement,  la  portée  véritable  de  notre  tentative, 
d'autres  l'apprécient  déjà  d'une  façon  qui  dénote  une  compréhen- 
sion très  fine.  Tel  l'auteur  déjà  cité  qui  écrit  les  lignes  suivantes  : 
«  Le  souci  de  M.  de  Roberty  est  d'écarter  les  systèmes  qui  réduisent 
la  vie  sociale  à  l'action  combinée,  système  dont  le  marxisme  est  le 
type.  Il  est  conduit  par  là  à  étudier  plus  profondément  le  rapport 
entre  la  finalité  et  la  succession  des  expériences;  il  en  tire  une 
nouvelle  interprétation  de  l'histoire...  La  série  des  actions,  des 
travaux,  dans  laquelle  une  école  aussi  bruyante  que  superficielle 
veut  voir  le  phénomène  social  fondamental,  présuppose  une  série 
inverse  de  phénomènes  qui  sont  les  états  de  la  connaissance  collec- 
tive. Tout  acte  est  un  labeur  qui  réalise  une  pensée  plus  ou  moins 
confuse  ou  différenciée...  Dans  ces  conditions,  la  méthode  finaliste 
peut  être  réintroduite  en  sociologie  et  conduire  rapidement  l'induc- 
tion à  son  terme.  La  sociologie  devient  une  science  génétique... 
Ainsi  la  vie  collective  crée  l'expérience  et  le  savoir  ;  le  savoir  à  son 
tour  modifie  la  réaction  organique  et  y  surajoute  le  motif  conscient, 
la  poursuite  d'un  but.  Par  là  surgit  l'action  humaine,  ébauche  et 


LA  GENÈSE  SOCIALE  DE  LA  RAISON  •  21 

condition  de  la  conduite  morale.  La  sociologie  ne  peut  espérer 
devenir  la  science  de  l'éthique  si  elle  n'explique  pas  la  transfor- 
mation de  l'agent  instinctif  en  agent  volontaire.  Il  reste  à  rattacher 
cette  théorie  générale  de  la  finalité  à  l'histoire  réelle  de  la  vie 
collective.  L'auteur  nous  propose  donc  une  loi  de  la  genèse  de  la 
civilisation  correspondant  à  une  véritable  échelle  psychosociale... 
Ce  rapport  entre  la  série  causale  et  la  série  finale  formulerait  l'his- 
toire de  la  pensée  sociale  d'une  façon  purement  schématique  si 
l'auteur  n'y  ajoutait  une  loi  plus  concrète,  mais  d'une  aussi  grande 
portée  :  c'est  la  loi  de  différenciation  des  modes  de  la  pensée 
sociale...  Subordination  de  l'action  à  la  pensée  sociale,  telle  est 
donc  la  loi  de  formation  de  la  conduite  humaine.  Plus  la  société  est 
définie  et  la  civilisation  élevée,  moins  l'action  aspire  à  gouverner 
la  pensée  ou  l'art.  On  devine  comment  va  être  posé  et  résolu  le 
problème  de  l'appréciation  des  actes...  Dans  les  sciences  norma- 
tives M.  de  Roberty  ne  voit  que  des  disciplines  non  constituées, 
enfantines,  qui  disent  «  on  doit  »  là  où  les  sciences  développées  et 
mûres  annoncent  «  cela  est  »...  Il  n'en  résulte  pas  que  tout  jugement 
de  valeur  sur  les  actions   humaines    devienne    sans  objet.    Le 
jugement  de  valeur  cesse  seulement  d'être  irréductible  et  incon- 
vertible. Le  jugement  porté  sur  un  type  de  conduite  résume  les 
jugements  implicites  portés  sur  toute  la  pensée  sociale  dont  cette 
conduite  procède  ..  Ce  critère  prend  plus  de  précision  dès  que  l'on 
compare  l'impulsivité  de  l'agent  à  la  socialité  de  l'action.  La  con- 
duite est  d'autant  moins  impulsive  qu'elle  exprime  un  savoir  plus 
complètement  différencié...  La  liberté  arbitraire,  voilà,  en  somme, 
l'immoralité  sociale.  Le  despotisme  des  grands  hommes  et  des 
foules  et  l'anomie  des  individus  se  valent  à  cet  égard  autant  qu'ils  se 
ressemblent...  Savoir  et  liberté  sont  les  deux  faces  d'un  même  fait 
social...  Entendue  comme  elle  l'est  par  M.  de  Roberty,  la  sociologie 
peut  légitimement  prétendre  à  la  succession  de  la  morale  spécula- 
tive. Si  la  société  pense,  si  elle  pense  avec  une  précision  toujours 
plus  grande,  si  elle  élève  l'individu  de  la  condition  d'un  animal 
impulsif  à  celle  d'un  agent  rationnel  dont  la  conduite  peut  s'inspirer 
de  la  philosophie  et  de  l'art,   l'étude  approfondie  de  la   pensée 
sociale  et  de  sa  différenciation  graduelle  est  l'éthique  elle-même'.» 
Passons  maintenant  à  quelques  appréciations  inexactes  ou  trop 

1.  Revue  philosophique,  janvier  1905,  p.  73-19. 
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distantes  de  mes  vues  sur  le  rôle  que  la  finalité  (interprétée  comme 
une  simple  inversion  de  la  série  causale)  peut  être  appelée  à  jouer 
dans  la  science  de  la  pensée  et  de  l'action  sociales. 

«  Dans  la  vie  sociale,  m'objecte-t-on,  la  finalité  n'existe  que  dans 
l'individu  ;  et  le  savant  dans  ses  recherches  ne  songe  pas  au  philo- 
sophe, le  philosophe  ne  se  propose  pas  pour  but  de  travailler  pour 
l'artiste,  et  l'artiste  n'a  jamais  peint,  sculpté,  chanté  pour  régler 
l'action  de  tous.  »  On  en  conclut  que  la  série  finaliste  :  action,  art, 
philosophie,  science,  est  fausse,  et  que,  par  suite,  fausse  aussi  est 
la  série  causale  :  science,  philosophie,  art,  action  •. 

Sans  doute,  la  finalité  n'existe  que  dans,  par  et  même  pour  l'in- 
dividu ;  mais  l'idéologie,  y  compris  la  causalité,  et  la  sensibilité,  et 
même  toute  «  phénoménalité  »  sont  aussi  choses  individuelles.  Je 
ne  vois  donc  pas  en  quoi  cette  juste  constatation  va  à  rencontre  de 
la  série  rationnelle  qui  donne  pour  but  prochain  à  la  connaissance, 
la  philosophie,  pour  fin  prochaine  à  la  philosophie,  l'art,  qui  fait  de 
celui-ci  un  stimulant  à  l'action  et  de  cette  dernière  le  but  commun 
de  l'art,  de  la  philosophie  et  de  la  science.  Faut-il  vraiment  que  le 
savant  considère  les  résultais  de  ses  recherches  comme  autant  de 
matériaux  sur  lesquels  opérera  la  pensée  synthétique,  pour  que 
mon  cerveau  et  les  cerveaux  de  tous  ceux  que  mes  arguments 
pourraient  convaincre,  conçoivent  le  rapport  de  la  philosophie 
(synthèse)  à  la  science  (analyse)  comme  un  rapport  de  buta  moyen? 
11  est. permis  de  n'en  rien  croire.  Les  anciens  ne  pensaient  pas 
que  leur  idéologie  (connaissance,  philosophie,  art)  et  leur  activité 
(mœurs,  lois,  institutions)  fussent  le  moins  du  monde  investies  du 
rôle  de  moyens  vis-à-vis  de  l'idéologie  et  de  l'activité  du  moyen 
âge  ou  des  époques  suivantes.  La  théorie  du  progrès  leur  était 
foncièrement  étrangère.  Aujourd'hui,  personne  ne  la  récuse.  Pour- 
quoi n'en  serait-il  pas  un  jour  de  même  pour  notre  loi  d'évolution? 
On  peut,  certes,  ne  pas  accepter  notre  série  historique,  mais  non 
pour  ce  motif  plutôt  futile  qu'Hippocrate  et  Archimède  ne  soupçon- 
naient pas  qu'ils  travaillaient  pour  Aristote,  que  celui  ci  ne  se 
doutait  pas  qu'il  méditait  pour  Michel-Ange,  et  que  ce  dernier 
n'imaginait  pas  qu'il  pouvait  avoir  une  part  quelconque  dans  les 
actes  d'un  Napoléon  !  Il  importe  peu  que  nos  ancêtres  aient  été  et 
que  nos  contemporains  demeurent  inconscients  des  conséquences 

1.  L'Œuvre  nouvelle,  15  août  1904,  article  cité. 
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sociales  de  leur  œuvre  de  critiques,  de  savants,  de  philosophes, 
d'artistes  ou  d'hommes  d'action.  L'essentiel  est  que  cette  œuvre  et 
sa  portée  soient  réelles  et  qu'elle  manifeste  à  nos  yeux  la  suite 
ininterrompue  de  ses  effets. 

La  même  confusion  reparaît  sous  une  forme  plus  agressive,  mais 
moins  probante  encore.  »  La  considération  de  la  finalité,  assure- 
t-on,  se  comprend  quand  on  l'applique  à  la  série  des  manifestations 
sociales  (science,  philosophie,  art)  de  notre  humanité  historique, 
consciente  et  civilisée.  Car  ici,  la  conscience  individuelle  est  née  ; 
on  conçoit  qu'elle  puisse  comparer  et  juger  les  œuvres  sociales 
qu'elle  crée  ou  qu'elle  utilise. . .  Mais  quel  sens  intelligible  donner 
à  l'affirmation  que  les  primitifs  et  grossiers  agrégats  humains  ont 
été  un  moyen  en  vue  de  l'âme  collective  ;  que  cette  dernière  à  son 
tour  a  été  un  moyen  en  vue  de  l'éclosion  de  l'individu  conscient, 
fleur  du  monde  surorganique?  Dans  quelle  pensée  se  serait  posé  ce 
rapport  de  moyen  à  fin,  puisque  la  conscience  individuelle  n'exis- 
tait pas  encore  1  »  Et  l'on  se  hâte<le  nous  accuser  de  vouloir  intro- 
duire en  sociologie  je  ne  sais  quel  finalisme  universel  et  incons- 
cient, comparable  au  vouloir-vivre  mondial  de  Schopenhauer  ou  à 
la  volonté  de  puissance  de  Nietzsche  '. 

Évidemment,  le  groupe  primitif  ne  s'est  jamais  regardé  lui-môme 
comme  un  moyen  ayant  pour  but  la  formation  lente  de  l'individu 
social  ;  mais  comment  celte  circonstance  peut-elle  empêcher  le 
sociologue  moderne  —  car  c'est  de  lui  seul,  en  somme,  qu'il  s  agit 
—  de  poser,  dans  sa  pensée  personnelle,  ce  rapport  finaliste,  et  de 
le  résoudre  ensuite  en  une  relation  de  cause  à  effet? 

Ce  n'est  pas  tout.  On  nous  accuse  de  commettre  «  une  erreur 
grossière  »  en  faisant  de  l'action  un  but;  car,  nous  apprend-on, 
«  l'action  n'est  qu'un  moyen  dont  le  but  est  et  sera  toujours  le 
bonheur»  *.  Ainsi,  la  connaissance  et  ce  qui  en  dérive,  la  philoso- 
phie et  l'art,  n'ont  pas  pour  fin  l'action  parce  que  celle-ci  tend  à  son 
tour  au  bonheur?  L'auteur  a  sans  doute  voulu  dire  que  la  connais- 
sance, la  philosophie  et  l'art  poursuivent  tous,  comme  l'action,  le 
bonheur.  Mais  ce  qu'il  s'agissait,  pour  lui,  de  prouver,  c'est  que 
la  connaissance,  la  philosophie  et  l'art  n'engendraient  pas,  dans 
l'évolution  du  phénomène  total  :  la  poursuite  du  bonheur,  cette 
phase  particulière  qui  s'appelle  l'action,  la  forme  pratique  et  téléo- 

1.  Lu  Revue  des  idées,  15  juin  1904,  p.  476. 
i.  L'Œuvre  nouvelle,  article  cité,  p.  200-201. 
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logique  de  la  pensée  sociale  ;  ou  que  la  pensée  sociale  ne  revêtait 
pas  d'abord  la  forme  analytique  et  hypothétique,  ensuite  la  forme 
synthétique  et  apodiclique,  enûn  la  forme  syncrétique  et  symbo- 
lique. Gomment  mon  contradicteur  ne  s'est-il  pas  aperçu  du  piège 
où  il  s'est  laissé  prendre,  comment  n'a-t-il  pas  vu  que  ma  conception 
de  l'action  comme  but  des  diverses  formes  de  la  pensée  spéculative 
en  fait  précisément  le  seul  moyen  d'atteindre,  de  réaliser  l'ensemble 
des  conditions  d'existence  auquel  il  donne  le  nom  de  bonheur?  Si  la 
connaissance  rationnelle,  pour  ne  parler  que  de  ce  premier  chaînon 
dans  la  série  intégrale  des  causes  qui  conduisent  à  la  vie  heureuse, 
est  le  bien  potentiel,  l'action  rationnelle  est  le  bien  effectif,  réalisé. 
Mill  a  dit  dans  ses  Mémoires:   «Le   seul   moyen   d'atteindre  le 
bonheur  est  de  n'en  pas  faire  le  but  direct  de  l'existence.  »  On  a 
admiré  la  profondeur  de  cette  remarque,  on  l'a  trouvée  «  prati- 
quement »  vraie.  Pourquoi?  On  peut  l'expliquer  en  deux  mots.  Le 
bonheur  est  un  terme  excessivement  vague  ;  personne  ne  sait  au 
juste  en  quoi  il  consiste,  personne  ne  le  définit  exactement.  Or, 
tant  qu'il  en  sera  ainsi,  faire  du  bonheur  le  but  immédiat  de  nos 
efforts,  c'est  orienter  sa  conduite  vers  «  ce  qu'on  ne  sait  pas  », 
le  meilleur  moyen,  par  définition,  de  la  mal  orienter,  ou  d'être 
malheureux.   Au  contraire,  en   la  dirigeant  vers  d'autres  buts, 
moins  fuyants,  plus  précis,  vers  «  ce  qu'on  sait  »,  on  atteint,  par- 
dessus le  marché,  selon  l'intelligent  paradoxe  de  Mill,  le  bonheur. 
Quelques  moralistes  ont  voulu  faire  de  la  liberté  le  contenu  intime 
du  bonheur.  Mais  si  la  liberté  est  le  pouvoir  donné  parla  connais- 
sance, affirmer  qu'on  est  heureux  quand  on  est  libre,  c'est  cons- 
tater que  le  savoir  est  la  condition  fondamentale  du  bonheur.  On 
peut  toutefois  généraliser  la  formule  de  Mill  et  dire:  le  vrai  moyen 
d'atteindre  une  chose  (fût-ce  le  bonheur),  ou  d'éviter  sou  contraire 
qui  est  toujours  son  degré   inférieur  (fût-ce  le  malheur),  c'est 
de  savoir  ce  que  ces  choses  sont,  c'est  de  pouvoir  les  définir  le 
plus  scientifiquement  possible,  c'est  de  connaître  les  lois  qui  les 
gouvernent. 


IV.  L'objection  tirée  du  rôle  social  de  la  pensée  pratique. 

Une  dernière  objection  était  inévitable,  puisqu'elle  consiste  à 
reproduire  la  thèse  qui,  surtout  depuis  Marx,  domine  la  sociologie 
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moderne.  «  Ce  n'est  pas  la  connaissance,  la  pensée  analytique, 
répète-t-on,  mais  l'action,  la  pensée  pratique,  qui  constitue  le  fait 
social  le  plus  élémentaire  ;  c'est  par  l'acte,  quelque  rudimentaire 
qu'il  soit,  que  l'être  vivant  établit  un  rapport  social  soit  avec 
d'autres  êtres  vivants,  soit  même  avec  le  milieu  inorganique  qui 
l'entoure  ;  c'est  en  agissant  que  l'homme  acquiert  des  connais- 
sances, en  fait  une  philosophie,  un  art,  appelés  à  leur  tour  à 
exercer  une  certaine  influence  sur  son  activité  '.  » 

Il  y  a  dans  cette  doctrine  si  répandue  une  confusion  manifeste 
entre  la  phase  de  début  de  toute  connaissance  et  la  pratique  pro- 
prement dite.  La  première  n'est,  à  vrai  dire,  ni  pratique,  ni  léléo- 
logique  ;  elle  est  la  théorie  qui  se  cherche,  qui  a  constamment 
reconrs  à  l'empirisme  inductif  et  qui  souvent  ne  se  trouve  pas,  - 
d'où  l'action  incohérente,  vaine,  nuisible  qui  remplit  l'histoire. 

Assurément,  de  même  qu'on  peut  —  et  l'on  ne  s'est  pas  privé 
de  le  faire  —  donner  le  nom  de  «  connaissance  »  au  savoir  analy- 
tique, à  la  philosophie,  à  l'art,  —  et  pourquoi  pas  à  l'application 
savante?  -  on  peut  attribuer  le  nom  «  d  action  »  à  toutes  les 
formes,  à  tous  les  modes  de  la  pensée  sociale,  de  l'expérience 
collective  ;  on  peut  parler  d'action  ou  d'expérience  analytique, 
synthétique,  esthétique  et  pratique.  Dans  tous  ces  domaines  on 
découvrira  facilement  des  nuances,  des  gradations  successives. 
Nous  aurons  l'action  analytique  plus  ignorante  qui  précédera  l'ac- 
tion analytique  plus  savante,  et  nous  qualifierons  la  première  de 
«  recherche  »  par  comparaison  avec  la  seconde  qui  sera  pour  nous 
la  <•  connaissance  »,  mais  qui  redeviendra  plus  tard  la  recherche 
par  comparaison  avec  un  degré  plus  élevé  de  savoir,  et  ainsi  de 
suite.  Et  il  en  sera  de  même  pour  tous  les  autres  genres  d'activité. 
Par  suite,  lorsqu'on  affirme  que  c'est  en  agissant  que  l'homme 
acquiert  des  connaissances,  se  forme  une  philosophie,  se  crée  un 
art,  on  veut  sans  doute  parler  d'une  action  autrement  conditionnée 
que  l'action  savante  qui  suppose  la  connaissance  déjà  acquise. 
Voilà  donc  un  point  sur  lequel  nous  semblons  être  d'accord. 

Nous  le  sommes  également  en  ce  qui  touche  la  thèse  selon 
laquelle  «  il  est  impossible  d'établir  une  séparation  nette,  tranchée 
entre  la  science,  la  philosophie  et  l'art  qui,  dans  la  réalité  sociale, 
s'entremêlent,  se  confondent,  se  devancent  selon  les  besoins  que 

1.  Revue  de  Synthèse  historique,  article  cité,  p.  111. 
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l'action  est  appelée  à  satisfaire  ».  Dans  la  réalité  sociale,  certes  ; 
mais  non  pas  dans  le  savoir  social  où,  comme  dans  toute  science, 
la  distinction  (qualifiée  souvent  «  d'artificielle  »  et  qui,  en  vérité, 
est  seulement  «  abstraite  »,  et  rien  n'est  plus  «  naturel  »  à  l'homme 
cultivé  que  l'abstraction)  constitue  le  point  de  départ,  la  condition 
nécessaire  du  moindre  progrès.  Je  n'imagine  donc  pas  —  ainsi 
qu'on  m'en  fait  erronément  le  reproche  —  de  séparation  tranchée 
dans  la  réalité  concrète,  mais  je  la  postule  avec  d'autant  plus  de 
force  dans  la  réalité  abstraite  ou  théorique.  Ici,  il  faut  nettement 
établir  non  seulement  la  filiation  qui  de  la  recherche  cognitive 
conduit  à  la  connaissance,  de  la  recherche  philosophique  à  la  phi- 
losophie, de  la  recherche  esthétique  à  l'art,  et  de  la  recherche 
technique  à  la  pratique  effective,  mais  encore  celle  qui  lie  entre 
eux  les  résultats  immédiats  de  ces  diverses  recherches,  qui  fait  dé- 
pendre la  pratique  courante  des  résultats  acquis  parles  recherches 
esthétiques,  philosophiques  etscienliûques,  l'art  courant  des  résul- 
tats acquis  par  les  recherches  philosophiques  et  scientifiques,  la 
philosophie  courante  des  résultats  acquis  par  la  recherche  scien- 
tifique, et  la  science  courante  des  résultats  acquis  par  l'ensemble 
du  cycle  évolutif  précédent  tel  qu'il  se  révèle  ou  s'exprime  dans 
l'activité  totale  d'une  époque.  J'admets  de  la  sorte  volontiers  que 
la  connaissance  d'aujourd'hui  puisse  dépendre  de  l'action  d'hier, 
devenue  l'objet  de  nos  méditations  et  de  nos  études.  Ce  que  je 
conteste,  c'est  qu'elle  puisse  être  engendrée  par  la  pratique  qui  lui 
est  contemporaine.  La  connaissance  ne  relève  que  de  la  recherche 
cognitive  courante  d'une  part,  et  du  résultat  ultime  des  sciences, 
des  philosophies,  des  esthétiques  plus  anciennes,  de  l'autre.  La  loi 
de  «  précession  »  que  j'ai  formulée  et  qu'on  peut  constater  partout 
dans  la  réalité  historique,  exprime  à  la  fois  et  le  retard  régulier 
observé  dans  la  succession  des  divers  modes  de  la  pensée  sociale, 
et  le  lien  de  dépendance  qui  unit  la  théorie  déjà  moderne  à  la  pra- 
tique encore  ancienne. 

L'activité  pratique  d'une  époque  dépend  moins  de  l'art,  de  la 
philosophie,  de  la  science  qui  coexistent  avec  elle,  que  de  l'art,  de 
la  philosophie,  de  la  science  des  époques  précédentes  ;  et  ce  n'est 
guère  qu'en  représentant  ce  passé  esthétique,  philosophique  et 
scientifique  déjà  disparu  à  certains  égards,  que  l'action  contem- 
poraine peut  influer  sur  le  présent  esthétique,  philosophique  ou 
scientifique.  En  réalité,  donc,  ce  n'est  jamais  la  pratique  comme 
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telle,  c'est  le  passé  spéculatif  auquel  elle  sert  d'aboutissement  qui 
détermine  le  présent  spéculatif;  mais  par  une  illusion  mentale 
presque  inévitable,  nous  remplaçons  le  passé  spéculatif  par  son 
expression  actuelle,  l'action  moderne,  et  nous  concluons  :  la  pra- 
tique détermine  la  théorie  ! 

Nos  adversaires  constatent,  en  vérité,  le  môme  fait,  quand  ils 
nous  opposent  «  la  survivance  de  certaines  idées  métaphysiques, 
religieuses  et  esthétiques  (ils  auraient  pu  aussi  bien  dire  de  certaines 
idées  pratiques,  de  certaines  coutumes,  de  certaines  mœurs,  de 
certains  procédés  techniques)  qui  semblent  en  désaccord  avec  les 
acquisitions  et  les  données  scientifiques  de  l'époque  ».  —  »  Le  fait 
de  leur  survivance,  ajoute-t-on,et  souventde  leur  ténacité, ne  prouve 
pas  toujours  que  ceux  qui  les  partagent  soient  ignorants  des  progrès 
scientifiques  ou  qu'ils  aient  la  prétention  de  contester  ces  progrès. 
Il  prouve  tout  simplement  que  l'action  sociale  n'a  pas  la  connais- 
sance, la  science  pour  cause  première.  » 

La  connaissance  actuelle,  —  non,  presque  jamais  ou  très  rare- 
ment, par  exception,  nous  sommes  les  premiers  à  le  déclarer  ;  mais 
la  connaissance  des  époques  précédentes,  —  indubitablement.  Et 
c'est  ce  lien  causal  que  notre  théorie  des  quatre  modes  de  la  pensée 
collective  et  notre  loi  générale  de  l'évolution  des  sociétés  (la  loi  de 
civilisation,  pour  ainsi  dire,  ou  de  progrès,  d'ailleurs  corrigée  par 
la  loi  de  «  précession  »)  relève,  affirme,  exprime. 

«  C'est  encore  ainsi,  remarque-t-on,  que  les  tendances  démocra- 
tiques, égalitaires  et  humanitaires  de  notre  époque  ne  trouvent  pas 
toujours  leur  justification  dans  les  données  scientifiques  modernes 
qui  sembleraient  plutôt  autoriser,  sous  beaucoup  de  rapports, 
une  conception  sociale  antidémocratique.  Et  cependant  les  idées 
démocratiques  gagnent  tous  les  jours  du  terrain,  ce  qui  prouve, 
ou  qu'elles  sont  dictées  par  une  synthèse  philosophique  qui 
devance  la  science,  ou  qu'elles  se  sont  formées  en  dehors  et  indé- 
pendamment de  toute  analyse  scientifique  préalable,  en  vertu  d'un 
postulat  moral  à  priori'.  » 

De  quelle  science  parle-t-on  ici?  Est-ce  de  la  biologie,  avec 
ses  théories  —  très  hypothétiques  et  sujettes  à  caution  —  sur  la 
concurrence  vitale,  la  survivance  du  plus  fort,  etc.  ?  Mais  la  biologie 
n'a  nulle  autorité  pour  poser  ou  résoudre  le  problème  démocratique  ; 

1.  Revue  de  Synthèse  historique,  article  cité,  p.  112. 
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sa  compétence  dans  cet  ordre  de  faits  ne  dépasse  pas  celle  de  la 
physique  ou  de  la  chimie.  Aussi  n'est-ce  nullement  de  la  sorte  que 
doit  se  commenter  et  s'expliquer  notre  loi  d'évolution.  Les  progrès 
de  la  hiologie  influent  sur  et  déterminent  ceux  de  la  sociologie, 
mais  les  questions  spéciales  se  résolvent  par  les  sciences  spéciales 
correspondantes  ;  et  il  est  aussi  inutile  d'attendre  de  la  biologie 
la  solution  d'un  problème  de  justice  sociale  qu'il  est  puéril  de 
demander  à  la  sociologie  la  solution  d'un  problème  spécifiquement 
biologique  \la  découverte  d'un  nouveau  sérum  immunisateur,  par 
exemple).  Les  idées  égalitaires  et  humanitaires  envahissent  la  socio- 
logie moderne  —  très  peu  scientifique  encore  —  et  se  font  une 
large  place  dans  la  littérature  et  la  presse  ;  mais  avec  quelle  lenteur 
ne  pénèlrent-elles  pas  dans  nos  lois,  nos  mœurs,  nos  coutumes, 
notre  pratique  effective  !  Ici  on  peut  apercevoir  la  trace  très  nette 
des  idées  et  des  théories  sociales  qui  avaient  cours  à  la  fin  du  xvni", 
au  commencement  du  xixe  siècle,  par  exemple;  mais  on  y  cherche- 
rait en  vain  l'influence  de  la  sociologie  contemporaine,  dans  la 
mesure  où  celle-ci  se  montre  vraiment  novatrice!  Nos  mœurs  et 
notre  pratique  sont  sûrement  influencées  par  une  philosophie  et  une 
esthétique  ;  mais  la  première,  loin  de  devancer  la  science  moderne, 
retarde  sur  elle  (les  survivances  théologiques  et  surtout  méta- 
physiques, les  anciens  concepts  de  liberté,  d'égalité,  de  droit,  de 
devoir,  etc.)  ;  et  la  seconde  reflète  à  son  tour  des  conceptions  du 
monde  déjà  passablement  vieillies  !  Quant  à  croire  que  nos  mœurs 
et  notre  pratique  ont  pu  se  former  en  dehors  de  toute  analyse 
scientifique  préalable  (et  respectivement  de  toute  synthèse 
philosophique  et  de  toute  stimulation  esthétique),  en  vertu  d'un 
postulat  moral  à  priori,  c'est  volontairement  ignorer  le  long 
travail  spéculatif  des  siècles  précédents,  depuis  les  théories  de 
Platon  et  d'Aristote,  pour  ne  pas  remonter  plus  haut,  jusqu'aux 
thèses  de  Hobbes,  de  Vico,  de  Rousseau,  de  Condorcet,  de  Hume, 
de  Kant,  d'Auguste  Comte. 

Eugène  de  Roberty. 
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SCIENCE  ET  RELIGION 


C'est  en  exposant  l'état  des  esprits  à  la  (in  du  xvm*  siècle  que 
Taine  a,  pour  la  première  fois,  exprimé  nettement  ce  qu'il  pensait 
du  rôle  de  la  science  dans  les  affaires  humaines  (V.  Ancien  régime, 
livre  III). 

A  cette  fin  de  siècle,  les  sciences  se  trouvaient  avoir  fait  des 
progrès  éclatants,  grâce  à  Newton,  Euler,  d'Alembert,  Lagrange, 
Laplace,  grâce  à  Lavoisier,  Franklin,  Coulomb,  Priestley,  Buffon, 
Werner,  Lamarck,  et  d'autres  encore. 

Les  découvertes  accomplies  par  ces  grands  esprits,  dans  les  direc- 
tions les  plus  diverses,  mathématiques,  cosmographie,  physique, 
chimie,  histoire  naturelle,  avaient  abouti  à  un  résultat  prestigieux. 
De  leur  ensemble,  de  leur  union,  un  concept  immense  avait  surgi  ; 
l'imposante  image  d'un  univers,  régi  par  des  lois  indéfectibles,  et 
parfaitement  un  dans  ses  dimensions  illimitées,  était  apparue  pour 
la  première  fois  à  l'esprit  humain.  Taine  a  très  bien  fait  sentir  ce 
que  cette  apparition,  d'une  incomparable  beauté,  eut  d'impression- 
nant, d'enivrant  même  pour  les  natures  intellectuelles  ;  et  l'on  sent 
que  Taine  lui-même,  en  traitant  ce  grand  sujet,  n'échappe  pas  à 
l'émotion.  11  était,  de  naissance,  un  esprit  scientifique;  ses  idées 
très  précoces  sur  le  déterminisme  le  prouvent  assez. 

1.  Voir  les  n"  de  la  Revue  de  déc.  1904,  fév..  avril  et  juiu  1905. 
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Cependant,  déjà,  on  peut  apercevoir  chez  lui  la  sourde  activité 
des  tendances  qui  l'amèneront  finalement  à  professer  sur  le  compte 
de  la  science  une  opinion  assez  ambiguë.  Remarquez,  s'il  vous 
plaît,  quelle  fonction  il  lui  prête  ici,  en  nous  la  présentant  pour  la 
première  fois.  Elle  est  l'un  des  deux  éléments  qui  ont  constitué  le 
poison  dont  la  vertu  malfaisante  a  fait  délirer  les  hommes  de  la 
Révolution  ..  Il  a  beau  dire  après  cela  que  la  science,  en  soi  et 
isolée,  est  parfaitement  bonne,  c'est  tout  de  même  nous  faire  faire 
connaissance  avec  elle  sous  de  douteux  auspices  ;  et  il  n'en  reste  pas 
moins  qu'en  une  certaine  combinaison  —  et  qui  sait?  peut  être  en 
plusieurs  autres  (nous  verrons  cela  plus  tard)  —  cette  substance, 
salutaire  en  soi,  peut  devenir  l'ingrédient  trop  efficace  d'un  violent 
poison. 

L'élément  qu'il  ne  faut  pas  que  la  science  rencontre  dans  une 
tête,  sous  peine  de  s'amalgamer  avec  lui,  et  de  produire  ainsi 
l'empoisonnement  intellectuel,  c'est  V esprit  classique.  Tout  lecteur 
de  Taine  sait  en  gros  ce  que  Taine  entend  par  ce  terme.  Ce  qu'on 
n'a  peut-être  pas  assez  remarqué,  c'est  qu'au  règne  de  l'esprit 
classique,  Taine  a,  en  différents  temps,  assigné  une  étendue,  une 
durée  très  différentes.  Au  moment  où  il  écrit  le  livre  de  L'ancien 
régime,  Taine  estime  que  l'esprit  classique  «  naît  et  meurt  entre 
Malherbe  d'un  côté  et  Delille  d'autre  côté  »  ;  mais  auparavant,  alors 
qu'il  écrivait  l'histoire  de  la  littérature  anglaise,  il  nous  a  affirmé 
qu'une  certaine  manière  de  raisonner,  trop  simple,  trop  élémen- 
taire était  propre  à  l'homme  français  ou  aux  Français  de  toutes  les 
époques,  était  par  conséquent  en  lui  un  trait  de  race,  et  par  suite 
encore  un  trait  définitif,  immuable.  Laquelle  de  ces  opinions  faut  il 
accepter?  A  prendre  celle-ci,  qui  en  date  est  la  première,  la  con- 
clusion serait  grave,  car  il  en  résulterait  que  la  science,  dans  une 
tète  française,  peut,  par  heureuse  chance,  être  une  bonne  chose, 
mais  peut  aussi  être  tout  le  contraire;  et  cela  ne  laisse  pas  que  de 
nous  donner  une  impression  inquiétante  tant  sur  le  Français,  que 
sur  la  science  elle-même. 

*** 

Si,  du  concours,  de  l'accord  des  divers  savoirs,  à  la  fin  du  iviii» 
siècle,  on  peut  dire  que  la  science  naît,  que  la  science  existe  pour 
la  première  fois,  on  peut  dire  aussi,  suivant  Taine,  qu'au  même 
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moment  éclate  le  premier  conflit  de  la  science  avec  la  religion  Et 
c'est  pour  Taine  l'occasion  de  nous  exprimer,  pour  la  première 
fois,  son  sentiment  sur  le  rôle  de  la  religion,  sa  fonction  dans  notre 
monde. 

En  effet,  nos  gens  du  xvm"  siècle,  endoctrinés  par  la  science, 
mais  imbus  d'esprit  classique,  découvrent  tout  à  coup  que  les  ins- 
titutions sous  lesquelles  ils  vivent  —  et  parmi  lesquelles  la  religion 
tient  le  rang  le  plus  éminent  —  sont  insupportables.  Toutes  leur 
semblent  marquées  au  coin  de  l'injustice  ou  de  la  déraison  :  .<  Ce  qui 
les  conserve,  ce  qui  les  soutient  encore,  c'est  purement  le  préjugé  », 
selon  nos  gens.  «  Mais,  leur  réplique  Taine,  le  préjugé  héréditaire, 
séculaire,  vous  ne  savez  ce  que  c'est.  Le  préjugé  héréditaire  est 
une  sorte  de  raison  qui  s'ignore.  Il  a  ses  titres  aussi  bien  que  la 
raison  elle-même...  Comme  la  science  il  a  pour  source  une  longue 
accumulation  d'expériences.  »  —  On  serait  curieux  de  connaître 
quelques-unes  de  ces  expériences  et  de  les  comparer  à  ce  qu'on 
appelle  de  ce  nom  en  science  :  Taine  n'en  cite  aucune;  il  suit  son 
idée  et  il  se  met  à  parler  de  la  religion,  en  général.  «  A  certains 
moments,  dit-il,  des  hommes  ont  saisi  par  une  vue  d'ensemble 
l'univers  infini  :  la  face  auguste  de  la  nature  éternelle  s'est  dévoilée 
tout  d'un  coup.  >>  —  Je  me  demande  si  vraiment  Taine  parle  de  la 
religion  ;  si  en  parlant  de  la  religion,  inconsciemment,  il  ne  songe 
pas  à  la  science,  ne  se  souvient  pas  d'elle,  de  ce  qu'il  vient  d'en 
dire.  —  Quoi  !  Mahomet,  Bouddha,  le  Christ  ont  eu  une  vue 
d'ensemble  par  laquelle  ils  ont  saisi  l'univers  infini? Taine  croit-il 
à  la  justesse  de  leurs  vues  d'ensemble,  qui,  de  Jésus  à  Bouddha, 
diffèrent  assez?  Il  croit,  nous  le  savons.au  tableau  de  la  nature 
esquissé  par  la  science,  et  d'autre  pari  il  déclare  que  le  tableau  de 
la  science  diffère  du  tout  au  tout  du  tableau  que  la  religion  chré- 
tienne présente  de  celte  même  nature  :  alors  quoi? 

«  La  religion  est  de  sanalure  un  poème  métaphysique,  accompa- 
gné de  croyance. . .  A  ce  titre  elle  est  populaire. . .  La  vérité,  pour 
devenir  sensible,  est  obligée  de  revêtir  un  corps.  Il  lui  faut  un  culte, 
une  légende,  des  cérémonies. . .  Grâce  à  cette  forme  palpable,  la 
religion  peut  contre-balancer  l'égoïsme  naturel,  les  passions  bru- 
tales, emporter  la  volonté  vers  l'abnégation  et  le  dévouement, 
arracher  l'homme  à  lui-même  pour  le  mettre  tout  entier  au  service 
d'autrui,  faire  des  ascètes  et  des  martyrs,  des  sœurs  de  charité 
et  des  missionnaires.  Les  hommes  ont  besoin  de  la  religion  pour 
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penser  l'infini  et  pour  bien  vivre.  »  —  Dans  ces  phrases  presti- 
gieuses1, il  y  à  prendre  et  à  laisser;  il  y  a  du  vrai,  mais  singuliè- 
rement exagéré,  étendu  et  étiré,  si  l'on  peut  ainsi  parler. 

L'erreur,  que  Taine  commet  ici,  a  été  commise  par  beaucoup 
d'autres.  Elle  consiste  à  ne  voir  de  la  religion  qu'une  de  ses  mul- 
tiples faces,  la  plus  belle,  mais  aussi  la  plus  étroite  ;  et  de  rédiger 
d'après  cela  une  formule  générale.  Très  fausse  en  ce  qu'elle  est  très 
incomplète,  et  qu'on  y  dit  finalement  de  tous  les  hommes  ce  qui 
n'est  vrai  que  des  meilleurs,  et  des  tout  à  fait  rares.  —  Que  l'homme 
ait  besoin  de  la  religion  pour  bien  vivre,  nous  débattrons  cela  tout 
à  l'heure.  Qu'il  en  ait  besoin  pour  penser  l'infini  est  une  phrase  à 
effet  ;  l'immense  majorité  des  croyants  ne  pense  au  contraire  et 
visiblement  que  des  êtres  très  déterminés  et  très  finis. 

#** 

Quelques  années  plus  lard,  examinant  les  éléments  constitutifs 
du  régime  moderne  et  sondant  leur  solidité,  Taine  est  plus  que 
jamais  frappé  de  la  discordance  de  ces  deux  institutions  :  la  religion, 
la  science.  Il  les  pose  alors  face  à  face  et  nous  donne  sur  l'une 
comme  sur  l'autre  ses  opinions  ultimes. 

Taine  en  est  venu  à  dire  (comme  d'autres  qui  ne  sont  pas  de  son 
bord)  :  ■<  La  science  change  le  monde,  mais  c'est  l'homme  qu'il 
faudrait  qu'elle  changeât  !  Et  elle  ne  le  change  pas.  L'homme  est 
resté  le  même.  »  Or,  je  vous  le  demande,  le  monde  que  la  science 
a  pouvoir  de  changer,  n'est-ce  pas  même  chose  que  le  milieu  ?  et 
Taine  n'a-t-il  pas  dit  que  le  milieu  influait  gravement  sur  l'esprit, 
les  œuvres  et  les  actes  de  l'homme?  Si  la  science  change  le  milieu 
et  que  le  milieu  change  l'homme,  l'homme  n'est  pas  resté  le  même. 
Si,  au  contraire,  l'homme  est  resté  le  même,  il  faut  que  le  milieu 
n'exerce  aucune  influence.  Il  me  semble  bien  que  Taine  est  tombé 
dans  une  contradiction  dont  il  ne  s'est  pas  aperçu.  (J'aurai  à  en 
relever  tout  à  l'heure  une  autre.) 

Il  est  évident  qu'il  y  a  un  homme  éternel.  C'est  l'homme  consi- 
déré d'une  certaine  manière,  l'homme  vu  sous  le  jour  d'une  forte 
abstraction.  On  constate,  par  exemple,  que  l'homme,  depuis  le 
commencement  du  monde,  n'a  toujours  que  cinq  sens,  lesquels  ont 

1.  Je  les  ai  déjà  citées  ailleurs;  mais  j'ai  du  les  répéter  ici. 
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toujours  fonctionné  élémentairement  de  la  même  manière  ;  qu'il 
est  pourvu  des  mêmes  organes  intérieurs  —  pas  un  de  plus  —  qu'à 
son  début,  d'où  il  suit  qu'il  a  toujours  été  pressé  des  mêmes  besoins 
fondamentaux;  et  qu'enfin  cet  homme  abstrait,  général,  éternel, 
est  fondamental  ;  qu'il  est  le  substratum  par  rapport  aux  variations 
que  les  circonstances  de  temps  et  de  lieu  viennent  jeter,  comme 
une  draperie  surperficielle,  sur  son  ossature  immuable.  —  Mais, 
tout  de  môme. .  ,  ces  variations  superficielles,  à  un  certain  point 
de  vue,  n'en  sont  pas  moins  d'une  efficacité  extrêmement  sensible 
et  importante  sur  les  procédés  réciproques  des  hommes  entre  eux, 
sur  leur  façon  de  se  traiter  mutuellement  —  et  même  sur  les  senti- 
ments intimes  qu'ils  éprouvent  les  uns  pour  les  autres. 

Taine  observe  que,  certaines  circonstances  étant  données,  une 
époque  de  révolution  notamment,  le  sauvage  reparait  avec  une 
étrange  et  terrible  promptitude  dans  le  civilisé.  Il  y  a  du  vrai;  mais 
aussi  il  y  a  du  faux,  une  large  —  et  heureuse  —  part  de  faux. 
Remarquez  d'abord  que,  pour  que  l'homme  civilisé  redevienne  le 
sauvage,  il  faut  des  conditions  spéciales,  exceptionnelles  et  pas- 
sagères de  leur  nature  tandis  que  le  sauvage  est  sauvage  tout  le 
temps.  Secondement,  les  civilisés,  soumis  à  l'action  néfaste  d'une 
révolution,  ne  redeviennent  pas  tous  sauvages  (Monsieur  de  Males- 
herbes,  par  exemple,  et  assez  d'antres),  tandis  que,  dans  une  tribu 
de  cannibales,  tous  sont  cannibales  au  même  degré  ou  à  peu  près. 
On  pourrait  conséquemment  dire  que  les  temps  révolutionnaires 
durent  chez  les  sauvages  des  siècles  et  des  siècles,  tandis  qu'ils  ne 
sont  chez  les  civilisés  qu'un  bref  moment,  et  encore  un  bref  moment 
pour  quelques-uns.  Si  cela  ne  fait  pas  pour  le  philosophe,  assis  à 
l'aise  devant  son  bureau,  dans  un  cabinet  plein  de  sécurité,  une 
différence  sensible,  cela  en  fait  une  pour  la  masse  des  hommes 
exposés  aux  sévices  d'un  temps  de  révolution. 

Remarquez  comme  Taine  argumente  :  «  Du  sauvage  au  civilisé, 
c  aucune  différence  intérieure,  rien  qu'une  différence  extérieure, 
«  apparente,  puisque  le  sauvage  reparaît  parfois  dans  le  civilisé.  » 
On  pourrait  tout  aussi  bien  se  servir  du  même  argument  pour 
prouver  que,  de  l'animal  à  l'homme,  il  n'y  a  pas,  intimement,  de 
progression  morale  ;  car  l'animal,  lui  aussi,  reparaît  dans  l'homme 
à  de  certains  moments;  et  d'autre  part  la  morale  humaine  se 
manifeste  déjà  dans  certains  animaux.  —  Mais...  au  fait,  Taine 
a  descendu  cette  pente  :  il  nous  parle  plusieurs  fois  du  gorille 

fi.  S.  H.  —  T.   XV,  a*  43.  3 
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lubrique  et  féroce,  que  tout  civilisé  récèle  encore  immuablement. 

Puisque  je  suis  sur  ce  chapitre  de  l'homme  général,  tel  qu'il  est 
vu  par  ïaine,  je  l'achèverai.  Au  point  de  vue  intellectuel,  l'homme, 
selon  Taine,  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  fragile.  Ce  point  d'équi- 
libre entre  nos  facultés  mentales,  que  nous  appelons  notre  raison 
est  tout  à  fait  instable  ;  c'est  même  une  réussite  assez  rare  :  notre 
cervelle  est  toujours  en  instance  de  produire  des  concepls  fous,  ou 
tout  au  moins  des  hallucinations. 

Il  me  semble  que  Taine  exagère  quelque  peu.  Il  y  a  certes  parmi 
nous  des  fous  et  des  hallucinés,  mais  ils  ne  sont  pas  en  majorité. 
Un  homme  ordinaire,  et  môme  exceptionnel,  peut  avoir  des  hallu- 
cinations, mais  ce  ne  lui  est  pas  habituel.  L'animal  homme,  s'il 
était  tel  que  ïaine  l'imagine,  serait  moins  bien  doué  que  la  plupart 
des  animaux  supérieurs,  qui  ne  sont  ni  fous,  ni  hallucinés,  mais 
bornés  dans  leurs  connaissances  et  dans  leurs  facultés  de  raison, 
ce  qui  n'est  pas  du  tout  la  même  chose.  Et  il  aurait  péri  de  bonne 
heure,  parce  qu'il  ne  se  serait  pas  suffisamment  adapté  aux  divers 
milieux  terrestres  ;  la  multiplication  de  l'espèce  humaine,  parmi  des 
conditions  très  diverses,  est  un  fait  qui  suffit,  je  crois,à  convaincre 
Taine  d'exagération.  Nos  concepts  ne  sont  jamais  tout  à  fait  vrais  ; 
nous  n'atteignons  que  des  vérités  relatives;  et  par  suite  nos  actions 
ne  sont  qu'à  peu  près  ajustées  sur  la  réalité  environnante;  —  et 
encore  ceci  :  notre  vue  ne  s'étend  pas  au  delà  d'un  cercle  borné, 
—  voilà  ce  qu'on  peut  dire  de  nous  ;  mais,  en  somme,  notre  esprit, 
d'après  les  résultats,  paraît  être  encore  plus  en  instance  de  pro- 
duire des  concepts  à  peu  près  vrais  que  des  concepts  fous 

Au  sujet  de  cet  homme  général,  Taine  s'est  exprimé  souvent 
avec  une  sorte  de  violence  contenue  :  «  C'est  le  gorille  féroce  et 
«  lubrique.  »  —  «  C'est  le  Carnivore  primitif  qui  a  des  dents  comme 
«  le  chien  et  le  renard  et  qui  les  a  enfoncées  à  l'origine  dans  la 
«  chair  d'autrui  ;  et  qui  égorge  encore,  comme  à  l'origine,  pour 
«  un  morceau  de  poisson  cru.  » 

Je  vois  autour  de  moi  quelques  personnes  des  deux  sexes  que  j'ai 
peine,  je  l'avoue,  à  me  représenter  en  fonction  de  gorille  féroce. 
J'accorde  certes,  car  cela  est  trop  évident,  l'existence  encore  per- 
sistante de  l'homme  de  proie  ;  mais  il  y  a  aussi,  incontestablement, 
des  cœurs  simples,  si  tendres  qu'on  peut  les  fouler  à  son  aise,  qui 
se  laissent  faire,  ne  se  défendent  pas,  de  peur  de  blesser  en  se 
défendant  ;  il  y  a  des  âmes  trop  offensées  parla  vue  des  souffrances, 
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eu  qui  la  sympathie  douloureuse  devient  un  état  fixe,  détachées  à 
la  lin  d'elles-mêmes,  et  toujours  perdues  dans  quelque  autre.  — 
«  Taine,  dira-t-on,  reconnaît  parfaitement  l'existence  du  saint.  » 
—  Ce  n'est  pas  assez,  je  lui  demande  de  reconnaître  l'existence  du 
saint  laïque  :  à  côté  de  saint  Vincent  de  Paul  qu'il  voit,  je  voudrais 
qu'il  eût  vu  l'homme  prêt  à  la  justice  absolue,  et  aux  sacrifices 
exigés  par  le  bien  public,  tels  qu'un  ïurgot,  un  Comte,  un  Stuari 
Mill.  et  la  sœur  de  charité  sans  costume  —  car  il  y  en  a  auprès 
de  celles  qui  portent  l'habit.  Et  quand  je  dis  qu'il  n'a  pas  vu, 
entendez  plutôt  qu'il  a  oublié  de  porter  en  compte  ce  qu'il  avait 
vu.  —  Et,  je  l'ajoute  en  passant,  il  ne  s'est  pas  du  tout  souvenu  de 
ce  qu'il  avait  écrit  ailleurs  sur  la  gentry  anglaise  :  éloge  abondant 
et  même  surabondant,  qui  fait  un  effet  assez  dissonant,  quand  on 
le  relit  après  les  pages  sur  le  gorille  et  le  Carnivore. 

*** 

Ceux  qui  prétendent,  à  la  charge  delà  Science,  que  l'homme  est 
resté  le  même,  prétendent  fort  souvent,  à  la  louange  de  la  religion, 
que  l'homme  a  beaucoup  changé.  Taine  a  fiui  par  être  de  ceux-là1. 
11  écrit  ceci  à  propos  de  la  religion  considérée  en  général,  ou, 
comme  il  l'appelle,  de  la  faculté  mystique  : 

■  Manifestement,  voilà  dans  l'âme  un  nouveau  moteur  et  régu- 
«  lateur,  un  puissant  organe  de  surcroît,  approprié,  efficace,  acquis 
«  par  métamorphose  et  refoule  interne,  pareil  aux  ailes  dont  un 
«  insecte  est  pourvu  par  sa  mue.  En  tout  organisme  vivant,  le 
a  besoin,  par  tâtonnements  et  sélections,  produit  ainsi  l'organe 
«  possible  et  requis.  Dans  l'Inde,  4.500  ans  avant  notre  ère,  ce  fut 
«  le  Bouddhisme  ;  dans  l'Arabie,  600  ans  après  notre  ère,  ce  fut  le 
«  Mahométisme;  dans  nos  sociélés  occidentales,  c'est  le  Christia- 
«  nisnie.  Aujourd'hui,  après  dix-huit  siècles,  sur  les  deux  conti- 
«  uents,  depuis  1  Oural  jusqu'aux  Montagnes  Rocheuses,  dans  les 
a  moujicks  russes  et  les  settlers  américains,  il  opère  comme  autre- 

«  fois  dans  les  pêcheurs  de  Galilée de  façon  à  substituer  à 

«  l'amour  de  soi  l'amour  des  autres  ;  ni  sa  substance,  ni  son  emploi 
«  n'ont  changé  ;  sous  son  enveloppe  grecque,  catholique  ou  pro- 
«  testante,  il  est  encore  pour  quatre  cent  millions  de  créatures 

1.  C'est  la  contradiction  que  j'avais  annoncée,  p.  32. 
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«  humaines,  l'organe  spirituel,  la  grande  paire  d'ailes  indispen- 
«  sables  pour  soulever  l'homme  au-dessus  de  lui-même,  au-dessus 
«  de  sa  vie  rampante  et  de  ses  horizons  bornés,  pour  le  conduire  à 
«  travers  la  patience,  la  résignation  et  l'espérance  jusqu'à  la  séré- 
«  nité,  pour  1  emporter,  par  delà  la  tempérance,  la  pureté  et  la 
«  bonté,  jusqu'au  dévouement  et  au  sacrifice. 

«  Toujours  et  partout,  depuis  dix-huit  cents  ans,  sitôt  que  ces 
«  ailes  défaillent  ou  qu'on  les  casse, les  mœurs  publiques  etprivées 
«  se  dégradent.  En  Italie,  pendant  la  Renaissance,  et  en  Angleterre, 
«  sous  la  Restauration,  en  France,  sous  la  Convention  et  le  Direc- 
«  toire,  on  a  vu  l'homme  se  faire  païen,  comme  au  premier  siècle  ; 
«  du  même  coup,  il  se  retrouvait  tel  qu'au  temps  d'Auguste  et  de 
«  Tibère,  c'est-à-dire  voluplueux  et  dur.  Il  abusait  des  autres  et  de 
«  lui-même  ;  l'égoïsme  brutal  et  calculateur  avait  repris  l'ascen- 
«  dant;  la  cruauté  et  la  sensualité  s'étalaient  ;  la  société  devenait 
«  un  coupe-gorge  et  un  mauvais  lieu.  —  Quand  on  s'est  donné 
«  ce  spectacle  de  près,  on  peut  évaluer  son  apport  dans  nos 
«  sociétés  modernes  ;  ce  qu'il  y  introduit  de  pudeur,  de  douceur 
«  et  d'humanité;  ce  qu'il  y  maintient  d'honnêtelé,  de  bonne  foi, 
«  de  justice.  Ni  la  raison  philosophique,  ni  la  culture  artistique  et 
«  littéraire,  ni  même  l'honneur  féodal,  militaire  et  chevaleresque, 
«  aucun  code,  aucune  adminislration,  aucun  gouvernement,  ne 
«  suffit  à  le  suppléer  dans  ce  service.  Il  n'y  a  que  lui  pour  nous 
«  retenir  sur  notre  pente  natale,  pour  enrayer  le  glissement  insen- 
«  sible  par  lequel  incessamment  et  de  tout  son  poids  originel  notre 
«  race  rétrograde  vers  ses  bas-fonds  ;  et  le  vieil  évangile,  quelle 
«  que  soit  son  enveloppe  présente,  est  encore  aujourd'hui  le 
«  meilleur  auxiliaire  de  l'instinct  social.  » 

Je  n'entends  pas  vider  ici  en  une  fois  la  question  si  complexe  de 
l'efficacité  des  religions.  C'est,  à  tout  le  moins,  matière  à  faire  un 
gros  livre.  Je  ne  veux  qu'exprimer  et  justifier  l'étonnement  que 
me  cause  cette  opinion  dernière  de  Taine:  «  Là  où  le  Christianisme 
défaille,  nous  retombons  en  barbarie  ;  là  où  le  Christianisme  est 
présent,  la  haute  moralité  parait  »  ! 

Comment,  historien  et  logicien  de  profession,  Taine  n'a-t-il  pas 
aperçu  le  formidable  argument  qu'on  peut  tirer  contre  lui  de  cette 
assez  longue  série  de  siècles  (du  v*  au  xne  au  moins)  où  la  guerre 
est  partout  et  est  presque  de  tous  les  jours  entre  les  gouvernants, 
avec  un  accompagnement  tout  à  fait  luxueux  de  pillages,  d'incen- 
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dies,  de  meurtres  et  de  viols  ;  où,  entre  les  sujets  mômes  et  les 
concitoyens,  la  vengeance  privée  sous  ses  deux  formes,  talion  ou 
composition,  remplace  presque  absolument  le  redressement  judi- 
ciaire des  injustices  privées?  Il  n'y  avait  pourtant  pas  de  scepti- 
ques à  cette  époque,  la  foi  y  étant  entière  et  vive.  Pourquoi  la  foi 
catholique  n'a-t-elle  pas  opéré  tout  de  suite  comme  Taine  avance 
quelle  le  fait?  Pourquoi  a-t-on  mis  sept  siècles  pour  arriver  gra- 
duellement à  un  régime  plus  humain?  Vous  prétendez  que  la  reli- 
gion amène  tel  effet  avec  elle  ;  la  voilà  pendant  sept  siècles  sans 
son  effet  prétendu.  Cela  me  fait  soupçonner  que  l'effet,  à  elle 
attribué,  ne  lui  appartient  pas,  ou  au  moins  appartient  pour  une 
part  à  d'autres  causes,  dont  le  concours  est  nécessaire.  Et  alors, 
finalement,  je  me  demande  si  ces  autres  causes  ne  produisent  pas 
la  plus  grande  part  de  l'effet,  ou  même  tout  l'effet. 

Taine  encore  m'étonne  de  répéter  certaines  assertions  évidem- 
ment fausses.  Je  l'entends  dire  après  tant  d'autres  que  le  Chris- 
tianisme a  détruit  l'esclavage.  Cela  a  été  si  souvent  affirmé  qu'il 
semble  que  cela  ait  été  démontré.  Il  n'en  est  pourtant  rien.  On  pour- 
rait le  soupçonner,  d'après  une  grave  inexactitude  qui  se  trouve 
déjà  dans  la  formule  usitée.  Il  ne  faut  pas  dire  en  effet  :  «  Le 
Christianisme  a  aboli  l'esclavage  »,  mais  il  faut  dire  tout  au  plus: 
«  Le  Christianisme  a  aboli  l'esclavage  en  Europe  ».  Nous  avons  vu 
de  notre  temps  toutes  les  sectes  chrétiennes  posséder  des  esclaves 
sur  la  terre  d'Amérique.  Et  alors. . .  expliquez-nous  comment,  libé- 
rateur en  Europe,  le  Christianisme  ne  l'a  point  été  à  quelques  cents 
lieues  de  là? 

Et  voici  d'un  autre  côté  que  l'effet  attribué  à  la  seule  religion, 
j'aperçois  qu'il  existe  dans  une  certaine  mesure,  dans  une  large 
mesure,  en  des  lieux  d'où  la  religion  est  absente.  —  Pas  n'est 
besoin  d'aller  chercher  plus  loin  que  Taine  lui-môme,  ou  plutôt, 
Taine,  pour  se  détromper,  n'avait  pas  besoin  de  porter  son  atten- 
tion au  delà  de  lui-môme.  Comment  ne  s'est-il  pas  dit:  «  Je  ne 
«  crois  pas  du  tout  au  Christianisme  ;  je  n'appartiens  à  aucune  de 
«  ses  chapelles.  Et  cependant  je  ne  suis  pas  retombé  en  sauva- 
«  gerie,  pas  môme  en  paganisme.  D'où  vient  cela  ?  D'une  certaine 
«  culture  générale  qui  produit  en  moi  l'effet  que  j'attribuais  à  la 
«  religion.  Mais  si  en  moi,  pourquoi  pas  en  d'autres,  en  tout  homme 
o  qui  est  ou  qui  sera  demain  trempé  dans  la  même  culture  ?  » 
Tout  lecteur,  un  peu  lettré,  est  en  mesure  d'ajouter  à  cet  exemple 
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de  Taine  un  certain  nombre   d'autres  exemples  individuels .  . 
Remarquez  que  ces  exemples  n'ont  pas  besoin  d'être  nombreux 
pour  poser  le  problème.  Une  seule  exception  suffirait  à  la  rigueur 
pour  nous  permettre  de  dire  à  Taine  :  «  Comment  expliquez-vous 
ce  phénomène?  » 

Je  produirai  à  rencontre  de  Taine,  non  pas  une  affirmation 
péremptoire,  ce  n'est  pas  le  lieu,  mais  une  conjecture,  que  la  vue 
sommaire  des  choses  suggère,  et  qui  parait  au  moins  plausible  à 
bien  d'autres,  comme  à  moi. 

Cette  conjecture,  la  voici  :  L'homme  est  devenu  un  être  moral 
parce  qu'il  est  un  animal  qui  a  vécu  séculairement  en  troupes,  en 
sociétés,  parce  qu'il  est  un  animal  grégaire. 

Une  première  preuve,  non,  si  vous  voulez,  une  première  pré- 
somption, c'est  que  l'animal,  non  humain,  mais  grégaire  (fourmis, 
abeilles,  castors,  singes,  etc.),  a  déjà  de  la  moralité  à  notre  façon  ; 
cela  incontestablement  —  et  avant  toute  religion.  D'où  il  suit  que 
le  premier,  le  fondamental  principe  de  notre  moralité,  paraît  être 
l'habitude  contractée  de  vibrer  à  l'unisson  d'un  autre,  la  faculté 
acquise  de  sympathiser  avec  ses  semblables. 

Le  principe  second,  surajouté,  postérieur  quant  à  son  dévelop- 
pement, serait  cet  ensemble  d'idées  que  nous  nommons  raison, 
équité,  réciprocité  :  idées  suggérées  d'abord  par  la  simple  percep- 
tion des  ressemblances  physiques  et  morales  qui  nous  relient  en- 
semble ;  affermies  ensuite  par  l'expérience  des  limites  que  chacun 
de  nous  se  doit  imposer,  si  nous  voulons  que  dure  l'existence  en 
commun;  or  nous  le  voulons,  car  nous  ne  haïssons  rien  tant  que 
l'isolement,  sachant  que  c'est  pour  nous  la  mort. 

Quand  on  parcourt  l'histoire  d'un  regard  non  prévenu,  on  croit 
bien  voir  que  l'équité  —  laquelle  est  probablement  la  maîtresse 
pièce  de  la  moralité  humaine  —  monte  et  s'abaisse  selon  le  flux 
croissant  ou  décroissant  de  la  sympathie.  En  tel  temps,  à  Athènes 
aussi  bien  que  sous  la  tente  des  Scythes,  tout  homme  étranger  à 
la  cité  est  un  ennemi.  C'est  pourquoi  l'Athénien  ne  se  reconnaît, 
ne  se  sent  tenu  envers  cet  homme  à  aucune  obligation,  à  aucun 
de  ces  devoirs  de  justice,  grands  ou  petits,  qu'il  confesse  avoir, 
même  quand  il  ne  les  observe  pas,  envers  ses  compatriotes.  Mais 
aussi  tel  temps  arrive  où  l'Athénien  perçoit  dans  l'étranger  une 
similitude  essentielle  avec  lui-même  :  la  qualité  commune  d'homme  ; 
et  dès  lors,  sympathique  ou  sympathisant,  il  répugne  à  maltraiter 
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cet  étranger  ;  et  enfin  il  reconnaît  et  sent  qu'il  a  envers  lui  des 
obligations  d'humanité.  Et  je  ne  vois  pas,  avec  certitude,  que  la 
religion  athénienne  soit  l'unique  cause  de  ce  changement  heureux. 
Là  où  la  sympathie  fait  défaut,  la  religion,  aucune  religion  ne  la 
remplace,  ne  la  supplée.  —  «  Oui,  mais  la  religion  est  elle-même  un 
«  principe  de  sympathie.  »  —  Cela  n'est  pas  niable  ;  mais  d'abord, 
il  n'est  pas  plus  niable  qu'elle  est  aussi  un  principe  d'antipathie  : 
elle  l'a  montré  dans  l'histoire  avec  un  funèbre  éclat.  Protestants  et 
Catholiques,  si  proches  cependant  par  la  doctrine,  se  sont  livrés, 
convenons-en,  à  des  massacres  mutuels,  remarquables  par  un 
degré  supérieur  de  férocité.  —  Et  en  second  lieu,  l'espèce  de 
sympathie  qui  dérive  de  la  corelîgion.  paraît  assez  faible  de  sa 
nature.  Au  moyen  âge,  entre  nations  européennes,  la  commu- 
nauté de  religion  existait  complète  encore;  et  la  communauté  de 
clergé  de  police  religieuse  ;  et  la  subordination  à  un  même  et 
unique  chef  religieux.  Or  tout  cela  n'a  pas  réussi  à  créer  le  moins 
du  monde  l'accord  international  ;  assez  de  guerres  en  font  foi.  A 
l'heure  qu'il  est.  l'interconnaissancedes  littératures,  des  musiques, 
des  peintures,  des  travaux  scientifiques,  qui  se  produisent  chez  les 
divers  peuples,  nous  parait  être  en  train  de  créer  chez  nombre 
d'hommes  une  «  âme  européenne  ».  —  Renan,  imbu  des  travaux 
exégétiques  et  linguistiques  de  l'Allemagne,  était  à  moitié  Alle- 
mand, sans  cesser  d'être  un  Français;  d'autres  (parmi  lesquels  je 
m'avoue)  sont  Anglais  en  partie,  grâce  à  Mill,  à  Spencer,  ou  à 
Dickens,  Thackeray,  etc. 

#*• 

Si  la  moralité  humaine  n'a  pas  les  fondements  que  nous  lui  sup- 
posons (à  vrai  dire,  nous  les  supposons  fortement),  si  au  contraire, 
elle  est  fondée,  comme  Taine  l'affirme,  sur  la  religion,  je  vois  la 
moralité  humaine  en  grand  danger  dans  l'avenir.  Et  cette  fois  j'ai 
la  chance  de  me  rencontrer  d'accord  avec  Taine.  En  effet  il  con- 
vient de  deux  choses.  1°  Le  tableau  du  monde,  de  la  condition 
humaine,  de  la  destinée  universelle,  que  la  science  présente  aux 
esprits,  et  celui,  qu'à  l'opposite  présente  à  ces  mêmes  esprits  la 
religion,  diffèrent  du  tout  au  tout.  2°  Les  masses  désertent  le  parti 
de  la  religion,  elles  qui  ont  particulièrement  besoin  d'un  principe 
moralisateur. 
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Taine  conçoit  donc  de  très  sérieuses  appréhensions  pour  la 
moralité  future  des  masses  humaines  ;  et  il  a  bien  raison,  et  il  est 
strictement  logique,  étant  donnée  sa  conviction  sur  la  source  de 
la  moralité. 

#*# 

Cependant  il  ne  s'abandonne  pas  à  un  pessimisme  absolu  ;  il  lui 
reste  un  espoir;  et  cet  espoir  il  l'appuie  sur  une  thèse  qui,  je  le 
confesse,  me  paraît  un  peu  obscure  et  décousue.  ■ 

«  Chez  le  protestant,  dit-il,  l'opposition  des  deux  tableaux 
n'est  ni  extrême  ni  définitive.  Sa  foi,  qui  lui  donne  l'Écriture  pour 
guide,  l'invite  à  lire  l'Écriture  dans  le  texte  original,  par  suite  (?) 
à  s'entourer  pour  la  bien  lire,  de  tous  les  secours  dont  on  s'aide 
pour  vérifier  et  entendre  un  texte  ancien,  linguistique,  philologie, 
histoire  générale  et  particulière.  Ainsi  la  foi  prend  la  science  pour 
auxiliaire.  Selon  les  diverses  âmes,  le  rôle  de  l'auxiliaire  est  plus 
ou  moins  ample  ;  il  peut  donc  se  proportionner  aux  facultés  et  aux 
besoins  de  chaque  âme,  par  suite  s'étendre  indéfiniment  ;  et  l'on 
entrevoit  dans  le  lointain  un  moment  ou  les  deux  collaboratrices, 
la  foi  éclairée  et  la  science  respectueuse,  peindront  ensemble  le 
même  tableau  dans  deux  cadres  différents.  » 

Parlons  sans  figure  :  Il  y  a  des  protestants  qui  apprennent 
d'abord  le  grec,  assez  bien  pour  lire  l'Écriture  sainte  dans  le  texte 
original.  D'autre  part  ils  se  munissent  de  connaissances  en  lin- 
guistique, philologie,  critique,  psychologie,  histoire  générale  et 
particulière,  dont  ils  s'aident  pour  interpréter  le  texte  en  question. 
—  Combien  sont-ils,  ces  protestants?  Combien  compte-t-on  de  ces 
exégètes,  pour  des  millions  de  protestants  absorbés  par  leurs 
besognes  journalières  ? 

Voyez  l'argumentation  de  Taine  :  chez  les  catholiques,  la  science 
en  descendant  dans  les  cerveaux  populaires  s'y  déforme  (?)  et  y 
produit  l'irréligion,  parce  que  la  science  offre  à  ces  cerveaux  un 
tableau  du  monde  autre  que  celui  de  la  religion.  —  Ce  déplorable 
résultat  n'a  pas  lieu  chez  les  protestants,  parce  que  quelques  pro- 
testants lisent  l'Écriture  en  grec,  et  en  s'assistant  de  beaucoup  de 
philologie,  etc. 

Je  me  demande  comment  la  philologie,  même  accompagnée  de  la 
linguistique  et  de  l'histoire,  peut  faire  produire  à  l'Écriture  sainte 
un  tableau  du  monde,  conforme  à  celui  de  la  science  physique? 
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Ni  la  linguistique,  ni  l'histoire  ne  nous  renseignent  sur  la  consti- 
tution physique  de  l'univers  ;  pas  plus  que,  de  leur  côté,  la  cos- 
mographie, l'astronomie  ne  nous  renseignent  sur  les  facultés  de 
l'esprit  humain  ou  l'évolution  de  l'histoire.  «  Un  jour  la  foi  éclairée 
(j'aurais  été  curieux  d'entendre  Taine  s'expliquer  sur  cet  adjectif) 
et  la  science  respectueuse  »  (même  observation  pour  celle-ci)  pein- 
dront un  même  tableau,  dans  des  cadres  différents.  —  Très  bien, 
mais  dites-nous  finalement  si  ce  tableau  sera  celui  de  la  science  ou 
celui  de  la  religion  ;  ou  s'il  sera  mi-partie  ;  et  dites-nous  encore 
en  quoi  consistera  la  différence  des  cadres. 

En  somme,  Taine  estime  que  la  science  est  dangereuse  pour  les 
esprits  populaires,  parce  que  dans  ces  esprits-là  elle  se  «  déforme  ». 
Nous  aurions  voulu  savoir  ce  que  Taine  entend  par  cette  méta- 
phore. Pour  mon  compte  je  ne  le  devine  pas.  Vous  exposez  à  un 
esprit  populaire  notre  système  solaire,  le  mouvement  de  la  terre  et 
des  autres  planètes  autour  du  soleil,  etc.  ;  quelle  déformation  cela 
peut-il  subir  ?  C'était  à  dire.  Il  me  semble  que  cela  est  saisi  par 
ledit  esprit  ou  n'est  pas  saisi  ;  que  cela  y  entre  tel  quel  ou  n'y  entre 
pas  du  tout-  Je  puis  me  tromper  sur  ce  point  ;  je  le  répète,  Taine 
aurait  dû  être  plus  explicite,  et  laisser  de  côté  le  parler  métapho- 
rique. Il  estime  la  religion  absolument  bienfaisante  pour  ce  même 
esprit  populaire.  Et  il  estime  qu'il  en  est  ainsi  d'après  les  caractères 
qu'il  a  attribués  à  la  religion  ;  rappelez-vous  qu'elle  est  une  vue  d'en  - 
semble  de  l'univers,  un  poème  métaphysique,  etc.  Je  crois  voir  à 
mon  tour  que  cette  doctrine,  si  haute,  n'entre  pas  telle  quelle  dans 
l'esprit  populaire  ;  ou  plutôt  qu'il  y  entre,  à  la  place,  des  concepts 
moins  relevés.  Taine  parait  ignorer  qu'il  y  a  des  dévots  qui  prient 
saint  Druon,  lequel  aide  les  enfants  à  faire  leurs  dents,  saint  Antoine 
de  Padoue,qui  fait  retrouver  les  objets  perdus  (dévotion  très  répan- 
due à  cette  heure),  saint  Roch,  qui  veille  sur  la  santé  des  bœufs  et 
des  moutons,  etc.  Mais  non.  il  n'ignore  pas,  il  oublie,  il  veut  oublier. 
Et  prenant  sur  lui  de  purifier  la  religion,  de  l'expurger  de  toute 
superstition,  construisant  en  réalité  une  religion  à  sa  guise,  il  sup- 
pose très  arbitrairement  cette  religion  commune  à  tous  les  esprits, 
fût-ce  les  plus  bas,  alors  que  c'est  tout  au  plus  si  elle  se  rencontre 
dans  quelques  intelligences  tout  à  fait  exceptionnelles.  Avoir  étendu 
à  tous  les  êtres  humains  ce  qui  est  le  fait  de  quelques  personnes 
très  rares,  telle  est,  à  mon  avis,  l'erreur  manifeste  de  Taine. 

Paul  Lacombe. 
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LÉONARD    D|:   VINCI,    SAVANT 


A  PROPOS  DE  DEUX  OUVRAGES  RÉCENTS 


Le  livre  de  Gabriel  Séailles  sur  Léonard  de  Vinci,  écrit  en  1891, 
a  décidément,  après  quelques  lignes  de  Ravaisson,  attiré,  dans 
notre  pays,  l'attention  sur  le  rôle  et  la  valeur  scientifiques  de  Léo- 
nard de  Vinci.  Ce  rôle  et  cette  valeur  étaient  auparavant  assez 
méconnus,  et  ce  n'était  que  justice  de  mettre  l'artiste  à  son  véri- 
table rang  comme  savant,  c'est-à-dire  au  premier,  et  peut-être 
même  hors  de  pair.  Peu  après  l'apparition  du  livre  de  Séailles,  en 
1899,  E  Muntz  consacrait  une  partie  de  son  ouvrage  sur  Léonard 
de  Vinci,  sa  vie,  son  génie,  son  œuvre,  au  penseur  et  au  savant. 
Ensuite  P.  Duliem,  d'abord  dans  Les  Origines  de  la  Statique 
(1905  ,  dont  j'ai  rendu  compte  ici  même,  puis  dans  des  Études 
sur  Léonard  de  Vinci:  ceux  qu'il  a  lus  et  ceux  qui  l'ont  lu  (1906), 
essayait  de  rendre  au  grand  Florentin  ce  qui  lui  était  exactement 
dû  au  point  de  vue  scientifique.  Enfin  cette  même  année,  et  un 
peu  avant  l'apparition  de  ce  dernier  ouvrage,  Séailles  était  obligé 
de  donner  une  réédition  —  revue  et  augmentée  —  du  livre  qui, 
chronologiquement  au  moins,  a  présidé  à  tous  ces  travaux  d'éru- 

1.  Gabriel  Séailles,  Léonard  de  Vinci,  l'artiste  et  le  savant,  essai  de  biographie 
psychologique,  1  vol.  in-12,  556  pages,  Paris,  Perrin.  —  Pierre  Duliem,  Étude  sur 
Léonard  de  Vinci,  ceux  qu'il  a  lus  et  ceux  qui  l'ont  lu,  i"  série,  1  vol.  in-8,  355  pages, 
Paris,  Hermann. 
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dition  sur  Léonard  penseur  et  savant.  On  peut  même  s'étonner 
de  ne  pas  le  voir  plus  souvent  utilisé,  ou,  ne  serait-ce  qu'au  point 
de  vue  simplement  bibliographique,  cité  dans  les  ouvrages  très 
récents  de  Duhem 

Il  faut  dire,  il  est  vrai,  que  ceux-ci  contrastent  assez  nettement 
avec  celui  de  Séailles,  si  l'on  en  considère  le  but,  la  métliode  ou 
l'esprit. 


1 


Séailles  s'est  proposé  surtout  de  nous  donner  de  Léonard  de 
Vinci  un  portrait  d'ensemble,  aussi  fidèle  et  aussi  vivant  que  pos- 
sible. Il  n'a  fait  ni  voulu  faire  œuvre  d'érudit.  Il  tente,  comme  il  le 
dit  en  sous-titre,  une  biographie  psychologique.  Seule  la  deuxième 
partie  de  son  ouvrage  :  La  méthode  et  les  théories  scientifiques 
de  Léonard  de  Vinci  d'après  ses  manuscrits,  nous  intéresse  ici 
directement.  En  philosophe,  Séailles  a  cherché  à  nous  retracer  la 
philosophie  de  Léonard  et  l'esprit  philosophique  de  ses  travaux 
scientifiques,  plutôt  que  la  genèse  et  le  menu  détail  de  ces  tra- 
vaux mêmes.  Il  y  a  réussi  avec  une  très  grande  maîtrise.  Il  a 
bien  vu  et  montré  que  l'effort  de  Léonard  avait  été  double  :  mettre 
en  pratique  la  méthode  expérimentale,  —  exprimer  mathéma- 
tiquement les  résultats  de  cette  méthode.  Expérimentation  et 
mathématisme  voilà  les  deux  traits  caractéristiques  de  son  œuvre 
scientifique.  La  conclusion  s'imposait  d'elle-même  :  Léonard  était 
l'un  des  créateurs  de  la  méthode  scientifique  moderne,  de  la 
méthode  positive,  car  celle-ci  n'est  rien  autre  qu'expérimentation 
et  mathématisme.  Mieux  que  Bacon  qui  n'aperçut  pas  l'importance 
delà  mathématique  comme  instrument  méthodologique  nécessaire, 
mieux  que  Descartes  qui  sacrifia  trop  souvent  dans  les  applications 
aussi  bien  que  dans  la  direction  et  l'esprit  de  la  méthode,  l'expé- 
rience à  la  déduction  mathématique,  et  tout  aussi  bien  que  Galilée, 
Léonard,  avec  un  siècle  d'avance,  indiquait  la  route  royale  où 
devait  s'engager  l'esprit  scientifique  moderne.  Il  n'en  devait  du 
reste  plus  sortir  :  o  La  mise  au  jour  des  manuscrits  de  Léonard  de 
Vinci  recule  les  origines  de  la  science  moderne  de  plus  d'un 
siècle.  Il  faut  renoncer  à  cette  idée  que  le  xv"  siècle  appartient 
tout  entier  encore  aux    scolasliques  et  aux   humanistes,  leurs 
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adversaires.  Conscience  de  la  vraie  méthode,  application  réfléchie 
de  ses  procédés,  union  féconde  de  l'expérience  et  des  mathéma- 
tiques, voilà  ce  que  nous  montrent  les  carnets  si  longtemps  oubliés 
du  grand  artiste.  »  iP.  370) 


B 


D'ailleurs,  Séailles  n'exagère  pas,  comme  l'on  est  trop  souvent 
conduit  à  le  faire,  l'originalité  de  son  héros.  Son  livre,  à  ce  point 
de  vue,  est  un  modèle  de  pondération.  Ce  n'est  pas  plus  un  éloge 
quand  même,  qu'une  critique  pointilleuse  destinée  à  diminuer 
l'originalité  du  novateur.  C'est  un  large  exposé  de  faits  qui  veut 
rendre  à  Léonard  ce  qui  lui  est  dû,  sans  rien  ajouter  ou  retran- 
cher. Aussi  s'empresse-t-il  de  le  remettre  dans  son  milieu,  et 
de  démêler  ce  qu'il  doit  aux  autres,  après  avoir  indiqué  ce  que 
les  autres  lui  doivent.  Il  montre  que  ce  n'est  pas  seulement  son 
génie,  mais  son  temps  qui  a  conçu  la  science  moderne,  que 
cette  science  moderne  n'est  pas  une  création  ex  nihilo,  mais 
une  renaissance  de  la  science  des  Euclide,  des  Hippocrate,  des 
Galien,  des  Celse,  des  Lucrèce,  des  Pline  l'Ancien,  des  Vitruve, 
et  surtout  de  la  science  d'Archimède.  La  science  d'Archimède  fut 
faite  elle  aussi  d'expériences  et  de  mesures.  Ses  études  patientes 
des  problèmes  particuliers  vont  à  rencontre  des  essais  ambitieux 
de  science  universelle,  fondée  uniquement  sur  l'idéologie  a  priori, 
et  dont  le  système  tout  qualitatif  d'Aristote  est  la  forme  la  plus 
achevée.  En  face  de  la  tradition  métaphysique  et  littéraire  qu'avait 
falsifiée  la  scolastique,  et  que,  seule,  l'humanisme  s'efforçait  de 
remettre  sous  son  véritable  jour,  subsistaient  les  recherches 
expérimentales  et  mathématiques  des  véritables  savants  grecs, 
négligées  depuis  dix-huit  siècles.  Et  Séailles  de  montrer  que  déjà 
au  xiie  siècle,  on  peut  constater  les  symptômes  d'un  réveil  de  la 
curiosité  scientifique  :  «  Adelard  de  Bath,  qui  avait  voyagé  en  Italie, 
en  Grèce,  dans  l'Asie-Mineure,  rédige  des  questions  naturelles,  où 
il  déclare  avec  beaucoup  de  force  que  dans  la  physique  la  raison 
doit  être  élevée  au-dessus  de  l'autorité.  Problèmes  et  solutions,  il 
emprunte  d'ailleurs  tout  aux  anciens.  Il  avait  traduit  de  l'arabe  la 
géométrie  d'Euclide.  »  (P.  378.)  Puis,  à  côté  de  Léonard,  ou  avant 
lui,  ce  sont  Léon-Baptiste  Alberti,  l'astronome  PaoloToscanelli,  les 
travaux  des  peintres  sur  la  perspective  (Paolo  Uccello,  Piero  délia 
Francesca),  le  mathématicien  fra  Luca  Pacioli,  Americ  Vespuce, 
etc.  Cent  ans  avant  Galilée,  ils  forment  «  une  petite  société  de 
libres  esprits  qui  ne  sont  pas  encombrés  par  l'érudition,  grisés  par 
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l'ivresse  du  beau  langage,  tout  à  l'ambition  d'imiter  les  périodes 
de  Cicérou  ou  de  se  faire  des  âmes  platoniciennes.  Ils  n'étudient 
les  anciens  que  pour  profiter  de  leur  expérience.  Ils  sont  moins 
curieux  des  livres  que  des  choses  elles-mêmes.  Pour  eux  la  science 
est  à  faire,  la  vérité  est  à  trouver.  Ils  ne  vont  pas  d'abord  aux 
hypothèses  très  générales  qui  expliquent  tout  parce  qu'elles  n'ex- 
pliquent rien;  ils  se  prennent  aux  détails,  aux  laits  particuliers.  Ils 
ont  des  yeux  pour  voir.  Ils  regardent  le  ciel  et  la  terre,  les  ani- 
maux et  les  plantes.  Ils  pratiquent  la  bonne  méthode  d'instinct. 
Us  font  des  expériences  ;  ils  sont  empiriques  et  mathématiciens, 
parce  qu'ils  ne  veulent  s'arrêter  qu'à  des  vérités  que  la  démonstra- 
tion impose  ou  que  les  sens  constatent.  Soupçonnant  déjà  que 
la  science  est  une  œuvre  collective,  sociale,  qu'un  seul  homme 
n'achève  pas  d'un  seul  coup,  parce  qu'elle  ne  sort  pas  de  l'esprit 
toute  faite,  ils  s'unissent,  ils  s'interrogent,  ils  se  communiquent  ce 
qu'ils  savent,  leurs  informations  et  leurs  découvertes.  »  (P.  377.) 

Le  grand  mérite  de  l'ouvrage  de  Séailles  fut  de  nous  avoir 
montré  un  des  premiers,  en  dépit  des  préjugés  traditionnels,  la 
naissance  de  l'esprit  scientifique  moderne  en  Italie  au  xv»  siècle, 
ses  origines  chez  les  savants  grecs,  purement  savants,  surtout  chez 
Archimède,  enfin  les  traits  caractéristiques  de  l'esprit  auquel  nous 
devrons  tout  le  développement  de  notre  science,  et  que  plus  d'un 
siècle  après  Léonard,  Bacon  et  Descartes  ne  réussirent  à  définir, 
chacun  de  leur  côté,  que  très  partiellement. 


II 


Ce  que  s'est  proposé  de  faire  Duhem  dans  ses  Études  sur  Léonard 
de  Vinci,  ceux  qu'il  a  lus  et  ceux  qui  l'ont  lu  est,  comme  ce  titre 
l'indique,  bien  différent  de  l'objet  de  Séailles.  Ici,  il  s'agit  d'un 
livre  d'érudition,  et  d'érudition  minutieuse. 

Sur  tout  ce  que  Léonard  de  Vinci  doit  à  ses  précurseurs,  le  titre 
même  de  l'ouvrage  indique  encore  que  Duhem  reprendra  l'opinion 
de  Séailles  :  «  C'est  faire  utile  besogne,  dit-il  dans  la  première  page 
de  son  ouvrage,  que  de  marquer  avec  insistance. . .  à  quel  point 
l'histoire  du  développement  scientifique  est  soumise  à  la  loi  de 
continuité.  Les  grandes  découvertes  sont  presque  toujours  le  fruit 
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d'une  préparation  lente  et  compliquée,  poursuivie  au  cours  des 
siècles. . .  ceux-là  même  qu'il  est  de  mode  d'appeler  créateurs,  les 
Galilée,  les  Descartes,  les  Newton,  n'ont  formulé  aucune  doctrine 
qui  ne  se  rattache  par  des  liens  innombrables  aux  enseignements 
de  ceux  qui  les  ont  précédés.  »  Contre  Mûntz  qui  proclamait  dans 
son  étude  sur  :  Léonard  de  Vinci,  le  penseur,  le  savant  (1899) , 
qu'  «  en  littérature  et  en  philosophie,  non  moins  qu'en  science, 
nous  avons  affaire  à  l'autodidacte  par  excellence  »,  Duhem  s'ac- 
corde donc  avec  Séaiiles  pour  reconnaître  que  l'originalité  puis- 
sante de  Léonard,  comme  toute  originalité  puissante,  a  su  utiliser 
les  matériaux  dont  son  époque  pouvait  disposer. 

Là  d'ailleurs  s'arrête  l'analogie  entre  les  deux  ouvrages  dont  nous 
parlons.  Tandis  que  Séaiiles,  en  philosophe,  replace  Léonard  dans 
son  temps,  pour  nous  présenter  d'ensemble  la  renaissance  scienti- 
fique dont  il  est  le  plus  grand  et  le  plus  conscient  des  promoteurs, 
Duhem,  en  observateur  rompu  aux  difficultés  de  l'investigation 
dans  les  sciences  de  la  nature,  se  contente  de  vouloir  nous  <•  faire 
connaître  quelques-unes  des  sources  auxquelles  Léonard  a  puisé 
et  de  discerner  ce  que  chacune  d'elles  a  versé  au  courant  des 
pensées  du  grand  inventeur. . .  Entre  ceux  qu'il  a  lus  et  ceux  qui 
l'ont  lu,  Léonard  de  Vinci  apparaît  à  sa  véritable  place  ;  solidaire  du 
passé,  dont  il  a  recueilli  et  médité  les  enseignements,  il  est  encore 
solidaire  de  l'avenir  dont  ses  pensées  ont  fécondé  la  science.  » 

Si  Duhem  a  l'ambition  de  faire  œuvre  d'érudition  précise  —  et 
combien  difficile  :  rechercher  à  travers  les  notes  des  cahiers  de 
Vinci,  les  traces  exactes  de  certaines  influences!  —  Duhem  n'a  pas 
l'ambition,  comme  le  montrent  les  lignes  que  l'on  vient  de  citer, 
d'épuiser  le  sujet.  Il  s'agit  de  quelques  études,  d'une  première 
série  d'études  sur  le  «doit  et  l'avoir»  scientifiques  de  Léonard. 
Il  ne  faudrait  même  pas  chercher  une  grande  unité  dans  ces  études. 
Recueil  d'articles  parus  déjà  dans  le  Bulletin  Italien,  pour  la 
plupart,  elles  n'ont  de  commun  que  le  sujet,  mais  sont  assez  indé- 
pendantes entre  elles  :  elles  semblent  avoir  été  suscitées  chacune, 
au  fur  et  à  mesure  de  l'occasion. 

La  dernière  ne  concerne  même  directement  ni  Léonard,  ni  ses 
rapports  avec  d'autres,  puisqu'elle  est  consacrée  à  la  personnalité 
d'Albert  de  Saxe. 

Les  sept  qui  la  précèdent  nous  renseignent  :  1°  sur  ce  que 
Léonard  de  Vinci  doit  à  Albert  de  Saxe  ;  2°  sur  ce  que  le  P.  Villal- 


LÉONARD   DE   VINCI,    SAVANT  47 

pand  doit  à  Léonard  (théorème  relatif  au  centre  de  gravité, 
théorème  célèbre  du  polygone  de  sustentation,  et  tout  un  petit 
traité  de  statique  dont  le  brouillon  est  dans  les  cahiers  de  Léonard); 
3*  sur  ce  que  l'abbé  de  Guastalla,  Baldi,  lui  a  emprunté  dans  son 
commentaire  aui  Questions  mécaniques  d'Aristote;  4°etqui  passera 
dans  la  grande  tradition  scientiûque  grâce  à  Mersenne,  Roberval 
et  Descartes  (le  premier  seul  nommera  Baldi,  qui,  lui-même,  n'a 
jamais  nommé  Léonard,  mais  l'a  plagié)  ;  o°  sur  ce  que  Léonard 
doit  à  Thémon  le  fils  du  Juif;  6°  sur  les  plagiats  de  Cardan  ;  7°  enfin 
sur  celui  que  Duhem  appelle  le  Précurseur  de  Léonard,  l'auteur 
des  livres  II,  III  et  IV,  du  traité  Scientia  de ponderibus 

L'érudition  déployée  par  Duhem  est,  a-t-on  besoin  de  le  dire, 
considérable.  On  peut  à  peine  lui  reprocher  (précisément  parce 
qu  il  s'agit  de  pure  érudition),  quelque  flottement  dans  sa  façon  de 
citer  ;  on  dirait  parfois  que  l'on  a  affaire  à  des  notes  d'origines 
diverses  :  ce  qui  s'explique  sans  doute  par  les  intervalles  de  temps 
qui  ont  dû  séparer  l'acquisition  des  matériaux  sur  la  réunion 
desquels  il  a  travaillé  ensuite. 


III 


En  dehors  de  cette  critique  bien  menue  et  qui  ne  peut  intéresser 
que  le  chercheur  de  la  petite  bête,  l'érudition  semble  très  ample 
et  très  sûre.  Et  pourtant  il  se  dégage  de  ces  travaux  très  précis 
(presque  des  travaux  de  bénédictin),  une  impression  qui  me  semble 
moins  juste  touchant  la  personnalité  et  l'originalité  scientifiques 
de  Léonard,  que  celle  qui  ressort  de  la  large  étude  de  Séailles.  La 
raison,  je  crois,  en  est  double,  d'abord  l'érudition  de  Séailles,  pour 
être  plus  dissimulée,  n'est  ni  moins  ample  ni  moins  sûre.  On  le  voit 
bien  à  certains  détails,  notamment  en  ce  qui  concerne  la  publica- 
tion des  documents  laissés  par  Léonard,  où  Séailles  semble  même 
mieui  informé  que  Duhem  des  efforts  récents  des  éditeurs  (la 
publication  du  Codex  Atlanticus,  par  exemple).  Ensuite  dans  cet 
ouvrage,  comme  en  d'autres  qui  l'ont  précédé,  Duhem  semble 
encore  poursuivi  d'une  façon  plus  ou  moins  consciente  par  une 
idée  qui  lui  est  chère  :  il  veut  réhabiliter  la  scolastique.  Certes  la 
scolastique,  si  l'on  considère  certaines  de  ses  œuvres,  n'est  point 
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méprisable  môme  au  point  de  vue  scientifique.  Mais  son  esprit  et 
ses  méthodes,  c'est-à-dire  l'asservissement  à  la  lettre  d'Arislote 
(le  plus  souvent  fort  mal  compris,  parfois  encore  défiguré  cons- 
ciemment pour  le  mettre  d'accord  avec  le  dogme),  l'usage  du 
principe  d'autorité,  la  tendance  aprioristique  qui  en  découlait,  et 
l'idéologie  universelle  que  le  réalisme  proposait  comme  science, 
tout  cela  fut-il  scientifiquement  fécond? 

Voilà  ce  qu'on  ne  saurait  accorder  et  c'est  là  pourtant  l'essentiel 
de  la  philosophie  scolastique.  La  tendance  à  la  réhabilitation  de 
cette  conception  métaphysico-sociale  est  si  grande  chez  Duhem 
qu'il  ne  se  pose  même  pas  une  question  —  pourtant  bien  naturelle  : 
les  emprunts  que  Léonard  fait  à  ses  précurseurs,  et  ce  qu'il  y  a  eu 
de  fécond  chez  ceux-ci,  ne  sont-ils  pas  les  éléments  mêmes,  qui, 
consciemment  (surtout  chez  Léonard)  ou  inconsciemment,  s'oppo- 
sent d'une  façon  directe  à  l'esprit  scolastique?  Les  éléments  contre 
lesquels  la  scolastique  a  lutté  avec  énergie,  avant  d'être  enfin 
vaincue,  ne  sont-ils  pas,  pour  tout  dire,  la  reprise  momentanée 
des  méthodes  d'absolue  liberté  qui  ont  produit  le  miracle  grec,  et 
annoncent  l'esprit  scientifique  moderne? 

Séailles  me  paraît  avoir  vu  absolument  juste  en  rattachant  ce 
dernier  à  l'esprit  des  savants  grecs  (je  ne  dis  pas  des  philosophes) 
en  particulier  à  Archimède,  et  en  montrant  que  ces  savants,  et 
surtout  Archimède,  n'ont  aucun  rapport  direct  avec  la  métaphy- 
sique péripatéticienne.  Peut-on  dire  qu'il  s'agit  d'une  influence  de 
la  scolastique  sur  l'esprit  de  Léonard,  quand  on  conclut  comme 
Duhem  (P.  50)  :  «  Mais  lorsque  Léonard  analysait  si  exactement 
les  divers  modes  de  formation  des  fossiles,  il  avait  pour  objet  de 
prouver  une  thèse  sur  l'érosion  et  les  mouvements  du  sol,  thèse 
formulée  par  Albert  de  Saxe  »  comme  si  la  pensée  féconde  était 
dans  cette  cause  occasionnelle  et  non  dans  le  résultat  tout  à  fait 
étranger  auquel  ont  conduit  des  méthodes  qui  n'ont  rien  de  sco- 
lastique. Et  tout  de  suite  après  :  «  Lorsqu'il  chassait  la  Terre  du 
centre  du  monde,  il  le  faisait  en  vertu  d'une  théorie  sur  la  tache 
qui  parait  dans  la  Lune  ;  et  cette  théorie  avait  été  construite  pour 
supplanter  celle  qu'Albert  de  Saxe  avait  donnée.  »  Influence  de  la 
scolastique,  vraiment?  Qu'appellera-t-on  alors  réaction  contre  la 
scolastique? 

Les  historiens  s'accordent  aujourd'hui  pour  reconnaître  qu'il  y 
eut  au  xn"  siècle  un  véritable  mouvement  d'humanisme,  une  pré- 
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Renaissance,  dans  laquelle  se  révéla  le  véritable  esprit  grec,  en 
particulier  le  véritable  Aristote.  Mais  ce  mouvement  fut  aussitôt 
enrayé,  déformé  et  accaparé  par  une  philosophie  qui,  se  plaçant 
exclusivement  au  point  de  vue  du  principe  d'autorité,  fut  la 
philosophie  scolastique.  Dès  la  fin  du  xive  siècle  se  dessine  le  retour 
offensif  de  l'humanisme,  prélude  de  la  Renaissance  scientifique.  Et 
dans  1  intervalle,  des  chercheurs  isolés  introduisent  constamment 
dans  la  philosophie  scolastique,  des  éléments  qui,  bien  qu'incorpo- 
rés, jurent  avec  elle  et  finissent  par  en  avoir  raison  au  xve  siècle. 
Il  y  a  la  non  une  influence  de  la  scolastique,  mais  une  lutte  du 
principe  de  libre  examen,  des  méthodes  purement  rationalistes,  des 
mathématiques  grecques  et  de  la  mécanique  d'Archimède,  contre 
l'esprit  d'autorité  de  l'École.  Séailles  a  mis  en  lumière  d'une  façon 
remarquable  dans  la  deuxième  partie  de  son  livre,  aux  chapitres  i 
et  vu  (pp.  177-216 et 369-397)  ces  résultats  de  la  critique  historique, 
et  la  pleine  conscience  que  Léonard  eut  le  premier  de  la  pensée 
moderne.  C'est  pourquoi,  moins  crudité  dans  le  détail,  en  appa- 
rence d'ailleurs  et  non  en  réalité,  la  vue  d'ensemble  que  nous  donne 
Séailles  semble  une  interprétation  plus  juste  et  mieux  au  point 
que  les  conclusions  générales  qu'esquisse  Duhem  —  d'ailleurs  très 
rapidement,  il  faut  le  reconnaître.  Les  études  de  ce  dernier  valent 
surtout  pour  la  précision  avec  laquelle  nous  pouvons  suivre  la 
ûliation  de  certaines  découvertes  particulières,  entre  celles  par 
lesquelles  se  révèle  l'esprit  scientifique  des  temps  modernes. 
A  ce  point  de  vue  elles  sont  très  supérieures  à  tout  ce  qui  a  été 
fait  jusqu'ici  en  ce  genre,  si  l'on  en  eicepte  les  travaux  de  Mathieu 
sur  l'expérience  du  Puy-de-Dôme. 

Abel  Rey. 


R.  S.  H.  —  T.  XV,  *•  43. 
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L'ART    ALLEMAND 


Il  ne  saurait  être  question  de  dresser  ici  une  bibliographie  rai- 
sonnée  des  principaux  ouvrages  relatifs  à  l'art  allemand.  Ce  fasti- 
dieux inventaire  serait  à  la  fois  illusoire  et  superflu  :  carie  nombre 
des  travaux  dont  il  faudrait  tenir  compte  s'est  si  prodigieusement 
accru  depuis  une  trentaine  d'années,  qu'un  gros  volume  suffirait  à 
peine  à  les  enregistrer;  au  surplus  il  existe  en  Allemagne  comme 
en  France,  des  Revues  d'Art*  qui  publient  à  intervalles  réguliers 
d'excellents  répertoires  bibliographiques  auxquels  il  est  aisé  de  se 
reporter  La  tâche  que  s'est  proposée  la  Revue  de  Synthèse  histo- 
rique consiste  moins  à  inventorier  des  documents  et  des  travaux 
critiques,  qu'à  faciliter  dans  la  mesure  du  possible  l'organisation 
si  imparfaite  encore  du  travail  scientitique.  Trop  souvent  il  arrive 
que  des  débutants,  jeunes  ou  vieux  —  il  en  est  à  tout  âge  — 
s'acharnent  avec  une  obstination  maladroite  sur  des  sujets  épuisés 
ou  des  problèmes  déjà  résolus.  Il  en  est  ainsi  dans  tous  les  ordres 
de  science  :  certaines  questions  privilégiées  hypnotisent  les  érudits, 

1.  Reperlorium  fiir  Kunstwissenschaft  (Laban)  jusqu'en  1904.  —  Internationale 
Biblior/mplùe  (1er  Kunstwissenschaft  ^ellinek).  —  (îazette  des  Beaux-Arts  (Mar- 
guillier). 
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tandis  qu'une  disgrâce  injustifiée  s'attache  à  certaines  autres,  qui 
ne  sont  ni  moins  intéressantes  ni  moins  fécondes.  Bien  que  dans 
la  plupart  des  laboratoires  universitaires  les  maîtres  se  préoccupent 
aujourd'hui  d'orienter  les  travaux  personnels  de  leurs  élèves,  une 
anarchie  presque  absolue  subsiste  dans  la  répartition  du  travail 
scientifique. 

Est-il  impossible  de  remédier  à  cette  déperdition  de  forces?  Il 
semble  que  des  revues  générales,  claires  et  brèves,  présentant  le 
bilan  exact  de  nos  connaissances,  puissent  rendre  de  précieux 
services  aux  chercheurs  novices  ou  isolés  qui  redoutent  de  se 
fourvoyer.  Pour  contribuer  efficacement  à  l'avancement  d'une 
science,  il  est  évident  qu'il  faut  se  demander  au  préalable  quels 
sont  les  résultats  acquis,  quelles  sont  les  questions  controversées 
et  quelles  sont  les  lacunes  à  combler?  Cette  étude  sommaire  a 
précisément  pour  objet  d'orienter  rapidement  le  lecteur  dans  le 
dédale  de  l'art  germanique,  de  signaler  les  instruments  de  travail 
les  plus  sûrs,  de  définir  les  méthodes  et  les  tendances  des  histo- 
riens, bref  de  montrer  dans  ce  domaine  limité  le  travail  déjà  fait 
et  celui  qui  reste  à  faire.  Quelques  observations  préliminaires 
s'imposent  sur  les  origines  et  les  progrès  de  notre  connaissance  de 
l'art  allemand.  Après  quoi  nous  passerons  en  revue  les  ouvrages 
d'ensemble  et  les  recherches  de  détail  qui  doivent  servir  de  base  à 
toute  investigation  scientifique  nouvelle. 


L'histoire  de  l'art  allemand  estd'origine  relativement  récente  :  elle 
a  été  précédée  de  plus  d'un  demi-siècle  par  l'archéologie  classique 
qui  depuis  lors  a  conservé  son  avance.  Lorsqu'en  1704  Winckel- 
mann  qui  passe  pour  le  fondateur  de  la  science  archéologique 
publiait  son  Histoire  de  l'Art  dans  l'Antiquité  \  l'art  allemand 
était  universellement  méprisé.  L'intérêt  pour  le  passé  artistique  de 
l'Allemagne  ne  s'éveille  que  beaucoup  plus  tard,  à  l'époque  du 
premier  romantisme.  C'est  dans  les  écrits  de  Wackenroder-  et  de 
Tieck  qu'on  rencontre  pour  la   première  fois  une   glorification 

1.  Geschichle  der  Kunst  des  Alteiiums,  1764. 

2.  Herzensergiessunr/en  eines  kumlliebenden  kloslerbruders,  179". 
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chaleureuse  et  exaltée  de  l'art  allemand  du  Moyen  Age.  «  L'art 
véritable,  s'écrie  Wackenroder  \  ne  surgit  pas  seulement  sous  le 
ciel  italien,  au  milieu  des  coupoles  majestueuses  et  des  colonnes 
corinthiennes  ;  c'est  une  plante  qui  s'accommode  aussi  des  voûtes 
ogivale^,  des  constructions  aux  lignes  tourmentées  et  des  tours 
gothiques.  »  De  très  bonne  foi  il  s'imagine  que  l'architecture 
gothique  qu'il  qualifie  à'altdeutsch  est  un  produit  de  l'art  allemand 
et  cette  erreur  flatteuse  pour  le  patriotisme  germanique  s'est  long- 
temps imposée  comme  un  dogme.  Wackenroder  restaure  le  culte 
de  Durer  qu'il  loue  d'être  le  représentant  par  excellence  de  l'art 
national;  en  même  temps  il  découvre  avec  Tieck  le  charme  pit- 
toresque de  Nuremberg  auquel  le  «  siècle  des  lumières  2  »  était 
demeuré  insensible. 

L'enthousiasme  des  Romantiques  pour  l'art  religieux  ou  plus 
précisément  catholique  de  l'Allemagne  médiévale  n'allait  pas  tarder 
à  devenir  contagieux.  Les  frères  Boisserée3,  dont  la  collection 
devait  former  plus  tard  le  riche  fonds  allemand  de  la  Pinacothèque 
de  Munich  recueillent  pieusement  dans  toute  la  vallée  du  Rhin  les 
débris  épars  et  mutilés  de  l'art  national.  L'Allemagne  tout  entière 
se  passionne  pour  la  restauration  et  l'achèvement  de  la  cathédrale 
de  Cologne. 

Une  première  génération  de  savants  se  forma  vers  1830  pour 
défricher  le  terrain  ainsi  préparé.  Ce  sont  les  travaux  très  estimables 
de  Rumohr  et  de  Waagen  ■'  qui  fondent  en  réalité  l'histoire  de  l'art 
allemand.  On  peut  dire  de  ces  deux  savants  qu'ils  ont  rendu  à  l'his- 
toire de  l'art  moderne  les  mêmes  services  que  Winckelmann  à 
l'archéologie  classique.  Leurs  recherches  appuyées  sur  une  érudi- 
tion très  vaste  et  une  connaissance  intime  des  monuments  inau- 
gurent une  méthode  entièrement  nouvelle  qui  n'a  plus  rien  de 
commun  avec  le  dilettantisme  superficiel  ou  les  compilations  sans 
critique  de  leurs  devanciers. 

C'est  un  fait  général  de  l'histoire  des  sciences  que  les  synthèses 
aventureuses  précèdent  toujours  les  analyses  précises.  Il  va  sans 

1.  «  Nicht  bloss  unler  italienischem  Ilimmel,  unter  majestàlischen  Kuppeln  und 
korinthischen  Sàulen;  auch  unler  Spitzgewolben,  krausverzierlen  Gebàuden  und 
gotischen  Tiirmen  irachsl  wahre  Kunsl  hervor.  t 

2.  Aufklàrungszeit. 

3.  S.  Boisserée,  Denkmàler  der  Baukunst  am  Niederrhein.  Hùnchf.u.  1843. 

4.  Waagen,  Handbuch  der  Gesch.  der  deutschen  und  niederlàndischen  Maler- 
scfiulen,  Stuttgart.  1862. 
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dire  que  le  Manuel  d'Histoire  de  l'Art  de  Kugler1,  Y  Histoire  des 
Arts  plastiques  de  Schnaase 2,  l'Histoire  de  la  Renaissance  de 
Ltibke3  sont  des  travaux  aujourd'hui  dépassés  :  cependant  il  faut 
reconnaître  que  ces  synthèses  ambitieuses  et  prématurées  ont  fourni 
un  cadre  commode  aux  recherches  ultérieures.  Les  esprits  scienti- 
fiques devaient  s'apercevoir  tôt  ou  tard  que  ces  ouvrages  d'en- 
semble manquaient  d'une  base  solide.  La  consciencieuse  étude 
de  Woltmann  sur  Holbein,  la  biographie  de  Durer  par  Thausing 
marquent  le  commencement  d'une  ère  plus  critique,  qui  substitue 
aux  généralisations  hâtives  de  l'âge  précédent  des  monographies 
circonspectes. 

Depuis  une  trentaine  d'années  le  travail  scientifique  est  devenu 
à  la  fois  plus  intense  et  plus  précis.  L'édifice  fragile  édifié  par  les 
premiers  historiens  de  l'art  a  été  repris  et  consolidé  de  la  base  au 
faite.  On  a  l'ait  marcher  de  pair  les  recherches  d'archives  et  l'analyse 
critique  des  œuvres.  Les  procédés  nouveaux  d'analyse  et  de  compa- 
raison, d'une  rigueur  toute  mathématique,  que  Morelli-Lermolieff1 
et  Berenson  entre  autres  ont  contribué  à  répandre,  ont  permis 
d'arriver  pour  l'attribution  des  œuvres  contestées  à  des  certitudes, 
là  où  jadis  on  se  contentait  d'impressions  et  de  présomptions. 
L'histoire  de  l'art  allemand,  grâce  aux  recherches  de  savants 
comme  Bode,  Dehio,  Thode,  WolfOin,  a  bénéficié  dans  une  large 
mesure  de  ces  progrès. 

Les  expositions  d'art  qui  se  sont  multipliées  depuis  1870  ont 
très  efficacement  secondé,  dans  bien  des  cas,  le  travail  des  histo- 
riens. On  sait  par  exemple  que  c'est  l'Exposition  Holbein  de 
Dresde,  en  1871,  qui  permit  de  confronter  pour  la  première  fois 
les  deux  Madonnes  de  Darmstadt  et  de  Dresde  et  de  trancher  défi- 
nitivement en  faveur  de  la  Madonne  de  Darmstadt  au  détriment 
de  sa  rivale  plus  illustre  une  longue  et  ardente  querelle  d'authen- 
ticité. L' Exposition  Cranach,  qui  se  tint  également  à  Dresde  eu 
1899,  a  permis  d'élucider  certaines  questions  qui  se  posaient  à 
propos  du  vieux  maître  saxon,  en  particulier  celle  du  Pseudo- 
Gruuewald.  Enfin  est-il  besoin  de  rappeler  tout  ce  que  les  deux 
Expositions  de  Dïisseldorf,  en  190-2  et  en  1904,  ont  ajoute  à  notre 

1.  Kualer.  tlandbuch  der  Kunstgeschichte,  1841. 

2.  Schnaase,  Gesch.  der  bildenden  kilnste,  1864. 

■i.  Ltibke,  Gesch.  der  deutschen  Renaissance,  1873. 

4.  LermolielT  (Morelli),  Die  Galérien  zu  MUnclien  und  Uresden,  Leipzig,  1891.— 
Die  Galerie  zu  Berlin,  Leipzig,  1893. 
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connaissance  de  l'orfèvrerie  et  de  la  peinture  rhénanes  ?  Plus 
récemment  encore,  en  1906,  V Exposition  centennale  de  Berlin 
a  complètement  renouvelé  notre  conception  de  l'art  allemand 
moderne 


II 


Les  statistiques  monumentales  sont  la  base  indispensable  des 
travaux  d'histoire  de  l'art.  L'Inventaire  des  Richesses  d'Art  de  la 
France  qui,  mieux  compris,  enrichi  de  photogravures  et  de  dessins, 
aurait  pu  rendre  de  si  grands  services,  a  malheureusement  été 
abandonné  depuis  longtemps.  L'Allemagne  a  montré  plus  d'esprit 
de  suite.  Depuis  1875  environ,  les  différents  États  de  l'Empire  ont 
entrepris  chacun  pour  leur  compte,  mais  sur  un  plan  uniforme, 
d'inventorier  leurs  richesses  monumentales  et  artistiques.  Des 
savants  éminents  comme  F.-X.  Kraus  '  pour  l'Alsace  et  le  Duché 
de  Bade,  von  Bezold  et  Riehl2  pour  la  Bavière,  Clemen3  pour 
la  Province  rhénane,  ont  été  chargés  par  leurs  gouvernements 
respectifs  de  diriger  la  publication  de  ces  inventaires  qui  consti- 
tuentà  l'heure  actuelle  le  plus  précieux  des  répertoires.  Cet  immense 
travail,  poursuivi  depuis  plus  de  trente 'ans,  est  aujourd'hui  assez 
avancé  pour  qu'on  puisse  en  prévoir  l'achèvement  à  bref  délai. 

Malheureusement  il  n'est  pas  encore  fini  et  l'étendue  même  de 
ces  inventaires,  qui  ne  comprennent  pas  moins  de  ISO  volumes, 
les  rend  tout  à  fait  impropres  à  une  orientation  rapide.  C'est  pour- 
quoi le  Congrès  pour  la  protection  des  Monuments  (Tag  fur 
Denkmalpflege)  a  décidé,  dans  une  de  ses  dernières  sessions, 
d'entreprendre  la  rédaction  d'un  inventaire  plus  maniable  qu'on  a 
voulu  aussi  concis  que  possible.  M.  Dehio,  le  savant  professeur 
de  l'Université  de  Strasbourg,  a  été  chargé  de  diriger  la  publication 
de  ce  Manuel  des  Monuments  de  l'Allemagne*  qui  comprendra 
5  volumes.  Les  deux  premiers,  qui  viennent  de  paraître,  décrivent 
les  monuments  du  Centre  (Franconie,  Thuringe,  Saxe)  et  du  Nord- 

1.  Kraus,  Kunstdenkmaler  des  Grossherz.  Baden.  —  Kunst  und  Altertiimer  im 
Elsass. 

2.  V.  Bezold  und  Rield,  Kunstdenkmaler  des  Kônigreichs  Bayern. 

3.  Clemen,  Kunstdenkmaler  der  Bheinprovinz. 

4.  Dehio,  Handbuch  der  deutschen  Kunstdenkmaler,  Berlin,  Wasmuth,  1905. 
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Est  de  l'Allemagne.  Les  localités  intéressantes  pour  l'histoire  de 
l'art  sont  rangées  par  ordre  alphabétique;  chaque  monument  est 
caractérisé  avec  sobriété  et  précision.  L'exploration  artistique  de 
l'Allemagne  se  trouve  par  là  singulièrement  facilitée. 

A  côté  des  statistiques  monumentales  souvent  arides,  rien  n'est 
plus  indispensable  que  des  recueils  bien  classés  de  monuments, 
reproduits  parle  dessin  ou  la  photographie.  Ces  répertoires,  aussi 
nécessaires  à  l'historien  de  l'art  qu'un  Corpus  d'inscriptions  à 
l'épigraphiste,  abondent  en  Allemagne.  Tout  le  monde  connaît 
et  consulte  les  albums  de  Hirt  \  de  Reber  et  Bayersdorfer  2 
qui  sont  d'incomparables  répertoires  de  documents  iconographi- 
ques. Dans  cet  ordre  d'idées  on  peut  encore  citer  le  magnifique 
atlas  en  cours  de  publication,  édité  par  Dehio  et  von  Bezold.  sur 
les  Monuments  de  la  sculpture  allemande3,  la  publication  en 
fac-similé  des  Dessins  de  Durer,  par  Lippmann4,  enfin  le  Catalogue 
illustré  de  la  Centennale  berlinoise,  publié  par  H.  von  Tschudi5, 
qui  sont  de  très  précieux  instruments  de  travail. 

L'inventaire  des  richesses  archéologiques  d'un  pays  se  complète 
tout  naturellement  par  l'inventaire  des  collections  contenues  dans 
les  Musées.  Les  Catalogues  des  Musées  allemands,  rédigés  et  mis 
à  jour  avec  plus  de  soin  que  les  nôtres,  peuvent  rendre  de  très 
grands  services.  A  côté  des  catalogues  de  vente  courante,  les 
grands  Musées  d'Allemagne.  Berlin6,  Munich,  Dresde,  ont  entrepris 
la  publication  d'ouvrages  de  grand  luxe  [Galerieiverke)  où  les 
chefs-d'œuvre  de  chaque  galerie  sont  reproduits  et  commentés. 

**# 

L'Allemagne  a  eu  longtemps  le  monopole  des  grands  ouvrages 
d'ensemble  sur  l'Histoire  de  l'Art  ;  mais  ces  ouvrages,  qui  résu- 
ment l'étal  de  nos  connaissances  à  un  moment  donné,  ne  sont 
utilisables  qu'autant  qu'ils  sont  constamment  et  scrupuleusement 

1.  G.  Hirt,  kullurnesch.  Bilder/mch,  6  Me,  Mûnchcn,  1887-93. 

2.  Reber  und  Bayendorfer,  Klas*i$cher  llihterschatz,  12  Bde,  Mùnchen,  1900.  — 
Klansisc/ier  SkulpturentcAals,  i  Bde,  Mûocheu. 

3.  Dehio  uud  yoii  Bezold,  Die  Denkmàler  tler  deulschen  BiWiauerkunst,  Berlin, 
Wasmuth,  1905. 

4.  Lippniann,  Handzeichnungen  von  A.  Durer,  5  Bde. 

5.  H.  Ton  Tschudi,  Die  Berliner  Jalirhundert-Austlellung,  2  Bde,  Bruckmann,  1906. 

6.  Die  Gemaldeoalene  der  Kgl.  Museen  zu  Berlin,  Berlin,  Grote,  1888.  L'excellent 
chapitre  sur  l'École  de  peinture  allemande  est  de  M.  Friedlâuder. 
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tenus  à  jour.  J'ai  déjà  mentionné  les  ouvrages  de  Kugler  et  de 
Schnaase  qui  sont  vieillis.  Ils  sont  avantageusement  remplacés 
aujourd'hui  par  les  Manuels  de  Lûbke  '  et  de  Springer2,  dont  les 
dernières  éditions  ont  été  entièrement  refondues  par  des  spécia- 
listes de  valeur  (Semrau,  Haack,  Osborn).  L'excellente  Histoire  de 
l'Art  allemand3,  publiée  en  collaboration  par  Janitschek  (Pein- 
ture), Bode  (Sculpture),  Dohme  (Architecture),  J.  von  Falke  (Art 
décoratif)  et  K.  von  Lûtzow  (Gravure),  mérite  une  place  à  part  : 
bien  que  cet  ouvrage  remonte  à  près  de  vingt  ans  et  que  certaines 
parties  aient  vieilli,  il  n'a  pas  encore  été  dépassé.  Enfin,  tout  récem- 
ment, M.  Wœrmann,  directeur  du  Musée  de  Dresde,  qui  avait  déjà 
publié  avec  M.  Woltmann  une  Histoire  de  la  peinture,  a  cru  pou- 
voir se  passer  de  collaborateurs  et  a  commencé  vaillamment  avec 
ses  seules  ressources  la  publication  d'une  Histoire  de  l'Art  de  tous 
les  temps  et  de  tous  les  pays''.  Deux  volumes  ont  déjà  paru.  Cette 
énorme  compilation,  à  laquelle  Wœrmann  a  incorporé  le  résultat  de 
ses  travaux  personnels,  résume  assez  bien  l'état  actuel  de  la  science. 
Il  est  indispensable  de  compléter  la  connaissance  de  ces  ouvrages 
d'ensemble  "•  par  la  lecture  des  Revues  d'Art  qui  enregistrent  au  jour 
le  jour  la  science  qui  se  fait.  On  sait  que  le  Jahrbuchder  Kgl.preus- 
sischen  Kunstsammlungen,  fondé  en  1880,  est  l'organe  des  Musées 
prussiens,  tandis  que  le  Jahrbuch  der  Kunsthistorischen  Samm- 
lungen  des  Allerhôchsten  Kaise?-hauses,  îondé  en  1883,  est  le  porte- 
parole  des  Musées  autrichiens.  En  dehors  de  ces  deux  publications 
officielles,  il  faut  citer  la  Zeitschrift  fur  bildende  Kunst,  une  des  plus 
vieilles  Revues  d'art  allemandes,  créée  vers  1866  sous  la  direction 
de  K.  von  Lûtzow.  L'Allemagne  possède  en  outre  deux  revues  cri- 
tiques et  bibliographiques  de  premier  ordre,  dont  la  collection  est 
indispensable  aux  historiens  de  l'art.  La  première,  qui  paraît  depuis 
1876,  est  le  Repertorium  fur  Kunstwissenschaft,  rédigé  par  Henry 
Thode,  professeur  à  l'Université  d'Heidelberg,  et  par  Hugo  von 
Tschudi,  directeur  de  la  Galerie  nationale  de  Berlin;  jusqu'en  1904 

1.  l.iibke,  Grundriss  (1er  Kunstgeschichte  (12  Aufl.),  Stuttgart,  4899-1905. 

2.  Springer,  llandbuch  der  Kunsl  yeschichle  (7  Aufl.).  Leipzig,  1904. 

3.  Janitschek.  Gesch.  der  deulschen  Miderei. —  Bode,  Gesch.  derdeutsclienPlaslik. 
—  Dolime.  Gesch.  der  deulschen  Baulcunst.  —  J.toiiF ulke.  Gesch.  des  deulschen  Kunsl- 
gewerbes.  —  K.  von  Lûtzow,  Gesch.  des  deulschen  Kupferslichs,  Berlin,  Grote,  1886-91. 

4.  Woltmann  und  Wœrmann,  Geschichte  der  Malerei,  1879.  —  K.  Wœrmann,  Gesch. 
der  Kunsl  aller  Zeiten  und  Vollcer,  Leipzig,  Bibl.  Institut.,  1904. 

o.  Je  signale  ici  une  fois  pour  toutes  les  Monographies  de  la  Collection  Knackfuss 
[Kunstlermonographien)  et  de  la  Collection  Muflier  (Die  Kunsl). 
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cette  Revue  contenait,  outre  des  Mémoires  originaux  et  des  Comptes 
rendus  critiques,  une  Bibliographie  très  abondante.  On  trouvera 
désormais  la  Bibliographie  complète  des  publications  d'art  dans 
Y  Internationale  Bibliographie  der  Kunstwissenschaft,  éditée  par 
Arthur  Jellinek. 

Au  point  de  vue  de  l'art  moderne,  les  revues  les  plus  utiles  à  con- 
sulter sont  :  Kunst  nnd  Ktinstler  (Berlin,  B.  Cassirer,  1903),  organe 
de  la  Sécession  berlinoise  ;  Ver  Sacrum,  organe  de  la  Sécession 
viennoise  ;  Die  Kunst  'Kunst  fur  Aile;  Dekorative  Kunst),  qui  paraît 
a  Munich,  chez  l'éditeur  Bruckmann,  avec  un  supplément  consacré 
à  l'Art  décoratif;  enfin  la  collection  du  Pan  (Berlin,  Fontane)  revue 
de  grand  luxe  fondée  en  189o  et  qui  n'a  vécu  que  cinq  ans.  L'une 
des  meilleures  Bévues  d'art  décoratif  est  la  Deutsche  Kunst  und 
Dekoration,  publiée  par  Al.  Koch,  à  Darmstadt  (1897)'. 


III 


Après  cette  énumération  rapide  des  Revues,  des  ouvrages  géné- 
raux, des  inventaires  de  Monuments  et  de  Musées  avec  lesquels 
l'historien  de  l'Art  allemand  doit  se  familiariser,  il  convient  d'entrer 
dans  le  détail  et  de  voir  comment  se  répartit  le  travail  scientifique 
sur  les  différentes  périodes  de  l'Art  allemand.  Cette  répartition  est 
naturellement  très  inégale  et  à  côté  de  quelques  parties  vigoureu- 
sement éclairées,  bien  des  coins  inexplorés  restent  dans  l'ombre. 
Nous  diviserons  pour  plus  de  clarté  l'histoire  de  l'Art  allemand  en 
quatre  périodes  :  l'Art  religieux  du  Moyen  Age  ;  l'Art  bourgeois 
du  xve  et  du  xvi"  siècles,  qualifié  improprement  de  Benaissance  et 
que  nous  essaierons  de  définir  exactement  ;  l'Art  de  cour  du  xvne 
et  du  xvnr*  siècles,  période  de  décadence  profonde  pendant  laquelle 
l'art  national  disparaît  entièrement  sous  l'imitation  étrangère  :  enfin 
l'Art  du  xixe  siècle,  exclusivement  littéraire  au  début,  caractérisé 
ensuite  par  la  réaction  des  peintres  contre  les  idéologues. 

#*• 

1.  Il  va  «ans  dire  que  cette  liste  n'a  pas  la  prétention  d'être  complète.  On  pourrait 
■More  citer  parmi  les  Revues  d'Art  les  plus  répandues  :  Die  Zeitschrift  filr  chrisl- 
liche  Kunst,  die  Rheinlande  organe  de  l'art  rhénan  ,  Der  Kunsluart  ;  Die  Innen- 
dekoration  ;  Kunst  und  Uandwerk  ;  Die  Jugend,  etc. 
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L'architecture  est,  au  Moyen  Age',  l'art  majeur  auquel  tous  les 
autres  se  subordonnent  :  les  imagiers  et  les  peintres  doivent  se 
contenter  des  surfaces  parcimonieusement  mesurées  que  le  maître  de 
l'œuvre  leur  assigne  dans  sa  construction.  La  sculpture  est  reléguée 
dans  les  tympans,  dans  les  ébrasements  des  portails  et  dans  les 
cordons  des  voussures  ;  quanta  la  peinture,  on  lui  dérobe  les  murs 
sur  lesquels  elle  pouvait  se  déployer  à  l'aise  :  en  sorte  qu'elle  est 
contrainte  de  se  réfugier  dans  les  fenêtres  hautes  et  les  vitraux. 

On  sait  que  le  problème  essentiel  de  l'architecture  du  Moyen  Age 
est  le  problème  de  la  voûte  sur  plan  basilical.  M.  Strzygowski2  a 
soutenu  dans  un  livre  retentissant  que  c'est  en  Orient,  princi- 
palement en  Asie  Mineure,  qu'il  faut  chercher  les  origines  de  la 
voûte  romane  et  que  la  tradition  des  cloîtres  était  essentiellement 
orientale. 

L'ouvrage  le  plus  considérable  qui  ait  paru  sur  l'Art  du  Moyen 
Age  depuis  le  Dictionnaire  de  Viollet-le-Duc,  est  sans  doute  le  livre 
déjà  classique  de  Dehio  et  von  Bezold  sur  V Architecture  religieuse 
de  l'Occident3.  Ce  livre,  qui  est  le  résultat  de  la  collaboration  d'un 
historien  et  d'un  architecte,  se  recommande  des  mômes  mérites 
que  l'Histoire  de  l'Art  dans  l'Antiquité,  de  Perrot  et  Chipiez  :  les 
connaissances  techniques  de  l'architecte  s'allient  intimement  à  la 
pénétration  et  au  talent  d'exposition  de  l'historien.  Dehio  a  démon- 
tré en  particulier  avec  beaucoup  de  force  que  l'architecture  alle- 
mande du  Moyen  Age  dépend  étroitement  de  l'art  français.  Depuis 
les  dithyrambes  du  jeune  Goethe  sur  la  cathédrale  de  Strasbourg 
et  les  effusions  romantiques  de  Wackenroder,  l'art  gothique 
était  considéré  en  Allemagne,  et  même  en  France,  comme  essen- 
tiellement germanique '.  Dehio  poursuit  jusque  dans  ses  derniers 
retranchements  ce  préjugé  tenace.  Dès  le  m"  siècle,  l'école  de 
Hirsau,  ainsi  appelée  d'après  un  couvent  bénédictin  du  versant 
souabe  de  la  Forêt  Noire,   importe  en  Allemagne  l'architecture 


4.  L'art  du  .Moyen  Age  est  attribué  dans  le  programme  de  la  Revue  h  M.  Le  Prieur. 
Mais  en  attendant  une  contribution  plus  détaillée  qui,  dans  les  circonstances  les  plus 
favorables,  tardera  encore  assez  longtemps,  il  nous  a  semblé  utile  d'embrasser  ici  l'art 
allemand  dans  son  ensemble. 

2.  Strzygowski,  Kleinasien,  ein  Neuland  (1er  Ktinstgeschickte. 

3.  Dcliio  u.  von  Bezold,  Kuxldiche  Baukunst  des  Abendlandes,  Stuttgart,  1892-1901. 
i.  Au  xvue  siècle,  toutes  les  nations  civilisées  repoussent  avec  indignation  la  paternité 

de  cette  architecture  barbare  :  on  s'entend  pour  en  laisser  aux  Gotbs  la  responsabilité 
et  la  honte.  A  partir  du  romantisme,  c'est  à  qui  se  substituera  aux  Goths,  que  l'âge 
précédent  avait  pris  pour  boucs  émissaires. 
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monastique  française.  L'influence  des  Ordres  bourguignons  de  Cluny 
et  de  Citeaux  est  partout  sensible  outre-Rhin.  Les  cathédrales  rhé- 
nanes adoptent  l'une  après  l'autre  le  motif  essentiellement  français 
du  chœur  circulaire  avec  déambulatoire  et  chapelles  rayonnantes. 
On  sait  que  le  chœur  de  la  cathédrale  de  Cologne  est  une  copie 
presque  servile  du  chœur  de  la  cathédrale  d'Amiens  et  que  les  tours 
de  Laon  reparaissent  à  peine  modifiées  à  Bamberg  et  à  Naumbourg. 
Il  serait  aisé  de  multiplier  ces  concordances  qui  prouvent  surabon- 
damment que  l'Allemagne  n'est  guère,  pendant  tout  le  Moyen  Age, 
qu'une  des  provinces  de  l'architecture  française. 

Cependant  il  y  a  dans  le  nord  et  l'est  de  l'Allemagne  une  catégorie 
de  monuments  en  briques  plus  originaux,  qui  mériteraient  une 
étude  approfondie  et  qu'on  pourrait  utilement  comparer  à  nos 
églises  du  Languedoc.  La  brique  oblige  les  constructeurs  à  imagi- 
ner des  combinaisons  assez  différentes  de  l'architecture  en  pierre. 
Le  plan  et  la  décoration  des  églises  se  simplifient  à  l'extrême  ;  en 
revanche,  les  voûtes  s'allègent  et  les  nefs  prennent  plus  d'ampleur. 
Cette  architecture  originale  en  briques  a  eu  en  Allemagne  trois 
centres  principaux  :  les  villes  de  la  Hanse  Marienkircheà  Ltibeck), 
la  Marche  de  Brandebourg  façades  de  Lehnin  et  de  Chorin)  et 
enfin  les  colonies  de  l 'Ordre  teutonique  Marienkirche  de  Danzig 
et  Château  de  Marienburg  . 

Les  études  de  Bode,  Voge,  Weese,  etc.,  sur  la  plastique  allemande 
du  Moyen  Age  ont  entièrement  confirmé  les  conclusions  de  Dehio  sur 
l'architecture.  L'influence  française  est  partout  présente  :  à  Stras- 
bourg, à  Magdebourg,  où  les  réminiscences  de  Chartres  et  de  Paris 
abondent  ;  à  Bamberg  ',  dont  les  anges  souriants  sont  apparentés  aux 
anges  champenois  de  Reims;  et  jusqu'en  Thuringe,  à  la  cathédrale 
de  Naumbourg, dont  les  sculptures  incomparables  marquent  un  des 
points  culminants  de  l'art  allemand.  Il  faut  donc  admettre,  ou  bien 
que  la  plupart  de  ces  statues  sont  l'œuvre  d'imagiers  français,  ou 
bien  que  les  artistes  allemands  qui  ont  travaillé  à  Bamberg  et  à 
Naumbourg, avaient  passé  parles  ateliers  de  Chartres  et  de  Reims. 

La  peinture  est  très  inférieure  à  l'architecture  et  à  la  plastique  : 
elle  reste  confinée,  au  Moyen  Age,  dans  la  décoration  des  manus- 
crits et  des  murs  d'églises.  Janitschek,  Voge,  Haseloff,  ont  essayé 
de  classer  par  écoles  les  miniatures  de  l'époque  carolingienne  et 

1.  Weese,  Die  Bamherger  Domskulpturen,  Strassburg,  1897. 
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othonienne.  Le  lecteur  français  trouvera  un  excellent  exposé  de 
cette  question  encore  obscure  dans  le  remarquable  chapitre  que 
M.  Le  Prieur  a  donné  à  l'Histoire  de  l'Art,  publiée  sous  la  direction 
de  M.  André  Michel.  Quant  aux  fresques  décoratives  dont  la  plus 
célèbre  est  le  Jugement  dernier  de  Reichenau  sur  le  lac  de  Cons- 
tance, elles  ont  été  admirablement  commentées  par  F.-X.  Kraus\ 
qui  les  rapprochées  des  fresques  similaires  conservées  dans  les 
églises  bénédictines  de  l'Italie. 

Les  reliquaires  et  les  émaux,  les  étoffes  et  parements  d'autel 
prêtés  par  les  trésors  d'églises  à  l'Exposition  de  Dùsseldorf  en  1902 
témoignent  de  la  rare  perfection  où  étaient  arrivés  à  cette  époque 
les  arts  appliqués  dans  la  région  du  Rhin  et  de  la  Meuse.  Les  chefs- 
d'œuvre  de  l'orfèvrerie  rhénane  sont  la  Châsse  des  Trois  rois  Mages, 
à  la  cathédrale  de  Cologne,  et  la  Châsse  de  Char lemagne  (1215),  à  la 
cathédrale  d'Aix-la-Chapelle.  L'histoire  des  émaux  rhénans  nous 
est  relativement  moins  bien  connue  que  celle  des  émaux  byzantins 
et  limousins;  il  faut  espérer  que  les  recherches  de  M.  Hans  Graeven 
combleront  bientôt  cette  importante  lacune.  Il  serait  particulière- 
ment intéressant  de  montrer  comment  se  combinent  dans  les  ate- 
liers d'orfèvrerie  de  Cologne  les  influences  byzantines  et  françaises. 


IV 


Dès  le  commencement  du  xv"  siècle,  la  décomposition  de  l'art  du 
Moyen  Age  s'achève  et  cependant  le  terme  de  Renaissance,  si  l'on 
entend  parla  le  retour  à  l'antique  et  la  pénétration  des  influences 
italiennes,  est  tout  à  fait  impropre  pour  désigner  l'art  nouveau  qui 
lui  succède.  L'art  réaliste  et  populaire,  que  l'Allemagne  va  créer  de 
4420  environ  jusqu'à  1540  —  ou  même,  si  l'on  veut,  jusqu'à  la  Guerre 
de  Trente  ans,  qui  faillit  anéantir  d'un  coup  la  civilisation  germa- 
nique, —  est  tout  aussi  éloigné  du  vrai  gothique  que  de  la  vraie 
Renaissance.  C'est  à  proprement  parler  un  compromis  entre  les 
deux  styles.  «  L'architecture,  écrit  M.  Dehio2,  avait  été  suffisam- 
ment désorganisée  par  les  excès  du  gothique  pour  pouvoir  s'incor- 

1.  F.-X.  Kraus,  Gesch.  der  christ lichen  Kunst,  1895.  —  W.  Viige,  Eine  deutsche 
Malerschule  um  die  Wende  des  ersten  Jahrtausends,  Trier,  1891.  —  P.  Clemen, 
Die  romanischen  Wandmalereien  der  Rheinlande,  Dùsseldorf,  1905. 

2.  Deliio,  Kirchliche  Kunst  des  Abendlandes,  op.  cit. 
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porer  des  détails  de  la  Renaissance  sans  s'apercevoir  de  la  contra- 
diction qui  allait  exister  dès  lors  entre  les  formes  de  la  construction 
et  de  la  décoration.  »  En  somme,  l'importation  des  formes  de  la 
Renaissance  italienne  en  Allemagne  ne  marque  pas  une  rupture 
avec  le  passé,  mais  simplement  un  enrichissement  assez  superfi- 
ciel de  la  grammaire  ornementale. 

Et  cependant,  bien  que  le  Moyen  Age  se  perpétue  à  certains  égards 
jusqu'en  pleine  Renaissance  dans  l'oeuvre  de  Durer  ou  de  P.  Vischer, 
c'est  bien  une  ère  nouvelle  qui  commence  avec  le  xve  siècle. 
L'architecture  cesse  de  jouer  le  rôle  dominateur  et  tyrannique 
qu'elle  s'était  arrogé  au  xiii»  siècle  :  la  peinture  et  la  plastique 
sémancipent  et  passent  au  premier  rang;  c'est  au  tour  de  l'archi- 
tecture de  se  plier  à  leurs  lois.  Le  sens  de  la  beauté  austère  des 
proportions  se  perd.  «  On  encombre  l'église  d'une  multitude  d'acces- 
soires :  jubés,  stalles  de  chœur,  autels,  tabernacles,  fonts-baptis- 
maux, chaires,  reliquaires,  tomheaux  ■  »  :  de  telle  sorte  que  l'archi- 
tecture n'est  plus  qu'un  cadre  destiné  à  faire  valoir  les  fantaisies  des 
décorateurs.  La  pierre  est  traitée  comme  une  matière  neutre,  d'une 
plasticité  sans  limites;  elle  doit  se  laisser  ciseler  comme  une  orfè- 
vrerie, fouiller  comme  un  bois  sculpté,  ajourer  comme  une  dentelle. 
On  oublie  les  leçons  de  sobriété  et  de  logique  des  constructeurs  du 
Moyeu  Age  :  tout  est  sacrifié  au  pittoresque  et  à  la  décoration. 

En  môme  temps  que  l'architecture  gothique  se  décompose,  l'in- 
fluence française  que  nous  avons  vue  toute-puissante  au  xm*  siècle 
s'efface  graduellement  après  la  guerre  de  Cent  ans  pour  faire  place 
à  l'influence  de  l'Angleterre,  qui  crée  en  architecture  le  style  flam- 
boyant, et  surtout  aux  influences  flamandes  et  italiennes.  A  partir 
du  iv"  siècle,  l'art  allemand  oscillera  entre  Venise  et  les  Pays-Bas. 

#** 

Sans  unité  politique,  sans  pouvoir  central  et  sans  capitale,  l'Al- 
lemagne donne  le  spectacle  d'une  vie  artistique  prodigieusement 
disséminée.  Les  centres  d'art  s'éparpillent  depuis  les  comptoirs 
hanséatiques  de  la  mer  du  Nord  jusqu'aux  grands  entrepôts  com- 
merciaux du  plateau  bavarois,  par  où  pénètrent  les  marchandises 
et  l'art  italiens.  Chaque  province  artistique  a  une  vie  autonome. 

1.  Dehio,  Kirchliche  Kunsl  des  Abenlandes,  op.  cit. 
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L'influence  flamande  est  naturellement  plus  sensible  dans  la  régiou 
rhénane,  à  Cologne  et  à  Strasbourg,  tandis  que  l'Allemagne  du 
Sud,  dont  les  capitales  sont  Augsbourg  et  Nuremberg,  s'ouvre  plus 
largement  aux  influences  italiennes.  Par  un  curieux  choc  en  retour 
l'influence  italienne  devait  finir  par  atteindre  Cologne  en  passant 
par  l'intermédiaire  des  romanistes  flamands. 

Ce  particularisme  artistique  complique  beaucoup  la  tâche  des 
historiens  de  l'art  allemand  qui  en  sont  réduits  à  recomposer  l'art 
national  en  juxtaposant  d'innombrables  études  d'art  provincial. 
En  outre,  si  le  nombre  des  monuments  épargnés  par  les  icono- 
clastes est  considérable,  les  sources  littéraires  qui  permettraient 
d'établir  des  rapprochements  entre  les  textes  et  les  œuvres  et  de 
mettre  un  peu  d'ordre  dans  ce  chaos,  sont  très  rares.  La  chro- 
nique insipide  du  scribe  nurembergeois  Neudorfer  '  et  la  Teutsche 
Akademie  de  Sandrart2,  témoignage  tardif  de  la  fin  du  xvn°  siècle, 
sont  loin  de  constituer  pour  la  peinture  allemande  l'équivalent  des 
Vite  de  Vasari  ou  du  Schilderboek  de  Karel  van  Mander. 

Les  œuvres  d'art  sorties  de  ces  centres  multiples  de  production 
sont  aujourd'hui  dispersées  dans  d'innombrables  musées.  Munich 
et  Vienne  ont  des  collections  particulièrement  riches  grâce  à  la 
rapacité  des  électeurs  de  Bavière  et  des  empereurs  habsbourgeois 
qui  ont  arraché  de  gré  ou  de  force  aux  villes  libres,  aux  églises,  aux 
couvents,  la  plupart  de  leurs  chefs-d'œuvre.  Le  Rathaus  de  Nurem- 
berg a  été  dépouillé  des  magnifiques  Apôtres,  que  Durer  avait  tenu 
à  léguer  à  sa  ville  natale,  au  profit  de  la  Pinacothèque  de  Munich, 
qui  devait  s'enrichir  plus  tard  grâce  à  la  collection  Boisserée  de 
quelques-unes  des  plus  belles  œuvres  de  l'école  de  Cologne.  Le 
musée  de  Berlin  se  classe  aussi  en  très  bon  rang,  grâce  à  des  acqui- 
sitions récentes.  Mais  ces  trois  grands  musées  ne  suffisent  pas  à 
donner  une  idée  exacte  de  la  peinture  allemande.  Il  faut  visiter  le 
musée  Wallraf  Richartz  pour  connaître  l'école  de  Cologne,  le  musée 
de  Colmar  pour  comprendre  Schongauer  et  Griïnewald  et  le  musée 
de  Bâle  pour  se  familiariser  avec  Holbein,  de  même  qu'il  faut  aller 
chercher  les  œuvres  des  écoles  franconienne  et  souabe  au  musée 
Germanique  de  Nuremberg,  à  Augsbourg  et  à  Sigmaringen. 

1.  Johann  NeudOrfpr,  Nachrichtén  von  Kunstleni  und  Werkleuten  in  Niïrnberg, 
1517. 

2.  Joachim  von  Sandrart,  Teu/sche  Akademie  deredlen  Bau-,  Bild-  und  Malerey- 
kûnste,  Nûraberg,  1615. 


L'ART  ALLEMAND  63 


m 
*  * 

J'ai  dit  que  1  art  allemand  de  cette  période  était  un  art  populaire  : 
il  serait  plus  juste  de  dire  un  art  bourgeois.  De  même  que  l'épar- 
pillement  des  centres  d'art,  ce  caractère  bourgeois,  que  la  civili- 
sation allemande  conservera  jusqu'à  la  guerre  de  Trente  ans,  est 
une  conséquence  de  l'anarchie  politique.  A  mesure  que  la  puis- 
sance impériale  décline,  la  bourgeoisie  des  villes  s'enrichit  et 
s'émancipe.  Qu'on  songe  aux  progrès  du  pouvoir  royal  et  à  la  for- 
mation d'une  aristocratie  de  cour  qui  s'accomplissait  en  France 
dans  le  même  temps  et  on  s'expliquera  la  différence  des  deux  arts. 

L'art  allemand  s'adresse  au  peuple  parce  qu'il  ne  peut  vivre  que 
du  peuple.  L'empereur  Maximilien,  toujours  à  court  d'argent,  et  le 
cardinal  Albert  de  Brandebourg,  aux  prises  avec  la  Réforme,  sont 
des  Mécènes  de  petite  envergure  à  côté  de  François  I"  ou  de  Laurent 
le  Magnifique.  Les  artistes  ne  peuvent  compter  que  sur  les  riches 
patriciens  d'Augsbourg  et  de  Nuremberg  :  les  Fugger,  les  Imhoff, 
les  Holzschuher  et  sur  les   petites  gens  qui,  dans  les  foires  de 
Francfort  ou  de  Leipzig,  achètent  les  gravures  naïves  et  les  Bibles 
historiées.  Dans  ces  conditions,  il  n'y  a  pas  place  en  Allemagne 
pour  un  art  monumental.  La  pratique  de  la  fresque1,  si  essentielle 
à  l'art  italien,  se  perd  C'est  la  gravure  sur  bois,  art  populaire  par 
excellence,  qui  joue  dans  l'art  allemand  le  rôle  de  la  fresque.  Il 
n'est  guère  de  peintre  allemand  à  cette  époque  qui  n'ait  été  peintre- 
graveur.  Et  la  gravure  n'est  pas  comme  depuis  Marc-Antoine  Rai- 
mondi,  un  art  de  reproduction  destiné  à  populariser  les  œuvres  de 
la  peinture  :  c'est  un  art  original  et  de  première  main  où  les 
artistes  mettent  le  meilleur  d'eux-mêmes  et  qui  n'a  rien  de  servile. 
Si  les  peintres  allemands  de  la  Renaissance  ont  été  plus  dessina- 
teurs que  coloristes  si  la  recherche  de  l'expression  poussée  par- 
fois jusqu'à  la  caricature   prime  chez  eux   la    préoccupation  du 
modelé  plastique,  enfin  si  trop  souvent  les  plis  de  leurs  draperies 
se  cassent  en  plis  raides,  c'est  sans  doute  que  la  pratique  habi- 
tuelle de  la  gravure  sur  bois  a  grandement  contribue  à  l'éducation 
de  leurs  yeux  et  de  leurs  mains  ainsi  qu'à  la  formation  de  leur 

1.  Seul'1  l'habitude  de  peindre  1rs  façades  dans  l'Allema^m'  du  sud,  a  la  façon  de 
Venise  ou  de  Padoue,  aurait  pu  faciliter  la  naissance  d'un  art  monumental.  La  plupart 
du  trmps,  on  k  contentait  <!<■  peindre  des  architectures  en  trompe-l'œil. 
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style.  On  ne  saurait  trop  le  répéter  :  la  gravure  sur  bois  ou  sur 
cuivre  est  Vart  allemand  par  excellence,  et  il  importe  davantage 
pour  arriver  à  la  pleine  intelligence  de  cet  art  de  consulter  les 
cartons  d'estampes  que  la  cimaise  des  Pinacothèques. 

Dans  une  de  ses  lettres  de  Venise,  Durer,  tout  attristé  et  comme 
transi  à  l'idée  qu'il  allait  bientôt  quitter  le  soleil  italien  pour  retrou- 
ver sous  un  ciel  sans  joie  une  vie  mesquine,  écrivait  à  son  ami  Pirck- 
taeimer:  «  À  Venise1  je  suis  un  gentilhomme,  à  Nuremberg  un  pauvre 
hère.  »  C'est  qu'en  effet  la  bourgeoisie  allemande,  d'esprit  positif 
et  mercantile,  ne  concevait  pas  que  l'artiste  eût  droit  à  plus  d'é- 
gards que  l'artisan.  Artistes  et  artisans  collaboraient  d'ailleurs  aux 
mômes  besognes.  Les  peintres  les  plus  célèbres,  un  Durer,  un  Bal- 
dung  Grien,  un  Holbein  dessinent  des  modèles  pour  les  orfèvres, 
des  rinceaux  pour  les  armuriers,  des  cartons  pour  les  verriers. 
Cette  collaboration  intime  explique  l'essor  prodigieux  de  l'art 
décoratif  allemand.  C'est  à  l'habileté  manuelle  de  ses  artisans  autant 
qu'au  génie  de  ses  artistes  que  l'Allemagne  du  xvi*  siècle  doit  son 
prestige  artistique. 

En  résumé,  l'Allemagne  crée  au  xve  et  au  xvi"  siècles  un  art  nou- 
veau dont  les  éléments  sont  empruntés  d'une  part  aux  traditions 
du  gothique  français  et  d'autre  part  aux  formes  de  la  Renaissance 
italienne  Celte  période  d'anarchie  politique  et  de  grande  prospérité 
économique  est  caractérisée  essentiellement  par  la  multiplicité  des 
centres  d'art  et  la  création  d'un  art  bourgeois,  qui  trouve  son 
expression  la  plus  parfaite  dans  la  gravure  et  dans  l'art  décoratif. 


Après  avoir  ainsi  défini  les  caractères  généraux  de  cet  art,  il 
convient  de  pousser  un  peu  plus  loin  notre  analyse. 

L'architecture  qui  passe  désormais  au  second  plan,  a  été  étudiée 
par  Lubke,  Dohme,  et  von  Bezold2.  C'est  un  art  hybride  soumis  à 
l'influence  italienne  dans  le  Sud  catholique  et  à  l'influence  hollan- 

{.  «.  O  wie  wird  mich  nach  der  Sunnen  frieren,  hie  bin  ich  ein  Herr,  daheim 
ein  Schmarolzer.  » 

2.  Liibke,  Gesch.  der  deutschen  Renaissance,  op.  cil.  —  Dohme.  Gesch.  der  deut- 
schen  Baukunst,  Berlin,  1887.  —  G.  Ton  Bezold,  Die  Baukunst  der  Renaissance  in 
Deutschland,  Stuttgart,  1900,  ouvrage  consciencieux,  mais  confus. 
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daise  dans  le  Nord  protestant.  A  une  armature  restée  gothique,  on 
superpose  les  formes  décoratives  de  la  Renaissance  :  on  ne  s'aper- 
çoit pas  qu'il  y  a  contradiction  entre  les  voûtes  ogivales  et  les 
pilastres  cannelés,  entre  les  arcs  en  tiers-point  et  les  colonnes 
corinthiennes. 

Tandis  que  l'architecture  du  Moyen  Age  était  religieuse,  l'archi- 
tecture de  la  Renaissance  est  essentiellement  profane.  L'âge  pré- 
cédent avait  construit  tant  d'églises  qu'on  n'éprouve  plus  le  besoin 
d'en  construire  de  nouvelles  ;  les  protestants  qui  auraient  pu 
créer  une  architecture  appropriée  au  caractère  et  aux  besoins  de 
leur  culte,  se  contentent  d'annexer  les  églises  catholiques  en  pre- 
nant grand  soin  de  détruire  toutes  les  œuvres  d'art  qui  sentent 
l'idolâtrie  romaine.  En  revanche  les  bourgeois  ne  se  lassent  pas  de 
construire  des  hôtels  de  ville  et  les  seigneurs  des  châteaux.  Le 
château  d'Heidelberg  était  avant  les  travaux  de  restauration  qui 
l'ont  défiguré  le  chef-d'œuvre  de  cette  architecture  princière  ;  mais 
la  séduction  qu'il  exerce  —  faut-il  l'avouer?  —  tient  moins  à  sa 
beauté  propre  qu'à  la  magie  du  décor  et  aux  boulets  providentiels 
de  Mélac.  Gageons  que  le  château  des  Palatins  dans  sa  nouveauté 
ne  valait  pas  les  ruines  d'à  présent. 

L'Allemagne  n'a  pas  eu  en  somme  à  cette  époque  de  grands 
architectes  ;  Elias  Holl  qui  a  construit  l'Hôtel  de  Ville  d'Augsbourg 
est  tout  au  plus  un  bon  élève  de  Palladio.  Presque  partout  l'archi- 
tecture sobre  de  la  première  Renaissance  dégénère  et  s'abâtardit 
sons  l'influence  du  style  baroque  italien.  La  décoration  arbitraire, 
surchargée,  ne  fait  plus  corps  avec  la  construction  ;  on  oublie  que 
les  différents  matériaux  ont  leurs  lois  ou  leurs  convenances  et 
qu'on  ne  joue  pas  avec  la  pierre  comme  avec  le  bois.  Le  seul  mérite 
de  cette  architecture  est  la  fantaisie,  le  goût  des  asymétries  pitto- 
resques qui  se  traduit  par  la  décoration  des  bretèches  à  encorbel- 
lement (Erker,  Choiiein)  et  des  combles  ;  mais  elle  n'atteint  jamais 
la  pureté  de  style  des  façades  italiennes  de  la  bonne  époque. 

L'architecture  en  bois  et  en  briques  mériterait  une  étude  spé- 
ciale. Brunswick  et  surtout  Hildesheim  ont  conservé  d'intéres- 
santes maisons  en  bois.  Dans  les  villes  de  l'Allemagne  du  Nord  où 
l'influence  hollandaise  est  prépondérante, lesarchitectes  combinent 
assez  heureusement  la  brique  et  la  pierre.  Un  des  monuments  les 
plus  surprenants  de  celte  région  est  à  coup  sûr  le  château  de 
Wvsmar  en  Hecklembourg,  dont  la  façade  est  revêtue  d'une  déco- 

R.  S,  II.  —  T.   XV,  W  43.  S 


66  REVUES  GENERALES 

ration  en  terre  cuite  ;  il  faut  supposer  que  l'auteur  de  ces  frises 
et  de  ces  médaillons  en  terre  cuite  connaissait  la  Chartreuse  de 
Pavie  ou  des  édifices  similaires  de  la  Haute  Italie. 


m 
*  * 


La  sculpture  allemande  de  ce  temps  présente  un  intérêt  très 
supérieur  à  l'architecture  :  la  sculpture  sur  hois  est  en  effet  un  art 
véritablement  indigène  que  l'influence  italienne  ne  réussit  pas  à 
dénationaliser.  Quelle  influence  pouvaient  avoir  les  marbres  et  les 
terres  cuites  de  l'Italie  sur  les  statues  en  bois  de  l'Allemagne  ?  Le 
bois  suppose  une  technique  et  une  esthétique  trop  différentes  pour 
qu'une  contamination  soit  possible  :  il  ne  peut  racheter  qu'à  force 
de  réalisme  expressif  et  de  polychromie  pittoresque  les  qualités  de 
souplesse  et  de  plasticité  qui  lui  manquent. 

J'ai  déjà  fait  observer  que  la  décoration  plastique  cesse  au 
xve  siècle  de  collaborer  avec  l'architecture  :  c'est  avec  la  peinture 
qu'elle  fait  alliance  pour  la  décoration  des  retables,  qui  remplacent 
dans  les  églises  l'antependium  du  haut  Moyen  Age.  Il  arrive  sou- 
vent qu'un  môme  artiste  se  charge  de  sculpter  le  retable  et  de 
peindre  les  volets. 

M.  Bode  se  plaignait  en  1887,  dans  son  livre  sur  la  Plastique 
allemande,  que  les  archéologues  et  les  archivistes  aient  négligé 
de  parti-pris  la  sculpture  de  cette  époque.  Depuis  lors  les  monogra- 
phies se  sont  multipliées;  les  travaux  de  Seeger  \  de  B.  Daun2, 
de  Tonnies3  ont  précisé  nos  connaissances  sans  touteîois  dissiper 
toutes  les  obscurités  et  combler  toutes  les  lacunes. 

Par  le  nombre  et  l'importance  de  ses  œuvres,  Vêcole  franco- 
nienne mérite  assurément  la  première  place  :  ses  principaux  cen- 
tres sont  Nuremberg  etWiirzbourg.  C'est  à  Nuremberg  qu'ont  vécu 
Veit  Stoss,  le  sculpteur  sur  bois,  Adam  Krafft,  le  tailleur  de  pierre, 
et  Peter  Vischer,  le  fondeur  de  bronze.  M.  Daun  a  recherché  avec 
beaucoup  de  soin  les  traces  de  l'activité  de  Veit  Stoss  en  Pologne 
et  jusqu'en  Hongrie  :  on  sait  que  tout  l'Est  de  l'Europe,  de  Prague 
à  Cracovie  et  jusqu'à  Buda-Pest,  était  à  cette  époque  une  colonie 

1.  ('..  Sw-w,  P.  Vischer  d  /.,  Leipzig,  Seemann,  1900. 

2.  B.  Daun,  Adam  Krafft,  Berlin,  1891.  —  Veit  Stoss,  Leipzig,  1903. 

3.  Ed.  Tûnnies,  Leben  und  Werke  des  Wurzburger  Bildschni/zers  Tilmann  Rie- 
mensclineider,  Strassburg,  1900. 
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de  l'art  nurembergeois.  —  Adam  KrafTt  est  le  type  des  imagiers 
gothiques  du  xv"  siècle  chez  qui  le  goût  du  pittoresque  étouffe  le 
sens  de  la  sculpture  ornementale;  rien  de  plus  caractéristique  à 
cet  égard  que  le  fameux  tabernacle  en  pierre  ajourée  qui  s'adosse 
à  un  pilier  de  l'église  Saint- Laurent  :  c'est  une  végétation  parasite, 
charmante  et  monstrueuse  à  la  fois,  qu'on  ne  peut  pas  plus  déta- 
cher de  l'architecture  que  le  lierre  du  tronc  qu'il  enlace.  —  Mais 
c'est  à  propos  de  P.  Vischer,  le  plus  populaire  de  tous  ces  artistes, 
que  se  posent  le  plus  grand  nombre  de  problèmes.  Quelle  est  la 
part  de  1  influence  italienne  dans  la  Châsse  de  Saint-Sébald  (1508- 
1519)  où  les  sujets  mythologiques  et  les  classiques  statuettes 
d'apôtres  jurent  si  étrangement  avec  la  structure  gothique  de  la 
châsse  et  des  baldaquins?  Comment  se  répartissait  le  travail  dans 
l'atelier  de  fonderie  entre  le  père  et  les  fils  ?  Autant  de  questions 
auxquelles  il  est  encore  embarrassant  de  répondre. 

Le  chef-d'œuvre  de  Tilman  Riemenschneider,  le  grand  sculpteur 
de  Wiirzbourg,  est  le  tombeau  monumental  de  l'empereur  Henri  II 
dans  la  cathédrale  de  Bamberg  (1513).  Mais  c'est  surtout  dans  ses 
innombrables  sculptures  en  bois  qu'on  peut  apprécier  le  réalisme 
savoureux  et  la  sensibilité  délicate  de  ce  mattre  un  peu  archaïque. 

La  pratique  de  la  sculpture  sur  bois  est  de  tradition  dans  les 
vallées  alpestres  :  le  monument  le  plus  parfait  de  cet  art  est  sans 
doute  l'autel  de  Saint-  Wolfgang  du  grand  Quattrocentiste  tyrolien 
Michael  Pacher.  Mais  combien  d'autres  chefs-d'œuvre  mériteraient 
d'être  plus  connus,  à  commencer  par  le  maître  autel  d'Isenheim,  au 
Musée  de  Colmar,  dont  les  admirables  figures  sculptées  sont  dignes 
de  Grfinewald?  Nous  manquons  encore  de  monographies  suffisantes 
sur  maître  Heinrich  Douvermann  qui  a  sculpté  à  Kalkar  '  l'incom- 
parable retable  des  Sept  Douleurs,  ainsi  que  sur  Hans  Bruggemann, 
l'auteur  du  fameux  maître  autel  de  de  la  cathédrale  de  Schleswig 
La  Flandre  et  la  Hollande  qui  importaient  à  cette  époque  des  retables 
sculptés  dans  l'Europe  entière  ont  exercé  sur  cette  catégorie 
d  'œuvres  d'art  une  influence  qu'il  serait  nécessaire  de  préciser. 

Enfin  il  faut  regretter  que  nous  soyons  encore  si  mal  informes 
sur  les  petits  maîtres  et  les  ornemanistes  qui  ont  popularisé  en 
Allemagne  la  Renaissance  italienne.  Les  plaquettes  en  bronze  de 

I,  Le*  retables  Kttlptéf  *"til  particulièrement  abondants  ilans  la  région  de  Kalkar, 
Qere  et  Xanten.  à  la  frontière  dea  Pays-Bas.  Cf.  Wolff,  Die  Nikolaipfarrkirche  :u 
Kalkar,  1880. 
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Peter  Vischer  le  Jeune,  les  reliefs  en  pierre  tendre  de  Hans  Dau- 
cher,  les  médaillons  et  les  statuettes  en  buis  de  P.  Flôtner  ou  de 
Konrad  Meit,  les  dessins  d'ornement  des  Beham  et  d'Aldegrever  ' 
mériteraient  une  étude  d'ensemble  qui  serait  féconde  en  résultats. 
Les  recherches  des  dernières  années  se  sont  portées  surtout  sur 
Peter  Flotner 2  (Flettner)  de  Nuremberg  qui  a  joué  comme  archi- 
tecte, sculpteur,  médailleur  et  ornemaniste  un  rôle  considérable 
dans  la  Renaissance  allemande. 

L'iconographie  se  rattache  étroitement  à  l'histoire  de  la  sculp- 
ture. Des  études  analogues  à  celles  que  poursuit  en  France  M.  Mâle 
sur  les  rapports  du  théâtre  de  la  Passion  et  de  l'art  du  xve  siècle 
ont  été  entreprises  par  W.  Meyer  3  et  Tscheuschner  *.  En  dé- 
pouillant les  Mystères  allemands,  M.  Tscheuschner  est  arrivé  à 
cette  conclusion  que  la  plupart  des  artistes  de  ce  temps  se  con- 
tentent de  reproduire  tout  simplement  ce  qu'ils  ont  vu  sur  la 
scène.  L'interprétation  d'un  grand  nombre  d'œuvres  d'art  se  trouve 
éclairée  ou  renouvelée  par  ces  rapprochements.  Le  réalisme 
grimaçant  et  caricatural  de  l'art  allemand  n'est  souvent  que  la 
traduction  trop  littérale  de  la  grossièreté  et  de  la  brutalité  des 
Mystères. 


VI 


Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  la  peinture  allemande,  depuis 
le  xve  siècle  jusqu'au  triomphe  complet  de  l'italianisme,  fait  tou- 
jours partie  d'un  vaste  ensemble  décoratif,  triptyque  ou  retable, 
dont  l'effet  est  calculé  pour  le  demi-jour  des  chapelles  ou  la  pers- 
pective des  nefs.  Un  retable  comprend  un  panneau  central  en  bois 
sculpté,  généralement  peint  et  doré,  des  volets  peints  pour  les  jours 
de  la  semaine  et  les  jours  de  fête,  une  prédelle,  un  couronnement. 
Si  la  peinture  s'est  affranchie  de  la  muraille  et  du  manuscrit,  elle 
ne  se  suffit  pas  encore  à  elle-même.  Elle  joue  sa  partie  dans  un 
chœur  :  elle  encadre  et  seconde  la  sculpture  sur  bois.  Souvent 

1.  I.ichtwark,  Der  Ornamentsticli  der  deutschen  Friïhrenaissance,  1888. 
■2.  K.  Lange,  Peter  Flotner  als  Bildschnitzer,  Jahrb.  f.  p.  A'.,  XVII. 

3.  W.  Meyer,  Myslerienbuhne  und  bildende  kunst.  —  GOttinger  Festschrifl, 
1903. 

4.  Tscheuschner,  Die  deulsche  Passionsbiihne  und  die  deulsclte  Malerei  des  15 
und  16  Jhh.  in  ihren  Wecliselbeziehungen;  Hep.  f.  b.K.,  1904. 
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même  elle  essaie  de  rivaliser  avec  elle  en  prodiguant  les  couleurs 
vives  et  en  accentuant  le  relief  plastique  des  figures  aux  dépens 
de  qualités  proprement  picturales.  Cette  collaboration  habituelle 
de  la  peinture  avec  la  sculpture  polychrome  dans  un  même 
ensemble  décoratif  est  un  fait  capital  dont  on  ne  saurait  exagérer 
les  conséquences.  Il  est  vrai  qu'à  partir  de  la  fin  du  xv'  siècle,  sous 
l'influence  de  l'art  italien,  la  peinture  s'émancipe  de  plus  en  plus  : 
le  tableau  peint  sur  toile  remplace  le  retable,  le  portrait  détrône  la 
peinture  religieuse,  les  tableautins  des  petits  maîtres  remplacent 
les  grands  ensembles  décoratifs.  Entre  un  retable  de  Michael 
Pacher  et  un  paysage  d'Elsheimer,  il  n'y  a  pas  seulement  une 
différence  de  format  :  c'est  la  conception  même  de  la  peinture 
qui  a  changé. 

Il  est  impossible  d'étudier  chronologiquement  l'évolution  de  la 
peinture  allemande.  L'Allemagne  n'a  pas  eu  comme  la  France  un 
pouvoir  royal,  une  capitale,  une  cour  pour  rassembler  en  un  foyer 
toute  la  vie  artistique  de  la  nation  ;  elle  n'a  pas  eu  non  plus,  comme 
les  Pays-Bas  au  début  du  xv«  siècle,  un  peintre  de  génie  dont 
l'autorité  fût  assez  grande  pour  s'imposer  à  ses  successeurs.  Les 
peintres  allemands  se  répartissent  en  une  multitude  d'écoles 
locales  qui  toutes  ont  leur  vie  propre  et  qu'il  faut  se  résigner  à 
étudier  séparément. 

Pour  mettre  un  peu  d'ordre  dans  ce  chaos,  nous  distinguerons 
la  peinture  de  l'Allemagne  du  Nord  [niederdeutsche  Malerei)  et 
celle  de  l'Allemagne  du  Sud  (oberdeutxche  Malerei]. 


#*• 


Les  trois  centres  d'art  les  plus  importants  dans  l'Allemagne  du 
Nord  sont  les  villes  de  la  Hanse,  la  Westphalie  et  Cologne. 

C'est  à  M.  Lichtvvark,  directeur  du  Musée  de  Hambourg,  que 
revient  le  mérite  d'avoir  attiré  l'attention  sur  l'école  hansèatique, 
qui  est  la  première  en  date  de  toutes  les  écoles  allemandes.  Meister 
Bertram  est  le  premier  artiste  allemand  dont  nous  connaissions  le 
nom  et  dont  nous  possédions  en  même  temps  des  tableaux  et  des 
sculptures  [Retable  de  Saint- Pierre).  —  Meister  Francke',  qu'on 
croit  avoir  été  son  élève,  est  un  des  plus  grands  coloristes  de  l'art 

1.  LichUrark,  Meister  Francke,  Hamlmri.',  1899.  —  Meister  Bertram,  Hamburg,  1905. 
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allemand.  Les  fragments  d'un  grand  retable  et  le  Christ  de  douleur 
qui  sont  conservés  au  Musée  de  Hambourg  sont  des  œuvres  aussi 
remarquables  par  l'intensité  de  l'expression  que  par  la  splendeur 
du  coloris.  —  A  partir  du  xve  siècle,  cette  école  hanséatique  se 
laisse  absorber  par  l'école  flamande. 

Quant  à  l'école  ivestphalienne,  dontle  centre  semble  avoir  été  la 
petite  ville  de  Soest,  qui  était  alors  le  principal  entrepôt  du  com- 
merce entre  le  Rhin  et  la  Baltique,  elle  est  très  insuffisamment 
connue.  Le  fameux  Antependium  de  Soest  (Musée  de  Berlin), 
qui  remonte  au  commencement  du  xiu*  siècle,  est  encore  très 
fortement  imprégné  d'influences  byzantines.  On  souhaiterait  que 
des  études  sur  maître  Conrad  de  Soest  et  le  maître  de  l'autel  de 
Liesborn,  sur  les  frères  Diinwegge  et  les  frères  Tom  Ring  vinssent 
nous  montrer  le  développement  de  cette  école  qui  réussit  à  main- 
tenir son  originalité  en  face  des  peintres  de  Cologne,  jusqu'à  ce 
qu'elle  cède,  elle  aussi,  à  l'influence  des  Pays-Bas. 

Sur  Vécole  de  Cologne,  qui  a  toujours  bénéficié  de  la  faveur 
des  historiens,  on  consultera  le  livre  excellent  d'Aldenhoven  '  et  les 
études  de  Firmenich-Richartz.  A-t-elle  subi  l'influence  des  Giot- 
tesques  florentins  et  des  Primitifs  siennois  par  l'intermédiaire  de 
l'école  de  Prague,  qui  était  devenue  sous  l'empereur  Charles  IV 
le  plus  grand  centre  d'art  de  l'Europe  centrale  ?  On  ne  sait.  H 
semble  bien  que  les  pâles  visages  de  nonnes  des  Vierges  au  front 
bombé  et  aux  tresses  d'or  pâle  qu'on  attribue  à  Maître  Wilhelm 
s'expliquent  surtout  par  l'influence  des  Mystiques  allemands  con- 
temporains. Stefan  Lochner,  que  le  carnet  de  voyage  de  Durer  a 
permis  d'identifier,  est  le  plus  illustre  représentant  de  cette  primi- 
tive école  de  Cologne  à  laquelle  il  infuse  un  sang  nouveau.  Dans 
son  fameux  tryptique  de  la  Cathédrale  {Dombild),  il  combine  avec 
l'idéal  mystique  de  Maître  Wilhelm  la  pratique  plus  vivante  des 
peintres  souabes. 

Après  lui,  les  influences  flamandes  pénètrent  irrésistiblement 
à  Cologne  comme  à  Hambourg  et  à  Soest.  Rogier  van  der  Weiden 
et  Dirk  Bouts  font  école  avec  le  Maître  de  la  Vie  de  Marie,  le  Maître 
de  Saint-Barthélémy,  et  le  Maître  de  Saint-Séverin,  peintres  ano- 
nymes qu'on  est  réduit,  faute  de  documents,  à  baptiser  d'après  leurs 
œuvres  principales.  On  a  cru  pouvoir  identifier  le  Maître  de  la 

i.  C.  Aldenhoven,  Geschichle  der  Kôlner  Malerschule,  Liibeck,  1902. 
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Mort  de  Marie  avec  le  peintre  anversois,  Joos  van  Cleve  :  c'est 
de  lui  que  relève  le  dernier  représentant  de  l'école  de  Cologne, 
Bartholoma>us  Bruyn,  auquel  Firmenich-Richartz  '  a  consacré  une 
monographie.  Bruyn  subit  dans  ses  tableaux  religieux  l'influence  des 
Romanistes  flamands,  en  particulier  de  Jan  van  Scorel  et  de  Martin 
van  Heemskerk;  mais  ses  portraits  vigoureux  et  probes  de  bourg- 
mestres et  de  patriciens  lui  assignent  une  place  éminente  dans  la 
lignée  des  portraitistes  allemands  à  côté  d'Holbein  et  d'Amberger. 
Jusqu'à  quel  point  peut-on  parler  d'une  école  de  Cologne?  La 
plupart  des  artistes  qui  ont  vécu  dans  la  vieille  métropole  rhénane 
étaient  des  Hollandais  ou  des  Souabes  immigrés  et  à  partir  du 
milieu  du  xv"  siècle,  on  peut  dire  que  Cologne  devient  une  dépen- 
dance artistique  des  Pays-Bas.  Il  s'agirait  donc  de  déterminer  dans 
quelle  mesure  ces  étrangers  ont  subi  l'empreinte  des  traditions  et 
du  milieu  colonais. 


VII 

La  production  artistique  de  l'Allemagne  du  Sud  a  été  beaucoup 
plus  intense  et  beaucoup  plus  variée  que  celle  de  l'Allemagne  du 
Nord.  On  peut  la  répartir  également  en  trois  groupes  :  l'école  fran- 
conienne ou  école  de  Nuremberg  ;  l'école  rhénane  du  Sud  (ober- 
rheinisch)  dont  les  capitales  sont  Strasbourg  et  Baie;  enfin  l'école 
souabe  dont  les  centres  les  plus  importants  ont  été  succes- 
sivement les  villes  du  lac  de  Constance,  Ulm  et  Augsbourg. 

*** 

Les  origines  de  Yêcole  de  Nuremberg  ont  été  étudiées  par 
H.  Thode2  dans  un  livre  qui  a  le  grand  mérite  d'être  vivant,  mais 
dont  les  conclusions  sont  extrêmement  aventureuses.  Les  chefs- 
d'œuvre  de  cette  école  sont  d'après  lui  le  retable  ImhofiSaint- 
Laurent)  qu'il  attribue  à  MeisterBerthold,  le  retable  Tacher  (Notre- 
Dame)  qu'il  affirme  être  de  Pfenning,  et  le  retable  Perinç/sdiirffer 
(Musée  Germanique)  qu'il  enlève  à  Wolgemut  pour  le  rendre  à 

1.  Ed.  Firmeuicli-Ricliartz,  Barth.  Bruyn  und  seine  Schule,   Leipzig,  Seemann, 
1891. 

2.  H.  Thode,  Oie  iialerschule  von  Surnberg  im  XIV  u.  XV  Jhh.,  Frankfurt,  1891. 
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W.  Pleydenwurff.  Wolgemut,  dont  on  a  fait  à  tort  le  représentant 
principal  de  l'école  de  Nuremberg  avant  Durer,  est  un  artiste  surfait  : 
ce  n'était  à  tout  prendre  qu'un  habile  entrepreneur  qui  recevait 
dans  son  atelier  toujours  achalandé  des  commandes  de  retables. 
«  W.  Pleydenwurff  est  l'artiste  véritablement  créateur  de  cette 
période  et  le  prédécesseur  direct  de  Durer.  »  Cette  thèse  très 
discutée  a  amené  un  réaction  légitime  contre  Wolgemut  dont  on 
s'exagérait  la  valeur;  mais  il  va  sans  dire  que  les  attributions  et 
les  noms  de  baptême  patronnés  par  M.  Thode  sont  parfois  sujets  â 
caution. 

A  partir  du  xvr5  siècle,  l'école  de  Nuremberg  devient  tout  simple- 
ment l'école  de  Durer.  Depuis  la  biographie  fondamentale  de  Thau- 
sing\  les  études  sur  Durer  se  sont  multipliées.  La  monographie  de 
Springer2  est  restée  malheureusement  à  l'état  de  fragment  et  le 
livre  d'ailleurs  peu  sûr  d'Ephrussi3  sur  «  Àlbrecht  Durer  et  ses 
dessins  »  n'est  guère  qu'un  catalogue  raisonné.  La  meilleure  intro- 
duction à  l'œuvre  du  grand  artiste  est  sans  contredit  le  beau  livre 
de  Wôlfflin 4.  Pour  bien  parler  de  Durer,  il  faut  être  à  la  fois  artiste 
et  philosophe  :  or  M.  Wôlfflin  est  un  homme  qui  sait  voir  et  qui  a 
le  goût  des  idées.  Les  deux  plus  utiles  compléments  de  ce  livre 
magistral  sont  la  publication  en  fac-similé  des  dessins  de  Durer 
par  Lippmann  5  et  le  recueil  des  écrits  théoriques  dont  Osborn  6  a 
publié  un  commode  abrégé. 

Durer  n'est  nullement,  comme  le  croyaient  les  Romantiques,  le 
peintre  allemand  par  excellence  :  c'est  lui  au  contraire  qui  le  pre- 
mier brise  avec  la  tradition  et  s'oriente  vers  les  modèles  italiens. 
Il  appartient  à  une  époque  de  transition  et  mène  l'art  allemand  du 
gothique  à  la  Renaissance.  C'est  un  artisan  du  Moyen  Age  qui 
souffre  de  la  môme  curiosité  scientifique  que  Léonard. 

Comme  la  plupart  des  artistes  allemands  il  est  avant  tout  dessi- 
nateur et  graveur  :  toutes  ses  prédilections  allaient  à  la  gravure 

1.  Tbausing,  Durer.  Gesch.  seines  Lebens  und  seiner  Kunst,  2  Bde,  Leipzig,  See- 
maun.  1S84  (traduit  par  Gruyer). 

2.  Springer,  Durer,  18112. 

3.  Kplmissi.  Albrecht  Durer  et  ses  dessins,  Paris,  Quantin,  1887. 

4.  WOlfflin,  A.  Diirer,  Mûuclien,  Brui-km.inn,  190o.  La  seconde  édition  va  paraître 
prochainement.  Une  traduction  française  de  ce  livre  serait  très  désirable. 

5.  Lippmann,  Handzeichnungen  von  A,  Diirer,  Berlin,  5  Bde. 

6.  M.  Osborn,  Diirers  sckrifl  licites  Yermàchtnis.  Berlin,  1905.  —  On  consultera  en 
outre  L.  Justi  :  Jacopo  de  Barbari  und  A.  Durer,  Berlin.  1898.  Uber  Diirers  kiinsl- 
lerischet  Schaffen,  Hep.  XXVI,  1903.  —  Les  études  de  Marguillier  et  de  Hamel,  les 
publications  de  la  Diirer  Society  méritent  aussi  d'être  signalées. 
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sur  cuivre.  Il  semble  qu'il  ait  besoin  d'une  excitation  du  dehors 
pour  faire  œuvre  de  coloriste.  C'est  au  retour  de  Venise  et  d'Anvers, 
sous  l'influence  directe  de  Bellini  et  de  Massys,  qu'il  a  peint  ses 
meilleurs  tableaux;  le  reste  n'est  qu'enluminure. 

Bien  des  problèmes  se  posent  encore  à  propos  de  Durer.  Par 
exemple,  faut-il  admettre  qu'il  ait  fait  un  premier  voyage  en  Italie, 
en  1495?  Comment  peut-on  dater  les  planches  de  l'Apocalypse,  de 
la  Passion  et  de  la  Vie  de  la  Vierge?  Quels  rapports  a-t-il  eus  avec 
Jacopo  de  Barbari  ?  Toutes  ces  questions  obscures  et  délicates 
restent  ouvertes  à  la  discussion. 

Les  élèves  de  Durer  forment  une  famille  nombreuse.  Hans 
Schaufelein  '  contribue  à  répandre  en  Souabe  l'art  franconien  ; 
Hans  von  Kulmbach  est  un  coloriste  bien  doué  formé  à  l'école  de 
Barbari.  Enfin,  ceux  qu'on  appelle  les  petits  maîtres,  les  frères 
Br-ham2,  Georg  Pencz,  combinent  les  souvenirs  de  l'atelier,  avec 
l'imitation  des  ornemanistes  italiens.  Dans  une  intéressante  étude, 
M.  Friedlander3,  un  des  plus  subtils  connaisseurs  de  l'art  allemand, 
a  contesté  les  rapports  qu'on  établissait  traditionnellement  entre 
Altdorfer  et  Durer  :  il  rattache  le  maître  de  Ratisbonne,  dont  les 
petits  paysages  sylvestres  ont  une  saveur  presque  romantique,  à 
l'école  des  miniaturistes  de  la  région  danubienne. 

On  ne  peut  séparer  de  l'école  franconienne  le  fondateur  de  l'école 
saxonne,  Lukas  Cranach,  qui  est  né  à  Cranach,  à  peu  de  distance 
de  Nuremberg.  Il  est  étrange  que  le  premier  tableau  —  et  le  meil- 
leur—  que  nous  connaissions  de  lui,  la  Fuite  en  Egypte,  du  musée 
de  Berlin,  soit  daté  seulement  de  1504;  il  avait  déjà  trente-deux 
ans.  A  partir  de  cette  date,  le  nombre  des  tableaux  souvent  médio- 
cres, signés  du  dragon  aux  ailes  de  chauve-souris,  devient  si  consi- 
dérable, qu'il  est  difficile  à  la  critique  de  faire  le  départ  entre  les 
originaux  et  les  œuvres  d'atelier.  Une  question  très  discutée  à  pro- 
pos de  ce  fa  presto  de  la  peinture  allemande  est  celle  du  Pseudo- 
Grtlnewald,  que  Flechsig  '  a  cru  pouvoir  trancher  en  soutenant  que 

1.  R.  Mutlier.  Hans  Schaufelein. 

2.  KaBtseliao,  Har/hel  Hélium  und  der  lleisler  von  Messkirch,  Strassburg,  1893. 

3.  Friedlâiider.  A.  Altdorfer.  der  Mater  von  Heaensburg,  Leiptig.   1891. 

i.  Ed.  Flerhtig,  Cranachsludien,  Leipzig,  1900.  —  Sclmchardt.  Lucas  Cranach 
d.  A.,  3  Bde,  Leipzig,  1811.  —  Lippmann,  /..  Cranach.  Sammlung  von  Nachbil- 
dun'ien  xeiner  vorzùglichsten  Holzxchnilte  und  iteiner  Stic/te.  Berlin,  189.'j.  — 
Wn. Tinaiio,  Cranach- Auuteliung,  Dresden,  1899.  —  Gurlitt,  Oie  Kunsl  unler 
Kurfitrsl  Friedrich  dem  Weisen.  Dretdeo,  1897. 
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le  Pseudo-Griinewald  tant  cherché  n'est  autre  que  Hans  Cranach, 
le  fils  aîné  de  Lucas  Cranach. 

#*# 

Nous  ne  possédons  aucun  travail  d'ensemble  sur  Y  école  rhénane 
du  Sud,  qui  attire  pourtant  de  plus  en  plus  l'attention  des  histo- 
riens. Le  précurseur  le  plus  remarquable  de  Martin  Schongauer  est 
le  Maître  E.  S.  de  1466  qu'on  a  appelé  le  Van  Eyck  de  la  gravure 
sur  cuivre.  On  a  cru  pouvoir  localiser  à  Mayence  ce  maître  mysté- 
rieux ainsi  que  le  Maître  charmant  du  Hausbuch  (ou  Maître  du 
Cabinet  d'Amsterdam),  qu'on  sait  maintenant  avoir  été  peintre  en 
môme  temps  que  graveur.  Martin  Schongauer1,  l'artiste  le  plus 
célèbre  de  l'Allemagne  avant  Dtlrer,  est  surtout  remarquable 
comme  graveur  ;  sa  Madone  au  buisson  de  roses,  à  l'église  Saint- 
Martin  de  Colmar,  est  une  œuvre  sèche  et  dure,  sans  qualités  pictu- 
rales, dont  le  style  relève  de  Rogier  van  der  Weiden. 

Le  plus  grand  peintre  de  l'école  rhénane  est,  sans  contredit, 
Mathias  Griinewald,  sur  lequel  nous  n'avons  malheureusement 
d'autres  renseignements  qu'une  notice  écourtée  de  Sandrart,  qui  le 
qualifie  de  Corrège  allemand.  Il  semble  être  passé  par  l'atelier  de 
Durer.  Son  œuvre  capitale  est  le  maître-autel  du  couvent  des  Anto- 
nites  d'Isenheim,  dont  les  fragments  sont  aujourd'hui  au  Musée 
de  Colmar.  Dans  un  livre  emphatique  et  grandiloquent,  Bock 2  sou- 
tient sans  raisons  bien  sérieuses  que  les  admirables  sculptures  du 
retable  sont  aussi  de  sa  main.  Peut-être  M.  Schmid  nous  donnera-t-il 
bientôt  une  monographie  plus  sobre,  plus  scientifique,  sur  ce  grand 
coloriste  et  ce  grand  visionnaire  qui  s'apparente  à  Rembrandt. 

L'influence  de  Durer  est  plus  sensible  sur  Hans  Baldung  Grien 
(Griin),  l'auteur  du  fameux  retable  de  la  Cathédrale  de  Fribourg, 
qui  a  été  étudié  par  M.  de  ïerey 3.  Il  est  probable  que  la  sécheresse 
de  son  dessin  tient  à  la  pratique  de  la  gravure  sur  bois,  et  son 
coloris  bariolé,  où  le  vert  prédomine,  s'explique  par  l'habitude  de 
dessiner  des  cartons  pour  vitraux  religieux  ou  héraldiques.  A  ren- 
contre de  Grunewald,  il  est  plus  dessinateur  que  coloriste. 

1.  Wurzbacli,  Martin  Schongauer,  WieD,  1830. 

2.  F.  Bock,  Mathias  Grunewald,  Stiassbuifr,  1904.-  J.  Fleurent,  Le  retable  d'Isen- 
heim, Colmar.  —  Huysmans,  Là-Bas.  Trois  Primitifs.  —  H. -A.  Schmid,  Math. 
Grunewald,  Basel,  1894. 

3.  G.  von  Torcy,  Handzeichnungen  von  Baldung  Grien,  Strassburg,  1893. 
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L'école  suisse  est  un  simple  prolongement  de  l'école  alsacienne  ; 
on  sait  que  les  villes  de  la  Suisse  allemande  ont  eu,  de  tout  temps, 
de  bonnes  relations  avec  Strasbourg.  Le  livre  de  B.  Hœndcke1 
nous  renseigne  sur  Urs  Graf  de  Soleure  et  Nikolaus  Manuel 
(Deutsch)  de  Berne,  qui  ont  peint  avec  une  verve  congéniale  à  leurs 
modèles,  la  brutalité,  la  fougue  sensuelle  et  les  rodomontades  des 
lansquenets. 

#** 

Nous  arrivons  enfin  à  l'école  souabe  que  les  découvertes  récentes 
de  Schmarsow2  et  de  D.  Burckhardt3  ont  fait  passer  au  premier 
plan  de  l'art  allemand.  C'est,  semble-t-il,  dans  la  région  du  lac  de 
Constance,  à  la  faveur  des  relations  commerciales  avec  Avignon  et 
Bruges,  et  grâce  à  l'activité  artistique  provoquée  par  les  grands 
conciles  de  Constance  et  de  Bâle.  que  s'élaborèrent  les  progrès  les 
plus  importants.  Les  primitifs  souabes  se  distinguent  de  toutes  les 
autres  écoles  allemandes  par  l'observation  plus  franche  de  la  réalité, 
le  sens  de  l'espace  et  de  l'atmosphère,  la  science  de  la  perspective 
aérienne.  L'Allemagne  du  Nord  bénéficie  de  ces  progrès  par  l'inter- 
médiaire de  Stefan  Lochner.  un  Souabe  émigré  qui  féconde  et 
régénère  l'école  de  Cologne. 

Il  y  a  peu  de  ligures  plus  intéressantes  dans  tout  le  Quattrocento 
allemand  que  Lukas  Moser,  Konrad  Witz  et  Hans  Multscher.  Le 
retable  de  Tiefenbronn,  de  Lukas  Moser,  porte  la  date  de  1431  ; 
il  est  donc  antérieur  au  polyptique  de  Gand;  c'est  une  œuvre 
réaliste  qui  rappelle  les  tableaux  français  de  la  même  époque,  en 
particulier  ceux  de  Malouel. 

En  faisant  la  lumière  sur  les  origines  franco-flamandes  de  l'art 
de  Konrad  Witz,  D.  Burckhardt  a  apporté  à  l'histoire  de  la  peinture 
souabe  la  contribution  la  plus  importante  de  ces  dernières  années. 
Il  a  pu  prouver  que  Konrad  Witz  était  le  fils  d'un  certain  «  Hance 
de  Constance  »,  peintre  au  service  des  ducs  de  Bourgogne.  Il  est 
certain  que  ce  Hans  Witz  a  connu  l'art  des  Van  Eyck  ;  on  a  même 

1.  B.  Ilamlcke,  Die  schiieizerische  Malerei  im  XVI  Jhh.  Aarau,  1S93.  —  Gauz, 
Handzeichnungen  schueizerischer  Meinler,  Base),  1906. 

2.  A.  Sdimarso»,  Die  oberrheinische  Malerei  und  ihre  Sachbarn  utn  die  Mille 
des  15  Jhh.,  Leipzig,  1903. 

3.  ISuri'khardt,  Feslschrift  zur  Erinnerung  an  Basels  Einlritt  in  den  Bund  der 
Eidgenossen,  Basi'l,  1901. 
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voulu  l'identifier  avec  le  Maître  de  Flémalle  ;  d'autre  part,  il  a  été 
en  relations  avec  les  artistes  français  du  xv«  siècle.  C'est  ce  qui 
explique  la  ressemblance  frappante  de  style  entre  la  Santa  Conver- 
sazione  de  son  fils,  au  musée  de  Strasbourg  [Sainte  Catherine  et 
Sainte  Madeleine),  et  certains  tableaux  de  primitifs  français, 
comme  l'Annonciation  de  la  Madeleine  d'Aix.  L'œuvre  la  plus  éton- 
nante de  Konrad  Witz  est  le  retable  du  Musée  archéologique  de 
Genève  (1444),  représentant  la  Pêche  Miraculeuse  au  milieu  d'un 
paysage  où  l'on  reconnaît  un  coin  du  Lac  avec  le  mont  Salève  ;  par 
sa  connaissance  de  la  perspective  linéaire  et  aérienne,  l'art  avec 
lequel  il  rend  les  jeux  de  lumière,  les  ombres  et  les  reflets,  il 
dépasse  de  beaucoup  ses  contemporains. 

Les  deux  retables  de  Hans  Multscher,  qui  ont  été  peints  à  vingt 
ans  d'intervalle  :  celui  de  Berlin  en  1437,  celui  de  Sterzing  en  1437, 
sont  également  une  des  plus  heureuses  découvertes  qui  aient 
enrichi  notre  connaissance  de  l'art  allemand.  Multscher  surpasse 
Moser  et  Witz  par  le  sens  dramatique  ;  mais  ses  compositions 
encombrées  et  mouvementées  sont  trop  souvent  caricaturales  ;  la 
recherche  forcenée  de  l'expression  le  rend  insensible  à  la  beauté 
des  formes.  Son  art  fruste  et  rustique  a  un  goût  de  terroir  très 
prononcé. 

A  cette  première  génération  de  peintres  souabes,  qui  a  fait  faire 
à  la  peinture  allemande  des  progrès  si  décisifs,  on  peut  rattacher 
Michaël  Pacher  un  Tyrolien  du  Pustertbal.  peintre  et  sculpteur 
comme  Multscher,  qui,  dans  son  admirable  Retable  de  Saint  Wolf- 
gang  (Salzkammerguti,  combine  avec  des  souvenirs  de  Schongauer 
l'influence  des  maîtres  vénitiens  et  padouans.  C'est  par  la  route  du 
Brenner,  si  intéressante  à  étudier  comme  voie  de  pénétration  artis- 
tique, que  la  Renaissance  italienne  se  frayait  un  chemin  à  travers 
le  Tyrol  et  l'Allemagne  du  Sud 

A  la  fin  du  xve  siècle,  les  centres  d'art  sont  plus  nombreux  en 
Souabe  que  partout  ailleurs.  Après  la  période  brillante  et  éphémère 
des  Conciles,  les  villes  du  lac  de  Constance  passent  au  second 
plan;  mais  Nôrdlingen  et  Ulm  recueillent  leur  héritage.  L'art 
médiocre  et  platement  bourgeois  de  cette  seconde  génération,  très 
inférieure  à  celle  de  Konrad  Witz  et  d'Holbein,  est  représenté  par 
F.  Herlin,  B.  Zeitblom  et  Martin  Schaffner.  M.  Bode1  a  eu  la  bonne 

i.  Bode,  Bernhard  Strigel,  Jhb.  d.  p.  A'.,  1881. 
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fortune  de  pouvoir  identifier,  en  1881,  un  élève  de  Zeitblom,  qu'on 
appelait  Maître  de  la  Collection  Hirscher  :  il  s'agit  en  réalité  du 
peintre  favori  de  l'empereur  Maximilien,  Bernhard  Strigel  de 
Memmingen.  Parmi  les  peintres  encore  anonymes  de  cette  école, 
l'un  des  plus  intéressants  est  le  Maître  de  Messkirch',  décorateur 
élégant,  mais  un  peu  froid,  qui  se  rattache  à  l'école  de  Durer,  par 
l'intermédiaire  de  Schaufelein. 

A  partir  du  xvi»  siècle,  la  vieille  ville  d'Augsbourg,  métropole 
commerciale  de  l'Allemagne  du  Sud,  prend  la  tête  du  mouvement, 
avec  ses  larges  rues,  ses  fontaines  monumentales  et  ses  façades 
peintes,  elle  donne  encore  l'impression  d'une  colonie  vénitienne, 
d'une  enclave  italienne  en  terre  allemande.  Deux  familles  d'artistes 
ont  surtout  contribué  à  sa  gloire  :  les  Burkmair  et  les  Holbein. 
C'est  Hans  Burkmair  qui  le  premier  introduit  la  Benaissance  en 
Allemagne.  Quels  que  soient  les  mérites  de  ses  tableaux,  dont  le 
coloris  rappelle  Carpacrio,  il  doit  surtout  sa  popularité  aux  cycles 
de  gravures  sur  bois  qui  illustrent  le  Weisskunig  et  le  Triomphe 
de  l'empereur  Maximilien.  Holbein  l'Ancien,  qui  avait  commencé 
par  s'inspirer  du  réalisme  brutal  des  Mystères,  devient  lui  aussi, 
à  la  fin  de  sa  vie  {Triptyque  de  Saint-Sebastien),  un  adepte  de  la 
Benaissance  italienne. 

Hans  Holbein,  le  Jeune,  qui  a  été  étudié  par  Woltmann  2  dans 
une  biographie  déjà  ancienne,  quitte  Augsbourg  de  très  bonne 
heure  pour  chercher  fortune  à  Bâle,  puis  à  Londres.  Aucun  docu- 
ment ne  nous  permet  d'affirmer  qu'il  ait  été  à  Côme  ou  à  Milan  ; 
mais  sa  connaissance  approfondie  de  l'architecture  de  la  Benais- 
sance rend  cette  hypothèse  plus  que  probable.  On  oublie  trop  qu'il 
a  été  avec  Bubens  et  Véronèse  un  des  plus  grands  décorateurs  qui 
aient  jamais  existé.  Ses  fresques  et  ses  peintures  monumentales  de 
Lucerne,  de  Bâle,  de  Whitehall  ayant  été  toutes  détruites,  il  ne 
nous  reste  plus  pour  le  juger  que  ses  cycles  de  gravures  sur  bois 
et  ses  portraits.  Son  génie  apparaît  plus  grand  encore  dans  les 
merveilleux  crayons  d'après  nature  de  la  Bibliothèque  de  Windsor 
que  dans  ses  portraits  achevés  qui,  ayant  été  peints  de  mémoire 
et  loin  du  modèle,  sont  d'une  vérité  moins  convaincante  et  pour 
ainsi  dire  plus  abstraite. 

1.  On  a  voulu  l'identifier  ■>  Bartel  Beham  et  à  Schaufelein. 

2.  Wottmao,  llidbein  iiiul  seine  Zeit.,  Leipzig,  is'i.  —  Gerald  Davies,  Hans  Hol- 
bein (lie  Yuumjer,  Luuduii,  l'JU.'i. 
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Le  plus  grand  portraitiste  allemand  après  Holbein  est  Amberger*  : 
c'est  un  élève  de  Burkmair  et  des  Vénitiens.  Il  est  probable  qu'il  a 
été  à  Venise,  car  «  il  fallait  avoir  été  à  Venise  pour  avoir  à  Augsbourg 
quelque  réputation2».  Son  coloris  éclatant  rappelle  Paris  Bordone. 
En  somme  on  peut  dire  que  l'École  souabe  a  pris  par  deux  fois  la 
tête  du  mouvement  artistique  en  Allemagne  :  au  commencement 
du  xV  siècle,  l'école  du  Lac  de  Constance  ou  des  Conciles,  dont  le 
représentant  le  plus  génial  est  Konrad  Witz,  est  la  première  qui 
s'inspire  de  l'art  bourguignon  et  flamand  ;  au  commencement  du 
xvt»  siècle,  c'est  à  Y école  d' Augsbourg,  représentée  par  les  Holbein, 
qu'il  était  réservé  d'introduire  en  Allemagne  la  Renaissance  ita- 
lienne. 

On  voit  toute  la  richesse,  toute  la  diversité  de  ces  écoles  de 
peinture  allemande  du  xve  et  du  xvi"  siècles.  Assurément  les  re- 
cherches des  trente  dernières  années  n'ont  pas  levé  tous  les  ano- 
nymats et  dissipé  toutes  les  obscurités.  Faute  d'un  Vasari,  nous 
connaîtrons  toujours  moins  bien  le  Quattrocento  et  le  Cinquecento 
allemands  que  la  Renaissance  italienne.  Néanmoins,  c'est  un 
résultat  appréciable  que  d'avoir  restitué  à  l'art  allemand  tant  de 
grands  artistes  inconnus  ou  méconnus  :  Maître  Francke  de  Ham- 
bourg et  le  maître  du  retable  Peringsdôrffer,  le  maître  du  Hausbuch 
et  Konrad  Witz,  Michael  Pacher  et  Griinewald,  que  la  gloire  surfaite 
des  Wolgemut  et  des  Cranach  avait  injustement  éclipsés. 

#** 

L'histoire  de  la  gravure  allemande  3  sur  bois  et  sur  cuivre  se 
rattache  étroitement  à  l'histoire  de  la  peinture.  Le  Maître  E.S.  de 
1466,  Schongauer,  le  Maître  du  Hausbuch  font  faire  à  la  technique 
des  progrès  décisifs;  Durer  l'a  portée  à  son  point  de  perfection. 
Jusqu'à  là  fin  du  xvie  siècle,  la  gravure  restera  le  langage  favori 
des  artistes  allemands.  On  a  longuement  discuté  pour  savoir  si  la 
gravure  est  une  invention  allemande  comme  l'imprimerie.  Ainsi 
posée,  la  question  est  puérile.  On  ne  peut  pas  parler  à  proprement 
parler  d'une  invention  de  la  gravure  :  la  technique  de  la  gravure 

1.  Haasler,  Ver  Maler  Chrisloff  Amberger  von  Augsburg,  1893. 

2.  «  Man  mussle  in  Venedig  gewesen  sein,  wenn  man  dakeim  was  gel/en  sollle.  » 

3.  Kristeller,  Kupferstich  und  Hohschnitl  in  4  Jahrhitnderten,  Berlin,  1905.  — 
Osborn,  Ver  Hohschnitl,  1905.  —  Lippmann,  Ver  Kupferstich,  1905. 
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sur  bois  s'est  dégagée  peu  à  peu.  au  commencement  du  xv°  siècle, 
de  l'impression  sur  étoffes,  de  môme  que  la  gravure  sur  cuivre 
dérive  de  la  gravure  d'ornements  pratiquée  de  longue  date  par  les 
orfèvres  et  les  armuriers.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  si  d'autres  pays 
ont  eu  à  l'époque  de  la  Renaissance  un  art  plus  raffiné  et  plus 
exquis,  aucun  n'a  su  mieux  populariser  la  culture  intellectuelle  et 
artistique  par  les  arts  de  reproduction  :  l'Allemagne  démocratique 
a  multiplié  la  pensée  par  l'imprimerie,  la  beauté  par  la  gravure. 

Les  coupes  godronnées  de  Jamnitzer,  les  armures  damasquinées 
de  Desiderius  Colnian  d'Augsbourg  ont  contribué  autant  que  l'Apo- 
calypse de  Durer  ou  la  Danse  macabre  d'Holbein  au  prestige  artis- 
tique de  la  Renaissance  allemande.  L'histoire  de  cet  art  décoratif1, 
dont  l'essor  était  favorisé  par  le  prodigieux  développement  du  com- 
merce et  de  la  richesse,  n'a  été  esquissée  que  très  imparfaitement 
par  Lubke  et  von  Falke.  C'est  un  art  qui  n'a  rien  d'aristocratique  : 
il  ne  se  recommande  guère  par  la  pureté  des  formes  et  par  la 
sobriété  de  l'ornementation,  c'est-à-dire  par  des  qualités  de  style. 
La  lourdeur  pompeuse  des  meubles  et  des  orfèvreries  flatte  le  goût 
grossier  des  marchands  enrichis  pour  l'ostentation,  la  surcharge, 
les  tours  de  force  ou  les  travaux  de  patience.  Il  est  curieux  que  ce 
caractère  bourgeois  de  l'art  allemand  se  retrouve,  jusque  dans 
les  industries  de  luxe,  qui  travaillent  en  général  pour  une  élite 
raffinée. 


VIII 


Quelques  mots  suffiront  pour  caractériser  la  période  de  décadence 
du  xvne  et  du  xviii'  siècle.  Il  n'y  a  plus  à  cette  époque  d'art  national 
en  Allemagne,  ou  du  moins  les  arts  plastiques  s'effacent  devant  la 
musique  religieuse.  Le  plus  grand  artiste  allemand  après  Durer 
n'est  ni  un  peintre  ni  un  graveur  :  c'est  Sébastien  Bach.  Le 
plus  immatériel  de  tous  les  arts  est  aussi  le  seul  qui  ne  participe 
pas  à  la  décadence  politique  et  économique  de  la  nation.  Déjà, 
vers  1540,  il  semble  que  la  sève  soit  tarie  :  c'est  l'époque  des  épi- 
gones  et  des  «  petits  maîtres  »  qui  commence.  La  guerre  de  Trente 

1.  l.iilAf,  Gttch.  lier  Renaissance  in  Deulschlanil.  Stuttgart,  1XX2.  —  J.  von 
Falke,  Getch.  îles  ilrul.se/ien  Kunstgewerbes,  Berlin,  18'Jl.  Une  grande  Histoire  de 
l'Art  décoratif  Wt  en  cours  de  publication. 
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ans,  une  des  plus  épouvantables  catastrophes  qui  aient  jamais  atteint 
la  civilisation  d'un  peuple,  consomme  la  ruine  de  l'art  allemand. 

Dans  l'Allemagne  appauvrie  et  ravagée,  l'influence  française 
devient  toute-puissante  :  la  peinture,  la  littérature,  la  civilisation 
allemande  tout  entière,  ne  sont  plus  désormais  que  des  reflets. 
A  la  place  de  l'art  bourgeois,  si  original  et  si  vivace,  de  l'âge  précé- 
dent, il  se  forme  un  art  de  cour  sans  attaches  avec  le  peuple.  Et 
comme  l'aristocratie  de  cour  est  une  aristocratie  déracinée,  cosmo- 
polite parl'éducation  et  par  le  goût,  les  écoles  locales  disparaissent  : 
c'est  le  même  art,  d'importation  française  ou  italienne,  qui  règne, 
avec  des  variantes  insignifiantes,  d'un  bouta  l'autre  de  l'Allemagne. 
Les  transformations  politiques  et  sociales  entraînent  toujours  un 
déplacement  des  centres  d'art.  Les  territoires  de  colonisation  à  l'est 
de  l'Elbe,  qui  n'avaient  joué  aucun  rôle  au  xvr3  siècle,  se  substi- 
tuent aux  vieilles  provinces  du  Rhin  et  de  la  Souabe.  De  même  que 
les  capitales  de  la  Renaissance  allemande,  Nuremberg  et  Augs- 
bourg,  étaient  des  villes  de  bourgeoisie,  les  nouvelles  capitales 
artistiques  :  Berlin,  Vienne,  Dresde,  sont  des  résidences  royales. 

Le  seul  grand  artiste  de  cette  période  déshéritée  est  \ndreas 
Schlùter,  qui  a  marqué  de  son  sceau  la  capitale  des  rois  de  Prusse  : 
c'est  lui  qui  a  équarri  la  masse  imposante  du  Château  royal  de 
Berlin  et  qui  a  dressé  sur  un  pont  de  la  Sprée  la  statue  équestre  du 
Grand  Électeur,  œuvre  énergique  et  puissante  qui  évoque  le 
Colleone  de  Verrocchio. 

L'une  des  œuvres  d'architecture  les  plus  grandioses  que  possède 
l'Allemagne  est  le  château  des  Princes  Évêques  de  Wlirzbourg, 
construit  par  Neumann  de  1720  à  1744.  Le  cardinal  de  Rohan  et  les 
architectes  parisiens  de  son  palais  épiscopal  de  Strasbourg,  R.  de 
Cotte  et  Boffrand,  priés  de  donner  leur  avis,  jugèrent  que  «  c'était 
une  construction  dans  le  goût  italien,  avec  je  ne  sais  quoi  d'alle- 
mand par  surcroît  '  ».  C'est  cet  élément  germanique  qu'il  serait 
intéressant  de  dégager  ici  de  même  que  dans  les  pavillons  rococo 
de  Poppelmann  au  Zwinger  de  Dresde  et  dans  les  charmantes 
constructions  du  Français  Cuvillier  à  Munich. 

Au  xvne  siècle,  la  pénurie  d'artistes  allemands  est  si  grande  que 
les  villes  et  les  princes  sont  obligés  de  faire  appel  à  des  Flamands 
italianisés,  comme  Adrian  de  Vries  ou  Peter  Witte  (Candid).  Bien 

1.  o  Es  sei  viel  auf  italienisch  Manier  ittul  eliïus  leutsches  dabei.  » 
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rares  sont  les  peintres  qui  mériteraient  une  étude.  Adam  Elshei- 
mer  \  paysagiste  francfortois  établie  Rome,  est  surtout  intéressant 
comme  trait  d'union  entre  l'art  italien  et  hollandais.  Matthias 
Scheits,  de  Hambourg,  a  peint  des  scènes  de  mœurs  et  des  Fêtes 
galantes  qui  font  curieusement  pressentir  Watteau.  A  la  fin  du 
xvm«  siècle,  on  ne  trouverait  guère  à  citer  que  le  peintre  graveur 
Chodowiecki  et  le  portraitiste  suisse  Graff 2. 


IX 


Confiants  dans  le  choix  opéré  par  la  Pinacothèque  de  Munich  et 
la  Galerie  nationale  de  Berlin,  nous  nous  imaginions  connaître  dans 
ses  grandes  lignes  l'art  allemand  du  xixe  siècle  quand  l'Exposition 
centennale  de  1906  est  venue  nous  apporter  la  preuve  palpable  de 
notre  ignorance.  Les  documents  nouveaux  mis  à  jour  par  cette 
exposition  sont  si  nombreux  que  l'histoire  de  la  peinture  allemande 
moderne  est  à  refaire  presque  de  fond  en  comble.  La  base  indis- 
pensable de  cette  étude  est  le  grand  Catalogue  illustré  de  la  Cen- 
tennale3 publié  et  préfacé  par  H.  von  Tschudi. 

Les  deux  ouvrages  les  plus  retentissants  et  les  plus  suggestifs  qui 
aient  été  écrits  en  Allemagne  sur  l'art  du  xtx*  siècle  sont  ceux  de 
R.  Mutlier  '  et  de  J.  Meier-Grsefe  "'  qui  ont  paru  à  dix  ans  d'in- 
tervalle. Le  livre  de  Mutherest  une  brillante  improvisation,  étayée 
sur  des  emprunts  mal  déguisés  plutôt  que  sur  des  recherches  per- 
sonnelles et  sa  valeur  scientifique  est  presque  nulle.  Mais  Mutlier  a 
eu  le  mérite  de  replacer,  le  premier,  l'art  allemand  dans  le  courant 
de  l'art  européen;  il  a  compris  que  l'enchevêtrement  prodigieux 
des  influences  artistiques  au  xix»  siècle  voulait  qu'on  substituât  à 
l'histoire  d'un  art  national  des  études  d'art  comparé.  Quant  à 
l'ouvrage  de  Meier-Grafe  conçu  également  sur  un  plan  très  vaste, 
il  est  essentiel  pour  l'intelligence  du  mouvement  impressionniste 
en  France  et  en  Allemagne.  Le  livre  moins  tapageur  de  C.  Gurlitt8 
complétera  utilement  ces  deux  ouvrages. 

1.  Bode,  Adam  Elskeimer,  Jhb.  d.  p.  A'.,  1880. 

2.  R.  Muther,  (Iratf. 

3.  Die  Berliner  Jahrhunderl  Austlellung,  Bruokniaon,  1906. 
*.  R.  Muther,  Gesch.  der  Malerei  im  XIX  Jhh.,  3  Bde,  1893. 

5.  J.  Meier-Grafe,  Enhrickelungsyesch.   der  modernen   Kunst,  3  Bile,  Hoffmann, 
Stuttgard,  1901.  Une  traduction  française  est  en  préparation. 

6.  C.  Gurlitt,  Die  deulsclie  Kunst  des  19  Jahrhunderts,  Berlin,  Bondi,  1900. 

R.  S.  H.  —  T.  XV.  *•  13.  6 
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Il  est  d'usage  de  distinguer  dans  l'art  allemand  de  la  première 
moitié  du  xixe  siècle  les  Classiques  et  les  Romantiques.  En  réalité, 
la  démarcation  n'est  pas  si  nette  et  il  y  a  beaucoup  de  points  com- 
muns entre  l'évangile  de  Winckelmann,  théoricien  du  classicisme  et 
celui  deWackenroder,  porte-parole  du  romantisme  :  ce  qui  le  prouve, 
c'est  qu'on  a  pu  ranger  Cornélius  indifféremment  dans  l'un  et  l'autre 
camp.  La  vérité  est  que  Nazaréens  et  Hellènes  ont  été  victimes  d'une 
même  erreur  :  au  lieu  de  regarder  la  vie,  ils  ne  songent  qu'à  réaliser 
un  programme,  à  traduire  en  images  des  idées  et  des  théories  ;  en 
un  mot,  ils  font  de  la  peinture  littéraire  (Gcdankenkunst).  Les 
plus  grands  d'entre  eux  ont  eu  l'ambition  de  donner  à  l'Allemagne 
un  art  populaire  comme  au  temps  de  Durer  en  transportant  dans  des 
fresques  monumentales  toutes  les  idées  qui  s'exprimaient  par  le 
théâtre  ou  par  le  livre.  Mais  au  lieu  de  peindre  pour  le  peuple,  ils 
n'ont  travaillé  en  réalité  que  pour  un  public  de  philologues  et  de 
professeurs  d'Université  :  leur  peinture  incolore  ne  s'adresse  pas 
aux  yeux,  mais  au  cerveau.  Conscients  de  leur  isolement  dont  ils 
rendent  la  nation  responsable  et  poussés  vers  l'Italie  par  la  supers- 
tition du  «  grand  style  »,  la  plupart  abandonnent  leur  patrie  pour 
se  fixer  à  Rome,  qui  devient  par  suite  la  vraie  capitale  de  l'art 
allemand. 

La  responsabilité  de  ces  aberrations  revient  en  dernière  analyse 
à  Winckelmann,  qui  a  été  étudié  par  K.  Justi  '  dans  un  livre 
excellent.  Jamais  sans  doute  un  théoricien  n'a  exercé  sur  des 
peintres  une  influence  aussi  profonde  et  aussi  néfaste.  Par  sa  faute, 
l'histoire  de  l'art  allemand  devient  un  chapitre  secondaire  de 
l'histoire  des  idées.  Les  cartons  de  Cornélius,  tristes  fantômes  de 
tableaux,  sont  le  résultat  de  son  enseignement. 

On  a  pu  croire  longtemps  que  les  cycles  philosophiques  ou  his- 
toriques de  Cornélius  et  de  Kaulbach  étaient  toute  la  peinture 
allemande  de  ce  temps.  Mais  la  Centennale  a  révélé  dans  le  demi- 
jour  des  écoles  locales  des  peintres  très  bien  doués  qui,  lorsqu'ils 

1.  K.  Justi,  Winckelmann  und  seine  Zeitgenossen,  2  Aufl.,  1898.  Le  seul  défaut 
de  ce  liTre  est  de  vouloir  trop  embrasser.  Cette  étude  sur  Winckelmann  devient  de 
fil  en  aiguille  un  véritable  Tableau  de  l'Art  et  de  la  Littérature  allemande  au 
XVIII"  siècle,  d'une  ampleur  comparable  au  Port-Royal  de  Sainte-Beuve.  M.  Justi 
ignore  »  l'art  des  sacrifices  ». 
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ne  sont  pas  gangrenés  par  l'enseignement  académique,  sont  ca- 
pables d'un  art  vivant  et  personnel.  M.  Lichtwark  a  attiré  l'attention 
sur  Runge  ■  qui  fut  à  certains  égards  un  précurseur  des  Impres- 
sionnistes, et  sur  les  Nazaréens  hambourgeois  comme  ce  Was- 
mann3  dont  le  peintre  norvégien  Grônvold  a  retrouvé  et  publié  les 
Mémoires. 

Le  paysagiste  Friedrich3,  un  Poméranien  transplanté  à  Dresde, 
passe  aujourd'hui  avec  raison  pour  un  des  peintres  les  plus  fonciè- 
rement allemands  de  son  époque;  au  lieu  d'aller  chercher  dans  la 
campagne  romaine  des  motifs  à  paysages  historiques,  il  a  eu  le 
mérite  de  sentir  la  beauté  des  vastes  horizons  de  l'Allemagne  du 
Nord.  A  Munich  et  à  Vienne,  de  petits  maîtres  comme  M.  von 
Schwiud  et  W.  von  Kobell.  Spitzweget  Waldmîiller  nous  séduisent 
encore  par  leurs  qualités  de  fraîcheur,  de  sincérité  et  même  de 
métier.  A  côté  de  la  peinture  littéraire,  philosophique  ou  anec- 
dotique  qui  occupait  le  derant  de  la  scène,  l'Allemagne  a  donc 
possédé  sans  le  savoir  dans  la  première  moitié  du  xixe  siècle  les 
éléments  d'un  art  national. 


*** 


La  réaction  contre  la  peinture  littéraire,  d'observance  classique 
ou  romantique,  s'annonce  vers  1840.  Le  premier  coup  lui  fut  porté 
par  les  peintres  d  histoire  franco-belges,  Gallail  et  deBiefve.qui  sans 
renoncer  à  la  peinture  à  sujets,  réhabilitent  au  moins  la  couleur  et 
la  sensualité  artistique;  cette  peinture  d'oripeaux,  théâtrale  et 
creuse,  fut  popularisée  en  Allemagne,  on  sait  avec  quel  succès,  par 
l'ilnty  et  Makart. 

Cependant  le  coup  décisif  devait  être  porté  par  l'école  française. 
Paris  devient  à  cette  époque  le  rendez  vous  de  tous  les  peintres 
allemands  qui  viennent  y  apprendre  leur  métier.  Il  n'est  pas  un 
peintre  de  la  génération  présente  qui  ne  doive  quelque  chose  à 
Courbet  et  surtout  à  Manet.  On  peut  dire  que  Yécole  de  peinture 
impressionniste  et  Y  architecture  gothique,  nos  deux  plus  grands 
litres  de  gloire,  ont  eu  en  Allemagne  la  môme  force  de  propa- 
gande, le  même  rayonnement.  Ainsi  c'est  l'iufluence  française  que 

i.  Lichtwark,  Dus  Bikinis  in  Hambuig,  1898. 

2   B.  Gr0n»olii,  F.  Watmann,  Mitncbeo. 

3.  Aubert,  K.-D.  Friedrich,  Kunst  und  kiinsller,  III. 
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nous  retrouvons  au  commencement  et  au  terme  de  cette  longue 
évolution. 

#** 


Les  peintres  allemands  de  la  seconde  moitié  du  m*  siècle  se 
laissent  facilement  classer  en  deux  camps  hostiles  :  d'un  côté  Feuer- 
bach,  Marées,  Bôcklin,  idéalistes  ou  panthéistes,  tous  pareillement 
convaincus  que  l'œuvre  d'art  doit  parler  au  coeur  et  à  l'esprit, 
qu'elle  doit  avoir  un  contenu  intellectuel  ou  sentimental  ;  d'autre 
part  Leibl,  Menzel,  Liebermann,  réalistes  intransigeants  qui  pro- 
fessent que  l'œuvre  d'art  doit  avant  tout  parler  aux  yeux,  que  le 
respect  de  la  technique  et  ï indifférence  au  sujet  sont  les  deux 
conditions  indispensables  sans  lesquelles  il  n'y  a  pas  de  bonne 
peinture  '. 

Feuerbach 2  dont  presque  tous  les  tableaux  portent  la  marque  de 
l'atelier  de  Couture,  nous  a  laissé  des  Mémoires  qui  sont  une  émou- 
vante confession  d'artiste  incomplet  et  méconnu.  Mais  le  plus  inté- 
ressant de  ces  Romanistes  est  Hans  von  Marées  que  la  Centennale 
a  remis  en  lumière  et  sur  lequel  M.  Meier-Grœfe  prépare  un  im- 
portant ouvrage,  où  pour  la  première  fois  seront  reproduits  ses 
merveilleux  dessins. 

Le  Bâlois  Bôcklin  qui  a  lui  aussi  passé  presque  toute  sa  vie  en 
Italie  et  dont  on  a  voulu  faire  le  plus  grand  peintre  allemand  du 
xixe  siècle,  a  été  récemment  attaqué  par  Meier-Grasfe  dans  un 
livre  retentissant  intitulé  :  L'Affaire  Bôcklin  3.  Sous  une  forme 
irrévérencieuse,  cette  polémique  contient  beaucoup  d'idées  justes. 
Il  est  certain  que  les  paysages  sobres  et  harmonieux  que  Bôcklin  a 
peints  dans  sa  jeunesse  valent  beaucoup  mieux  que  les  décorations 
théâtrales  de  sa  dernière  période  et  son  intelligence  artistique,  à 
en  juger  par  les  propos  que  lui  prêtent  ses  familiers,  paraît  avoir 
été  des  plus  médiocres.  Son  panthéisme  vigoureux,   l'éclat  brutal 

1.  Sur  la  querelle  du  Was  et  du  Wie,  de  la  pensée  et  du  métier,  cf.  les  brochures 
du  peintre  Trùbner  :  Dus  Kunstverstândnis  von  heute  ;  Die  Verwirrung  der  Kunst- 
begriffe. 

2.  Feuerbach,  Ein  vermachtnis,  1876,  éd.  Neumann,  1902.  —  .1.  Allgeyer,  Feuer- 
bach. Sein  Leben  und  seine  Kunst.,  Bamberg,  1894.  —  La  2»  édition,  revue  par 
Neumann,  utilise  pour  la  première  fois  les  lettres  originales,  Stuttgart,  1904.  — 
K.  Neumann,  Der  Kampf  um  die  neue  Kunst.,  1896. 

3.  Meier-Graefe,  Der  Fait  Bôcklin  und  die  Lehre  von  den  Einheiten,  Stuttgart, 
1905.  —  G.  Florke,  10  Jahre  mit  Bôcklin,  Muuchen,  1902. 
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de  son  coloris  qui  semble  tenir  de  la  mosaïque  ou  du  vitrail,  lui 
ont  valu  une  popularité  qui  ne  doit  pas  nous  faire  illusion  sur  la 
qualité  de  sa  peinture. 

Si  nous  passons  dans  l'autre  camp,  nous  rencontrons  tout  d'abord 
Leibl,  le  meilleur  élève  de  Courbet,  qui  a  été  dans  ses  tableaux  de 
paysans  un  exécutant  hors  de  pair  et  a  réhabilité  glorieusement  le 
«  métier  ».  Sur  Menzel1,  le  prestigieux  dessinateur  qui  a  fait  revi- 
vre l'époque  du  grand  Frédéric,  on  consultera  le  luxueux  catalogue 
édité  par  H.  von  Tschudi  et  l'étude  récente  de  M.  Meier-Gra?fe,  dont 
nous  retrouvons  le  nom  à  chaque  pas  toutes  les  fois  qu'il  s'agit 
d'art  moderne.  Ce  virtuose  du  crayon  était  admirablement  doué 
comme  peintre  si  l'on  en  juge  par  un  Intérieur  ensoleillé  de  1845 
(Galerie  Nationale  de  Berlin)  qui  le  montre  en  avance  d'une  géné- 
ration au  moins  sur  la  peinture  européenne  ;  mais  il  se  fourvoie  et 
s'enlize  dans  la  peinture  d'histoire  et  d'anecdotes,  en  sorte  qu'après 
avoir  commencé  comme  Manet,  il  finit  comme  Meissonier. 

Depuis  une  trentaine  d'années  l'impressionnisme  français  a 
trouvé  un  ardent  défenseur  dans  la  personne  de  Max  Liebermann 
qui  a  fondé  la  Sécession  berlinoise  et  qui  est  aujourd'hui  avec  Max 
Klinger,  le  représentant  le  plus  illustre  de  l'art  allemand. 

Il  resterait,  pour  être  complet,  à  poursuivre  l'évolution  parallèle 
de  la  sculpture  et  de  l'architecture  et  à  étudier  la  renaissance  de 
l'art  décoratif  depuis  le  manifeste  de  l'architecte  G.  Semper3  en 
1852  jusqu'à  la  création  de  l'école  de  Weimar  par  Henry  van  de 
Velde  3.  Mais  ces  Prolégomènes  n'ont  pas  la  prétention  d'être  une 
histoire  de  l'art  allemand  :  ce  n'est  rien  de  plus  qu'un  effort  d'in- 
formation et  de  clarté  pour  faciliter  dans  une  certaine  mesure 
l'intelligence  de  l'art  germanique.  Notre  but  sera  atteint  si  nous 
avons  réussi  à  montrer  les  points  de  repère  essentiels,  si  nous 
avons  signalé  les  lacunes  de  notre  connaissance  et  mis  entre  les 
mains  des  chercheurs  les  instruments  de  travail  qui  permettent  de 
les  combler. 

*** 

1.  Ad  ton  Menzel,  Abbildungen  seiner  Oemâlde  und  Sludien,  hraa.  von  H.  von 
Tschudi,  Mùnclien,  1903,  in-f».  — Mcier-Grsefe,  Der  junge  Menzel,  1905. 

2.  G.  Semper,  Der  Stil.  —  Wissensclmf't,  Industrie  undKunst,  1852. 

3.  H.  tan  de  Velde,  Die  Renaissance  im  modernen  Kunstgewerbe,  Berlin,  1901.  — 
On  consultera  encore  sur  la  Renaissance  de  l'Art  décoratif  les  écrits  de  M.  Brinckmann, 
directeur  du  «  Kunstgewerbemuseum  ••  de  Hambourg.  —  Krreichtes  undErwunschtes, 
Hamburg. 
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Unifiée  parla  victoire  et  enrichie  par  l'industrie,  l'Allemagne  se 
trouve  placée  aujourd'hui  dans  des  conditions  aussi  favorables 
qu'aux  xv°  et  xvi°  siècles  pour  créer,  après  une  longue  période 
d'incubation  et  de  tâtonnements,  un  art  national.  L'accroissement 
prodigieux  des  grandes  villes,  les  besoins  d'un  commerce  mondial 
placent  les  architectes  en  face  de  problèmes  nouveaux  et  souvent 
grandioses.  On  leur  demande  de  construire  non  seulement  des 
gares  monumentales,  des  musées  modèles,  des  salles  de  concert, 
mais  parfois  des  villes  entières  ou  tout  au  moins  de  grands  ensem- 
bles d'architecture:  pareil  problème  ne  s'est  plus  posé  aux  archi- 
tectes français  depuis  la  construction  de  la  ville  de  Stanislas  à 
Nancy.  D'autre  part,  les  peintres  qui  ont  rappris  leur  métier  à  notre 
école  se  sont  libérés  de  la  tutelle  des  théoriciens  et  des  Académies. 
A  mesure  que  Rome  et  Paris  cessaient  d'être  les  capitales  excen- 
triques de  l'art  germanique,  Berlin  et  Munich  devenaient  les  deux 
grands  centres  et  les  principaux  marchés  de  la  peinture  alle- 
mande, sans  amoindrir  la  vitalité  d'innombrables  villes  d'art  comme 
Diisseldorf,  Darmstadt  ou  Weimar  qui  maintiennent  utilement  la 
tradition  du  particularisme.  Il  semble  donc,  à  en  juger  par  tous 
ces  indices,  que  l'Allemagne,  après  avoir  eu  pendant  des  siècles  un 
art  de  second  plan  et  de  seconde  main,  se  prépare  maintenant  à 
passer  à  l'avant-garde  et  à  disputer  à  la  France  du  xx»  siècle  l'hégé- 
monie artistique,  la  seule  qui  lui  reste. 

L.  Réau. 
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L'HISTOIRE  EST-ELLE  ART  OU  SCIENCE? 


On  a  contesté,  on  conteste  encore  à  l'histoire  le  caractère  d'une  disci- 
pline scientifique.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  cette  discussion,  dans 
laquelle  nous  avons  plusieurs  fois  fait  connaître  nos  idées;  mais  nous 
nous  occuperons  du  rôle  que  Ton  assigne  à  l'histoire,  dans  le  but  de  lui 
accorder  une  compensation  pour  ce  qu'on  veut  lui  enlever  :  notamment 
que  l'histoire  serait  une  discipline  artistique.  Et  comme  le  matériel  dans 
lequel  elle  incorpore  son  contenu,  n'est  ni  plastique  ni  emprunté  au 
monde  des  sons,  mais  bien  à  la  langue,  on  classe  forcément  l'histoire 
parmi  les  disciplines  littéraires.  Or,  il  est  incontestable  que  l'histoire  dans 
les  temps  plus  anciens  appartenait  au  domaine  de  ces  disciplines.  Toute 
l'antiquité  la  considérait  ainsi,  et  on  sait  que  parmi  les  genres  de  l'élo- 
quence, on  comptait  aussi  l'éloquence  historique,  et  que  le  mérite  de 
l'historien  se  mesurait  à  sa  façon  de  dire  ou  de  raconter.  Ce  que  l'on 
admirait  surtout  chez  les  anciens  historiens,  chez  Hérodote,  Thucydide, 
Tite-Live,  Salluste,  Tacite,  c'est  leur  style  et  surtout  les  considérations 
éloquentes  dont  ils  accompagnaient  l'appréciation  des  faits,  et  les  portraits 
qu'ils  traçaient  des  personnages  créateurs  de  l'histoire.  La  vérité  était  le 
moindre  de  leurs  soucis,  et  l'histoire  ne  tendant  qu'à  laisser  dans  l'âme 
une  impression  morale  ou  tout  au  moins  esthétique,  on  comprend  que 
cette  discipline  ne  pouvait  être  raisonnablement  rangée  que  parmi  celles 
de  caractère  littéraire. 

De  nos  jours  l'histoire  veut  être  une  science,  et  la  première  question 
que  l'on  est  en  droit  de  poser  est  :  si  une  création  de  l'esprit  peut  changer 
de  caractère,  d'après  l'intention  de  ceux  qui  s'en  occupent,  et  si  ce  carac- 
tère ne  ressort  pas  plutôt  de  la  façon  dont  elle  a  été  toujours  traitée  et 
envisagée.  L'histoire  a  été  considérée  jusqu'à  présent  comme  une  création 
littéraire,  ce  qu'elle  était  aussi  en  réalité,  attendu  que  les  faits  passés  ne 
donnaient  que  l'occasion  pour  ses  déclamations  et  ses  sermons  moralisa- 
teurs, —  comme  une  aventure  réelle  peut  devenir  le  thème  d'une  nouvelle 
ou  d'un  roman,  dans  lesquels  pourtant  la  réalité  disparait  sous  la  jonchée 
de  fleurs  de  l'imagination.  Comment  l'histoire  qui  ne  s'occupait  jusqu'à 
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présent  que  de  réaliser  le  bien  et  le  beau,   s'avise-t-elle  tout  d'un  coup 
de  devenir  l'organe  de  la  vérité? 

Mais  si  nous  examinons  les  faits,  nous  verrons  que  ce  n'est  pas  seule- 
ment l'histoire  qui  s'est  dégagée  des  nuages  qui  entouraient  son  berceau. 
Les  sciences  de  la  nature  se  trouvent  dans  le  même  cas.  La  connaissance 
des  forces  naturelles  a  été  aussi  enveloppée  au  commencement  dans  les 
langes  de  la  religion  ou  de  la  mythologie  qui  était  une  source  de  créations 
pour  les  besoins  esthétiques  ou  moraux  du  genre  humain.  L'astronomie 
s'est  dégagée  peu  à  peu  de  l'astrologie,  et  la  physique  ainsi  que  la  chimie, 
de  l'alchimie  du  moyen  âge  ;  la  médecine,  de  la  magie  et  de  la  sorcellerie. 
Ces  disciplines  aussi  n'arrivèrent  que  petit  à  petit  et  assez  tard  à  ne  re- 
chercher que  les  principes  du  vrai  et  à  abandonner  les  éléments  qui  leur 
étaient  étrangers,  tels  que  l'excitation  de  l'imagination  ou  la  préoccupation 
du  sort  des  mortels.  L'histoire  naturelle,  dans  le  sens  que  l'on  accordait 
anciennement  à  ce  terme,  rachetait  aussi  par  l'éloquence  ce  qui  lui  man- 
quait sous  le  rapport  de  la  vérité  ;  et  ce  que  l'on  prise  surtout  chez  Buflon, 
c'est  le  style  dans  lequel  il  moule  ses  conceptions  de  la  vie  des  animaux 
ou  des  époques  de  la  nature. 

Si  nous  examinons  la  philosophie,  nous  la  verrons  aussi  servir  pendant 
longtemps  d'instrument  de  démonstration  pour  les  dogmes  religieux,  et 
ce  n'est  qu'assez  tard  qu'elle  s'émancipe  de  ces  liens,  pour  s'adonner  au 
culte  de  la  vérité. 

Au  commencement  donc  toutes  les  disciplinesqni, plus  tard,  se  vouèrent 
à  la  recherche  de  la  vérité,  étaient  voilées  par  les  deux  autres  éléments 
delà  vie  intellectuelle,  le  beau  et  le  bien,  et  ce  n'est  que  peu  à  peu  que  le 
vrai  se  fit  jour  et  domina  toujours  davantage  le  champ  labouré  par  la 
pensée  humaine. 

Les  mathématiques  mêmes  ne  font  pas  exception;  car  on  sait  toutes 
les  superstitions  qui  étaient  attachées  aux  nombres  et  aux  figures  géomé- 
triques :  le  cercle,  le  triangle,  etc. 

Pourquoi  ces  disciplines  se  sont-elles  détachées  du  fonds  commun  des 
conceptions  fantastiques  primitives,  et  ont-elles  mis  toujours  davantage 
en  lumière  le  côté  de  la  vérité'.'  C'est  qu'elles  tiraient  leurs  notions  de  la 
réalité  des  choses,  et  que  cette  réalité  tend  à  se  réfléchir  toujours  plus 
complète  et  plus  claire  dans  l'âme  humaine,  comme  dans  une  eau  primiti- 
vement trouble  et  qui  s'éclaircit  par  les  dépôts  qu'elle  filtre  vers  son  fond. 
Toutes  les  disciplines  donc  qui  empruntent  leurs  notions  à  la  réalité  du 
monde,  ou  qui  veulent  appliquer  les  notions  internes  à  la  perception  ou  à 
l'explication  de  cette  réalité,  doivent  finir  par  s'émanciper  des  éléments 
étrangers  à  la  vérité  qui  les  obscurcissaient  dans  les  commencements,  pour 
la  laisser  briller  seule  et  souveraine  à  la  lumière  du  jour. 

Mais  l'histoire  se  trouve  dans  le  même  cas  que  les  sciences  de  la  nature 
ou  la  philosophie.  Elle  veut  aussi  reproduire  dans  l'esprit  ce  qui  fut  autre- 
fois dans  la  réalité  passée,  et  elle  doit  par  suite  aussi  s'efforcer  d'aban- 
donner le  caractère  esthétique  et  littéraire  et  embrasser  celui  d'une  disci- 
pline qui  tend  à  exposer  la  vérité,  donc  celui  d'une  discipline  scientifique. 
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Il  faut  observer  que,  dans  le  développement  des  idées,  ce  furent  celles 
qui  se  rapportent  au  beau  qui  se  manifestèrent  d'abord  dans  le  sein  des 
civilisations.  L'art  est  non  seulement  le  produit  le  plus  caractéristique  des 
anciennes  floraisons  de  l'esprit  humain;  mais  il  arriva  aussi  bientôt  à  une 
hauteur  qui  ne  put  être  dépassée,  et  l'évolution,  pour  pouvoir  accomplir 
sa  marche,  dut  passer  d'un  art  à  un  autre,  pour  en  tirer  tout  ce  qu'il 
pouvait  donner.  Le  progrès  du  développement  artistique  en  général  (y 
compris  celui  de  la  littérature)  n'est  jamais  continu  comme  l'est  celui  de 
la  science  ou  le  progrès  moral  de  l'humanité.  11  procède  par  bonds, 
s'élance  rapidement  jusqu'aux  plus  hautes  cimes  qu'il  peut  atteindre,  puis 
recommence  le  mouvementavec  un  autre  art.  C'est  ainsi  que  se  dévelop- 
pèrent les  arts  plastiques  dans  l'antiquité,  la  peinture  à  l'époque  de  la  Re- 
naissance, la  musique  dans  les  temps  plus  récents.  De  nos  jours,  comme 
il  n'y  a  plus  d'autres  arts  sur  lesquels  la  puissance  créatrice  de  l'esprit 
puisse  s'exercer,  ce  dernier  tâche  d'inventer  des  formes  nouvelles  au  sein 
des  arts  anciens,  pour  trouver  une  autre  façon  d'interpréterle  beau,  caries 
formes  anciennes  sont  arrivées  à  une  perfection  qui  ne  peut  plus  être 
dépassée  et  qui  imposent  dans  les  cadres  qu'elles  ont  peuplés  de  leurs 
merveilles  une  imitation  continuellement  répétée  qui  figerait  l'art  dans 
des  formes  immobiles.  Mais  toutes  les  inventions  nouvelles  sur  le  terrain 
des  arts  sont  le  produit  non  plus  des  forces  inconscientes,  mais  bien 
de  la  volonté.  L'inspiration  fait  défaut  et  on  n'a  plus  à  sa  place  que 
du  voulu  et  du  calculé.  Voilà  la  cause  véritable  de  la  décadence  de  l'art 
moderne;  voila  la  cause  véritable  pour  laquelle  on  trouve,  avec  juste 
raison,  que  la  production  artistique  de  nos  jours  est  plutôt  extensive 
qu'intensive;  pourquoi  on  voit  paraître  beaucoup  d'oeuvres  et  presque 
pas  de  chefs-d'œuvre,  et  pourquoi  les  créations  artistiques  de  nos  jours 
sont  souvent  oubliées  le  lendemain  de  leurs  triomphes. 

Le  progrès  de  la  vérité  a  été  au  contraire  continu  et  soutenu.  Elle  a 
toujours  fait  des  pas  en  avant  et  jamais  des  pas  en  arrière.  On  ne  saurait 
y  trouver  des  écoles  qui  ont  fleuri  et  puis  sont  tombées  en  décadence; 
et  si  on  voulait  apporter,  contre  ce  principe,  l'exemple  de  l'école  des 
savants  d'Alexandrie,  nous  répondrions  que  ce  qu'ils  pensèrent  fut  con- 
duit plus  loin  lorsque  le  (il  de  la  civilisation  se  renoua,  pendant  que  la 
sculpture  grecque  et  la  peinture  de  la  Renaissance  ne  purent  être  dé- 
passées par  les  descendants  de  ces  grandes  générations,  et  le  développe- 
ment artistique  dut  chercher  d'autres  voies  pour  se  manifester.  Il  y  a 
bien  des  éclipses  aussi  dans  le  développement  de  la  vérité  ;  mais  il  n'y  a 
jamais  de  solution  de  continuité.  L'édifice  de  la  science  s'élève  toujours 
plus  haut,  sur  les  premières  fondations  qu'en  a  posées  l'humanité  pri- 
mitive, et  la  hauteur  jusqu'où  cet  édifice  s'élèvera  ne  peut  être  mesurée 
que  par  la  longueur  du  temps  qu'il  sera  donné  à  l'humanité  de  vivre  sur 
cette  terre,  pendant  que  les  cathédrales  des  arts  s'élèvent  chacune  sur 
leur  piédestal,  et  ne  montent  pas  plus  haut  que  ne  le  leur  permettent 
les  lois  de  l'équilibre  esthétique. 

Le  progrès  moral  est  aussi  continu,  et  ce  qui  en  a  été  réalisé  reste 
acquis  à  l'humanité.  Mais  sa  marche  est  bien  lente,  et  ses  étapes  sont  bien 
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distancées  les  unes  des  autres  philosophie  morale  des  Grecs,  droit  romain, 
christianisme,  dévolution  française,  et  grande  poussée  morale  actuelle). 

Le  vrai  et  le  bien  peuvent  donc  être  au  commencement  enveloppés 
dans  les  formes  du  beau  et.  de  l'imagination  désordonnée  qui  recouvre  à 
l'origine  presque  toutes  les  manifestations  de  l'esprit  humain.  Mais,  avec 
le  temps,  celles  qui  ne  lui  appartiennent  pas  en  propre  se  dégagent  et 
suivent  leur  voie  distincte,  qui  est  celle  de  réaliser  le  vrai  théorôtique- 
ment  et  le  bien  dans  la  pratique. 

Voilà  donc  pourquoi  l'histoire  a  pu  être  dans  le  temps  une  discipline 
littéraire  et  pourquoi  aujourd'hui  elle  tend  toujours  avec  plus  de  force  à 
prendre  sa  place  parmi  les  sciences.  Elle  a  pour  mission  de  nous  faire  con- 
naître la  réalité  passée,  donc  de  faire  pénétrer  dans  notre  esprit  l'image 
véritable  de  cette  réalité.  Elle  n'a  pas  pour  but  d'enchanter  l'imagination, 
mais  bien  celui  d'enrichir  la  raison  de  connaissances  puisées  dans  la 
réalité  des  choses.  Elle  poursuit  donc  la  réalisation  du  vrai  et  non  celle 
du  beau,  et  donc  ne  saurait  être  un  art,  mais  bien  une  science. 

Que  l'histoire  puisse  en  môme  temps  produire  aussi  des  effets  esthéti- 
ques et  moraux,  personne  ne  saurait  le  contester,  mais  le  beau  et  le 
bien  contribuent  aussi  à  enrichir  le  domaine  du  vrai,  car  ces  trois 
grandes  manifestations  de  l'esprit  ne  sont  que  les  trois  branches  mères 
du  tronc  intellectuel  de  l'àme. 

C'est  ainsi  que  l'histoire  donnera  plus  de  prise  à  un  style  soigné  que 
ne  le  feront  la  physique,  la  chimie  ou  l'astronomie.  Mais  il  y  a  un  motif 
très  puissant  pour  que  la  plume  s'échauffe  parfois  dans  la  main  de  l'his- 
torien, pendant  qu'elle  reste  plutôt  froide  dans  celle  du  scrutateur  du 
monde  physique  et  des  lois  de  la  pensée.  L'histoire  expose  la  vie  de  l'hu- 
manité qui  n'est  que  le  déroulement  d'un  long  tissu  de  luttes,  de  pas- 
sions, de  revers  et  de  triomphes  de  la  force  politique  ou  intellectuelle. 
Or,  tous  les  faits  qui  découlent  de  ces  mobiles  de  l'àme,  touchent,  tant 
dans  l'esprit  de  l'historien  que  dans  celui  des  lecteurs,  aux  ressorts  qui 
mettent  ces  mobiles  en  branle,  et  comme  leurs  vibrations  font  trembler 
l'àme  humaine,  qu'y  a-t-il  d'extraordinaire  à  ce  que  ce  tremblement  soit 
communiqué  parfois  aussi  à  la  main  qui  les  retrace  ?  Mais  ce  n'est  là 
qu'un  élément  absolument  accessoire  de  l'œuvre  historique  qui  ne  mé- 
riterait pas  ce  nom.  si  elle  ne  tendait  qu'à  ce  résultat,  sans  s'inquiéter 
de  la  vérité  des  faits  sur  lesquels  elle  étayerait  sa  belle  exposition. 

D'ailleurs  l'histoire  ne  procède  pas  toujours  ainsi,  et  son  style  est  le 
plus  souvent  tout  aussi  froid  et  réservé  que  l'est  celui  des  sciences  natu- 
relles, comme  d'autre  part  il  arrive  que  l'incorporation  des  vérités  de 
ces  dernières  revêt  aussi  une  belle  forme  ;  exemple:  l'exposition  du  sys- 
tème du  monde  par  Laplace,  le  Cosmos  par  Humboldt.  Il  est  vrai  que  pour 
que  le  scrutateur  du  monde  s'émeuve,  il  faut  que  l'Univers  entier  se 
déroule  à  ses  yeux,  pendant  qu'en  histoire,  souvent  les  péripéties  de  la 
vie  d'un  seul  peuple,  ou  même  celles  d'un  seul  individu,  produisent  le 
même  effet.  La  cause  en  est  que  l'âme  humaine,  collective  ou  indivi- 
duelle, est  un  monde  tout  aussi  vaste,  tout  aussi  profond,  tout  aussi 
impénétrable  que  l'univers  qui  nous  entoure. 
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Il  faut  donc  bien  distinguer  en  histoire  le  fond  de  la  forme.  Le  premier 
est  constitué  par  les  faits  historiques,  leur  établissement  aussi  véridique 
que  possible  et  l'enchaînement  causal  qui  les  relie  dans  la  succession.  La 
forme,  c'est  la  langue,  c'est  le  style,  ce  sont  les  phrases  dans  lesquelles  ces 
vérités  sont  présentées.  Ces  éléments  peuvent  être  plus  ou  moins  soignés. 
Si  leur  ordonnance  est  claire,  agréable  et  même  parfois  éloquente,  elle 
fera  pénétrer  plus  facilement  les  vérités  qu'elle  exprime  dans  l'esprit  du 
lecteur;  si  non,  l'œuvre  rebutera  et  on  la  mettra  de  côté  sans  pouvoir 
tirer  profit  du  fond  qu'elle  contient.  Il  en  serait  de  même  d'un  livre  de 
mathématiques,  de  physique  ou  de  chimie  dans  lequel  les  vérités  parti- 
culières à  ces  sciences  seraient  présentées  d'une  façon  confuse  et  peu 
méthodique.  On  sait  quel  prix  attachent  les  mathématiciens  aux  démons- 
trations élégantes,  dans  lesquelles  un  élément  esthétique  se  mêle  aux 
conceptions  de  la  science  abstraite  et  froide  par  excellence. 

La  forme  belle  ou  laide  en  histoire  ne  contribuant  donc  qu'à  attirer 
l'esprit  vers  ces  œuvres,  mais  ne  touchant  nullement  au  fond  même  de 
cette  discipline,  aux  vérités  sur  les  choses  passées  qu'elle  expose,  il  s'en 
suit  que  l'histoire  peut  user  parfois,  comme  toute  autre  science,  des 
moyens  artistiques  pour  faire  valoir  son  contenu,  mais  qu'elle  n'est  dans 
aucun  cas  une  production  artistique. 

Nous  n'avons  voulu  toucher  qu'à  ce  seul  point  de  la  discussion  sur 
l'histoire-art,  quoiqu'il  y  en  ait  encore  nombre  d'autres,  mais  tout  aussi 
peu  fondés  que  celui  dont  nous  venons  de  nous  occuper. 

A.-D.  Xénopol. 


L'ENSEIGNEMENT  SUPÉRIEUR  DE  L'HISTOIRE 
D'après  M.  Ernst  Rkrmieim  '. 

Quelle  doit  être  dans  les  universités  l'organisation  des  études  histo- 
riques? Et  d'abord,  les  études  historiques  sont-elles,  à  proprement  parler, 
organisées?  N"arrive-t-il  pas  que  l'étudiant,  après  qu'il  a  été  immatriculé, 
choisisse  comme  au  hasard  les  cours  et  les  conférences  qu'il  va  suivre, 
les  maîtres  a  l'enseignement  desquels  il  se  tiendra  de  préférence  ? 
M.  Bernheim,  professeur  a  l'Université  de  Greifswald,  dont  on  connaît  la 
compétence  et  l'autorité  en  méthodologie  historique,  pose  en  principe  que 
le  cours  magistral  ne  suffit  pas,  et  citant  l'enquête  récemment  organisée  par 
la  Revue  de  Synthèse  historique  sur  l'enseignement  supérieur  de  l'his- 
toire, il  remarque  qu'en  France  les  spécialistes  les  plus  qualifiés  sont  du 

1.  Ernst  Bernheim,  Da*  akademitche  Studium  lier  GeschichtsirissenscAafl.  Mit 
Beispielen  von  An/Ung&rUbungen  uiul  einem  Studienplan .  —  Greifswald,  Julius 
Abel,  19(H,  in-8,  83  pages. 
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même  avis.  Le  cours  doit  être  complété  par  la  conférence.  En  prenant 
des  notes  à  la  leçon  du  professeur,  l'étudiant  est  passif.  Il  faut  qu'il 
devienne  actif  et  qu'il  participe  aux  exercices  pratiques. 

Mais  les  travaux  de  séminaire,  qui  sont  de  tradition  dans  les  universités 
allemandes,  ne  donnent  pas  tous  les  résultats  qu'on  en  pourrait  attendre, 
soit  parce  qu'ils  sont  destinés  aux  jeunes  gens  déjà  spécialisés  et  en  état 
d'entreprendre  des  recherches  scientifiques  originales,  soit  parce  que  le 
nombre  des  étudiants  est  trop  grand  et  que  par  la  force  des  choses  une 
minorité  seulement  coopère  au  travail  collectif,  soit  pour  d'autres 
causes  encore.  Pour  y  remédier,  M.  Bernheim  préconise  des  exercices 
pratiques  de  séminaire  organisés  de  telle  sorte  que  tous  les  élèves  sans 
exception  fournissent  leur  quote-part,  même  ceux  qui  ne  sont  pas  spécia- 
lisés, et  dès  le  début  de  leurs  études  universitaires. 

Pour  mieux  faire  comprendre  sa  pensée,  l'auteur  donne  en  détail 
quelques  exemples  d'exercices  à  proposer  aux  débutants:  ce  sont  des 
études  critiques  sur  Otton  de  Freising,  sur  Grégoire  de  Tours,  sur  les  prin- 
cipes de  la  Révolution  française,  sur  le  Concordat  de  Worms,  ce  sont 
aussi  des  travaux  d'exposition  historique  sur  l'époque  carolingienne.  On 
trouvera  tout  profit  à  suivre  un  maître  aussi  expérimenté  qu'est  M.  Bern- 
heim dans  l'analyse  qu'il  donne  lui-même  de  son  enseignement.  D'une 
façon  générale  M.  Bernheim  préfère  l'histoire  ancienne  et  du  moyen  âge 
à  l'histoire  moderne  et  contemporaine,  parce  que  les  sources  sont  moins 
nombreuses,  que  la  critique  en  est  plus  instructive  sinon  plus  difficile,  et 
que  les  questions  sont  en  elles-mêmes  moins  compliquées.  Il  va  sans  dire 
que  les  exercices  pratiques  des  débutants  ne  peuvent  être  scientifiques 
que  par  la  méthode  et  non  encore  par  les  résultats.  Les  conclusions  aux- 
quelles l'étudiant  aboutira  n'auront  presque  toujours  qu'une  nouveauté 
subjective.  Elles  pourront  d'ailleurs  être  aussi  nouvelles  objectivement  et 
servir  en  quelque  sorte  d'amorce  à  un  travail  original.  Ce  sera  un  résultat 
appréciable,  mais  auquel  il  convient  de  ne  prétendre  que  par  surcroît. 

En  terminant,  M.  Bernheim  dessine  un  plan  d'études,  semestre  par 
semestre,  et  les  conseils  judicieux  qu'il  en umère,  sains,  détaillés  et  pra- 
tiques pourront  être  utilisés  en  France  aussi  bien  qu'en  Allemagne,  encore 
que  les  conditions  faites  aux  étudiants  d'histoire  dans  nos  Facultés  soient 
très  différentes. 

Malgré  les  réformes  récentes,  la  réorganisation  de  la  licence,  l'institution 
du  diplôme,  la  transformation  du  concours  d'agrégation,  il  s'en  faut  que 
nous  ayons  réalisé  la  liberté  académique  dont  jouissent  en  Allemagne 
maîtres  et  professeurs.  A  la  fin  de  chaque  année,  quoi  qu'on  fasse,  un 
examen  ou  un  concours  impose  au  travail  sa  cadence  obligatoire.  Il  est 
vrai  que  les  études  historiques  se  trouvent  ainsi  organisées,  au  moins 
pour  les  spécialistes  (mais  bien  rares  sont  parmi  nous  les  étudiants  qui, 
sans  vouloir  devenir  historiens,  s'intéressent  à  l'histoire),  et  l'on  peut  dire, 
en  un  sens,  que  le  problème  auquel  M.  Bernheim  s'efforce  d'apporter  une 
solution,  a  déjà  reçu  en  France  une  manière  de  solution. 

G.  Parisf.t. 
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LE  GRAND  ÉLECTEUR  ET  LOUIS  XIV  '. 

Le  livre  de  M.  Pages  sur  le  Grand  Électeur  et  Louis  XIV  a  depuis  long- 
temps fait  son  chemin  dans  le  monde.  L'auteur  s'est  assuré  par  ce  beau 
travail  une  place  distinguée  parmi  les  historiens  français  qui  ont  étudié 
les  origines  delà  Prusse  contemporaine,  auprès  de  son  maître  M.  Lavisse, 
de  M.  Waddington,  de  M.  Pariset.  Il  serait  un  peu  vain  et  puéril,  après 
deux  années,  d'analyser  en  détail  un  ouvrage  que  les  lecteurs  de  cette 
Revue  connaissent  tous  plus  ou  moins,  et  que  beaucoup  d'entre  eux  ont 
lu  de  la  première  ligne  à  la  dernière.  Mais  on  ferait  tort  à  l'auteur,  et  la 
Bévue  se  ferait  tort  à  elle-même,  en  ne  signalant  pas  quelques-uns  des 
mérites  qui  ont  assuré  à  M.  Pages  une  juste  notoriété  à  l'étranger  aussi 
bien  qu'en  France. 

Sa  documentation  est  abondante  et  puisée  aux  meilleures  sources  II  a 
travaillé  à  Paris  aux  archives  des  Affaires  Étrangères  ;  il  y  a  dépouillé  les 
vingt-sept  volumes  du  Fonds  Prusse  qui  correspondent  aux  années  1666- 
1688,  un  bon  nombre  d'autres  pièces  relatives  à  l'Empire  et  aux  petits 
États  allemands,  ou  encore  à  l'Angleterre,  à  la  Hollande,  a  la  Suède,  etc. 
Il  a  travaillé  à  Berlin  aux  archives  d'État  ;  il  y  a  fait  le  dépouillement 
complet  d'une  quinzaine  de  liasses  qui  constituent  le  Fonds  de  France  et 
consulté  d'autres  dossiers. Les  pièces  ont  été  lues  avec  le  plus  grand  soin, 
vériliées  et  contrôlées  avant  toute  citation  ;  la  critique  la  plus  rigoureuse 
n'a  rien  à  reprocher  à  M.  Pages.  Je  ne  louerai  pas  moins  le  savant  aussi 
modeste  que  consciencieux,  qui  doit  tant  d'heureuses  trouvailles  à  son 
enquête  personnelle,  d'avoir  su  profiter  des  recherches  faites  avant  lui.  de 
s'être  servi  des  documents  déjà  publiés  en  France  ou  en  Prusse,  tels  que 
les  Urkunden  und  Actenstùcke  zur  Geschichte  des  Kur/ïtrsten  Friedrich 
Wilhelm  von  Brandenburg,  et  de  l'avoir  dit.  Ajouterai-je  que  la  plupart 
des  ouvrages  d'histoire  politique,  diplomatique,  militaire  ou  coloniale  où 
le  sujet  a  été  seulement  abordé  ont  été  utilisés  par  l'auteur  et  qu'il  les  a 
fidèlement  indiqués  dans  sa  précieuse  bibliographie  ? 

Un  travailleur  aussi  scrupuleux  possède  les  qualités  requises  pour 
traiter  un  sujet  d'histoire  diplomatique,  la  précision  et  l'esprit  critique. 
Le  sujet  d'abord  est  nettement  limité  ;  ce  sont  les  rapports  du  Grand 
Électeur  avec  Louis  XIV  de  1660  à  1688;  ils  sont  étudiés  année  par  année, 
mois  par  mois,  presque  jour  par  jour  avec  une  minutieuse  exactitude. 
Les  instructions  de  l'Électeur,  les  correspondances  de  ses  envoyés  Blu- 
menthal,  Crockow,  Meinders,  Spanheim  sont  analysées  et  comparées  avec 
celles  des  envoyés  français  Millet,  Vaubrun,  Verjus,  Rébenac.  Les  fluc- 
tuations de  la  politique,  les  hésitations  de  Frédéric-Guillaume,  ses  retours, 
ses  repentirs  sont  notés  avec  un  détail  et  une  patience  qui  étonnent 
d'abord,  mais  qui  nous  inspirent  une  absolue  confiance  dans  la  méthode  de 
M.  P.  et  dans  la  valeur  des  affirmations  qu'il  nous  soumet.  Chez  lui  point 

1.  Paris,  Société  nouvelle  de  Librairie  et  d'Édition,  1905.  in-8. 
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de  généralisation  hâtive,  point  de  divisions  arbitraires,  pas  d'eft'ets  de  style, 
pas  de  conclusions  éclatantes  ou  catégoriques  destinées  à  produire  im- 
pression sur  le  lecteur,  mais  capables  aussi  de  l'égarer.  Tout  est  étudié  a 
la  loupe  ;  aucune  des  parties  du  sujet  même  les  plus  ingrates  n'échappe 
à  son  attention,  il  a  projeté  la  lumière  jusque  dans  les  moindres  recoins. 

Ce  n'est  pas  que  M.  P.  soit  par  quelque  côté  un  de  ces  compilateurs  qui 
se  contentent  de  lire  les  textes,  de  les  rapprocher;  de  les  analyser  ou  de 
les  publier  in  extenso  suivant  les  cas.  Pour  exact  et  minutieux  qu'il  soit, 
M.  P.  n'en  domine  pas  moins  son  sujet  ;  il  voit  les  grands  faits,  les 
époques  capitales,  les  tournants  de  l'histoire,  et  il  les  montre  à  qui  sait 
regarder.  Je  n'en  veux  citer  d'autre  preuve  que  cette  introduction  où 
l'auteur  qui  a  pris  pour  point  de  départ  de  ses  recherches  personnelles  et 
de  son  récit  l'année  1660,  la  vingtième  du  principat  du  Grand  Électeur, 
nous  montre  quel  est  à  cette  date  l'état  territorial  du  Brandebourg,  quels 
sont  les  moyens  d'action,  le  gouvernement,  la  diplomatie,  les  finances, 
l'armée  de  cet  état  de  raison,  ce  qu'a  été  son  héros  dans  sa  famille,  dans 
ses  rapports  avec  ses  sujets,  avec  ses  voisins,  avec  l'Empereur,  avec 
l'étranger.  Ces  quelques  pages  nous  donnent  la  mesure  du  talent  de 
M.  Pages.  Il  nous  peint  le  physique  de  l'Électeur,  «  son  visage  rond,  très 
coloré,  ses  traits  un  peu  gros,  sa  bouche  épaisse,  son  nez  très  busqué,  ses 
yeux  très  vifs  surmontés  de  sourcils  en  broussaille,  son  front  barré 
déjà  dérides  volontaires  ».I1  nous  le  montre  au  moral  «fier,  orgueilleux, 
très  sensible  aux  attentions  flatteuses  ou  aux  dédains,  —  ambitieux  avec 
quelque  chose  d'impétueux  et  d'inégal  »,  capable  de  mouvements  prime- 
sautiers,  mais  surtout  de  la  patience  et  de  la  réflexion  qui  font  les  poli- 
tiques, très  religieux,  très  pénétré  de  ses  devoirs  de  prince,  devoirs  com- 
plexes, car  s'il  est  Allemand  et  bon  Allemand  vassal  de  l'Empereur,  il  est 
aussi  Brandebourgeois,  ou  plutôt  c'est  un  Hohenzollern  très  conscient 
des  difficultés  que  présentent  le  morcellement  et  l'éparpillement  de  ses 
domaines,  très  désireux  de  contracter  des  alliances,  très  persuadé  aussi 
que  pour  en  contracter  ou  pour  les  conserver,  il  faut  soi-même  être  fort. 
«  AUianzen  sind  zwargul.  aber  eigene  Kraefle  noch  besser.  » 

Dans  cette  courte  et  magistrale  introduction  l'auteur  a  buriné  des  por- 
traits définitifs,  marqué  nettement  des  caractères,  deviné  les  grandes 
lignes  d'une  politique. 

Dans  les  sept  grands  chapitres  de  ce  volume  de  plus  de  six  cents  pages, 
l'art  est  peut  être  moins  apparent  ;  il  n'est  pas  moindre.  Sous  la  com- 
plexité des  détails,  à  travers  le  souci  de  précision  qui  parait  tout  dominer 
chez  M.  P.,  on  retrouve  l'idée  qui  a  dirigé  le  Grand  Électeur  dans 
sa  politique  en  apparence  capricieuse  et  tortueuse  et  que  ne  perd  jamais 
de  vue  le  très  intelligent  et  très  érudit  historien  de  sa  politique  étran- 
gère. Peut-être  regrcttera-t-on  que  M.  P.  ne  l'ait  pas  rappelée  parfois  à 
la  fin  de  ces  chapitres  qui,  subdivisés  eux-mêmes  en  plusieurs  sections, 
sont  plutôt  des  livres  ;  mais  le  lecteur  attentif,  qui  prend  la  peine  de 
réfléchir  et  de  se  rappeler,  se  rattache  au  fil  conducteur  et  ne  s'égare  pas. 

Helisons,  pour  nous  en  convaincre,  le  chapitre  quatrième,  celui  que 
M.  P    consacre  à  l'alliance  hollandaise,  puisqu'aussi  bien  une  analyse 
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complète  de  l'ouvrage  serait  à  cette  heure  un  anachronisme.  En  étudiant 
les  rapports  de  Frédéric-Guillaume  et  de  Louis  XIV,  entre  1660  et  1688, 
M.  P.  est  obligé  d'étudier  de  près  la  politique  des  Hollandais,  les  adver- 
saires constants  du  roi  de  France.  Or  le  Grand  Électeur,  devenu  l'allié  de 
Louis  XIV,  en  décembre  1669,  est  sollicité  de  rompre  avec  les  Provinces 
Unies.  Son  embarras  est  grand;  ses  sympathies  vont  aux  Hollandais  qui 
sont  ses  coreligionnaires,  et  qui  ont  été  ses  alliés.  Il  leur  est  lié  par  des 
traités.  Mais  il  a  contracté  aussi  avec  Louis  XIV  ;  il  est  tàté,  tenté,  serré 
de  près  par  les  envoyés  français  Furstenberg,  Verjus,  St-Géran  ;  à  Paris, 
on  n'épargne  rien  pour  circonvenir  ses  représentants,  Blumenthal  et 
Crockow.  Le  roi  de  France  multiplie  les  coquetteries  pour  enchaîner  défi- 
nitivement l'Électeur  à  sa  cause,  comme  il  y  a  gagné  l'Empereur,  l'élec- 
teur de  Cologne,  l'évêque  de  Munster,  le  roi  d'Angleterre.  Pendant  les 
deux  années  1670  et  1671  Frédéric-Guillaume  traîne  les  négociations  en 
longueur,  il  évite  de  se  prononcer,  il  se  consulte,  il  réfléchit.  Il  a  recom- 
mandé à  son  agent  a  Paris  Blumenthal  «  de  surveiller  ses  paroles  et  de 
ne  point  faire  autre  chose  que  d'écouter  ce  qu'on  lui  dira  et  de  trans- 
mettre ».  En  mai  1671  l'envoyé  français  Verjus  quitte  Berlin  en  remar- 
quant que  l'Électeur  lui  a  fait  «  des  honestetés  extraordinaires,  mais 
qu'il  ne  raporte  aucune  réponse  décisive  sur  rien  ».  L'ambassadeur 
hollandais  Amerongen  n'était  guère  plus  rassuré.  C'est  cependant  de  son 
côté  que  penche  la  balance.  Le  6  mai  1672  l'alliance  était  conclue  avec  la 
Hollande  ;  en  septembre  la  rupture  avec  la  France  était  officielle.  Fré- 
déric-Guillaume, sourd  aux  conseils  et  aux  suggestions  de  ses  ministres, 
rompait  avec  la  politique  de  subsides  et  sacrifiait  ses  intérêts  immédiats 
et  apparents.  Il  se  prononçait  pour  les  Provinces  Unies  parce  qu'il  jugeait, 
remarque  finement  M.  P.,  -  leur  existence  nécessaire  à  la  sûreté  de 
l'Église  réformée  et  à  l'indépendance  de  l'Allemagne  ». 

Pour  le  souverain  d'un  petit  État,  qui  pouvait  tout  craindre  d'une 
guerre  malheureuse,  celte  politique  n'était  ni  sans  générosité  ni  sans 
grandeur;  elle  n'était  pas  d'un  prince  a  courtes  vues.  Il  n'eût  pas  été 
sage  de  prendre  une  telle  résolution  sans  en  avoir  pesé  toutes  les  consé- 
quences. Il  l'eût  été  moins  encore  de  s'y  tenir,  quand  les  Hollandais  tirent 
la  paix  à  Nimègue  avec  le  roi  de  France,  sans  se  préoccuper  de  leurs 
alliés.  Alors  l'Électeur  se  réconcilie  avec  Louis  XIV.  Mais  on  ne  peut 
s'étonner  que  ce  raccommodement  n'ait  été  ni  très  solide  ni  de  très  longue 
durée,  quand  on  songe  que  le  roi  de  France  était  l'allié  des  Suédois  et  que 
c'était  pour  l'Électeur  une  question  vitale  de  les  chasser  de  l'Allemagne 
du  Nord,  quand  on  songe  que  le  roi  de  France  empiétait  en  pleine  paix 
sur  les  droits  des  princes  allemands  et  que  l'Électeur  avait  à  un  si  haut 
degré  le  sentiment  de  la  race,  quand  on  songe  enfin  que  le  roi  de  France 
ic\oi|uait  l'Kdit  de  .Nantes  et  que  les  intérêts  comme  les  sympathies  de 
Frédéric-Guillaume  faisaient  de  lui  le  champion  de»  Réformés  dans  l'Eu- 
rope centrale.  De  là  ces  fluctuations,  ces  changements  si  rapides  mais 
toujours  réfléchis  et  prémédités  que  M.  P.  a  recherchés  avec  la  patience 
d'un  érudit  allemand  et  racontés  avec  la  clarté  d'un  écrivain  français. 

Henri  Salomon. 
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Nous  empruntons  à  la  Bévue  d' Histoire  moderne  et  contemporaine1 
quelques  renseignements  et  réflexions  (signés  des  initiales  de  M.  Ph. 
Sagnac)  sur  le  Congrès  des  sciences  historiques  de  Dunkerque,  que  nous 
avions  annoncé  et  qui  s'est  tenu  du  14  au  17  juillet. 

«  Les  congressistes  étaient  venus  nombreux  de  Lille,  d'Arras,  d'Amiens 
et  des  principales  villes  de  la  région  du  Nord;  un  certain  nombre  d'his- 
toriens belges  avaient  également  répondu  à  l'appel  de  la  Société  dunker- 
quoise.. . .  Il  y  a  là  un  mouvement  que  voudront  sans  doute  suivre  les 
villes  de  la  région  du  Nord,  Valenciennes,  Amiens,  etc.  Il  serait  à  sou- 
haiter que  tous  les  deux  ou  trois  ans  il  y  eût  dans  le  Nord  un  petit 
congrès  régional.  L'aire  géographique  du  Congrès  s'étendrait  de  la  Somme 
à  l'Escaut,  d'Amiens  à  Anvers,  comme  cette  année.  On  organiserait  ainsi 
d'une  manière  de  plus  en  plus  méthodique  le  travail  historique,  et  des 
relations  plus  étroites  se  créeraient  entre  les  historiens,  si  nombreux,  de 
cette  région  des  Flandres  et  des  provinces  du  Nord,  une  des  plus  impor- 
tantes du  monde  par  son  activité  et  le  rôle  historique  qu'elle  a  joué. 

«  Une  série  de  travaux  sur  l'économie  sociale  ont  été  présentés  à  Dun- 
kerque :  la  lutte  entre  les  villes  et  le  plat  pays  a  été  exposée,  pour  la 
région  de  Gand,  par  M.  Willemsen  ;  pour  la  Flandre  wallonne  au 
xvuie  siècle,  par  M.  de  Saint-Léger;  l'histoire  des  coches  d'eau  de 
Bergues,  Bourbourg  et  Saint-Omer  a  été  exposée  par  M.  de  Pas,  celle  de 
l'assistance  publique  à  Calais  aux  xvik  et  xvm«  siècles  par  M.  Lennel; 
M.  Georges  Lefèvre  a  étudié  les  subsistances  dans  le  district  de  Bergues 
pendant  la  Révolution  et  M.  le  Dr  Lancry  les  partages  des  communaux  et 
les  dots  agraires.  Un  certain  nombre  d'études  sur  l'histoire  littéraire  et 
l'histoire  de  la  langue  :  sur  le  parler  dunkerquois,  par  M.  Bouchet.  sur  la 
bibliothèque  de  Bouchette,  par  le  chanoine  Looten,  sur  l'histoire  du 
théâtre  et  des  sociétés  de  rhétorique,  etc.,  etc.  M.  Ph.  Sagnac  a  présenté 
une  étude  sur  le  serment  à  la  constitution  civile  du  clergé  (1791)  dans  la 
région  du  Nord,  et  M.  Richard  a  résumé  un  mémoire  très  précis  sur 
l'histoire  religieuse  du  département  du  Nord  de  1789  à  1792,  etc.  On  est 
arrivé  ainsi  à  avoir  des  études  qui  se  tiennent  et  qui  font  avancer  nos 
connaissances  sur  certaines  questions  d'ordre  général.  De  plus,  le 
Congrès,  à  l'occasion  d'une  communication  de  M.  Beck,  a  émis  le  vœu 
qu'un  intérieur  flamand  soit  reconstitué  au  Musée  de  Dunkerque,  et,  à 
l'occasion  d'une  étude  du  docteur  Lancry,  il  en  a  émis  un  autre  sur  la 
constitution  de  dots  agraires,  semblables  à  celles  qui,  depuis  le  règle- 
ment préfectoral  de  1809,  existent  à  Brevaignes  ^Somme),  et  qui  retien- 
nent si  utilement  les  populations  rurales  à  la  campagne.  —  Le  succès  de 
ce  Congrès  doit  être  attribué  à  ceux  qui  dirigent  la  Société  dunkerquoise, 
MM.  Duriau,  Bouchet,  Terquem,  Gory,  et  à  plusieurs  de  ses  membres 
actifs  comme  M.  Lancry  et  M.  de  Saint-Léger,  professeur  à  l'Université 
de  Lille,  qui,  depuis  longtemps,  a  su  lui  attirer  les  collaborations  uni- 
versitaires si  utiles  aux  sociétés  savantes.  » 

).  Juin-juillet  1907,  p.  768. 
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*** 


La  Société  française  de  bibliographie,  dont  nous  avons  annoncé  précé- 
demment la  création,  a  publié  un  premier  Annuaire,  pour  l'année  1906 
(Chartres,  imprimerie  Garnier,  1907;  54  pp.  in-8). 

Avec  la  liste  des  membres  de  la  Société,  les  statuts,  le  compte  rendu 
des  séances,  cet  Annuaire  contient  (pp.  31-541  des  Notions  sommaires  sur 
la  littérature  bibliographique  courante  en  France,  rédigées  par  M.  Henri 
Stein,  secrétaire  de  la  Société.  Nous  tenons  à  en  reproduire  les  dernières 
lignes  : 

«  . .  .J'ai  essayé  de  faire  connaître  à  la  fois  ce  que  la  France  produit  en 
matière  de  bibliographie  courante  dans  l'un  ou  l'autre  des  domaines  de 
la  science,  et  ce  qu'il  est  nécessaire  de  chercher  à  l'étranger  pour  pouvoir 
suivre  normalement  et  régulièrement  la  production  française  dans  les 
branches  qui  ne  sont  pas  représentées  par  des  travaux  exécutés  en 
France.  On  doit  le  reconnaître,  la  production  française  en  matière  de 
bibliographie  courante  est  notoirement  insuffisante;  en  certains  cas,  il 
suffirait  d'améliorer;  dans  d'antres,  tout  serait  à  créer,  et  l'on  peut  se 
demander  comment  on  pourrait  créer,  sans  faire  doubles  emplois  avec  les 
instruments  existant  à  l'étranger  et  ayant  des  prétentions  (plus  ou  moins 
justifiées)  à  l'universalité  Par  ces  doubles  emplois,  que  de  temps  mal 
employé  et  quelle  déperdition  de  force!  L'absence  d'une  méthode  unique, 
le  défaut  d'entente  et  parfois  aussi,  il  faut  bien  le  dire,  l'indifférence  du 
public  ont  amené  une  situation  dont  nous  supportons  les  fâcheuses  consé- 
quences et  qu'il  serait  peut-être  temps  de  modifier  ou  d'amender.  Ce 
sera  la  conclusion  nécessaire  de  ces  quelques  notes.  » 


#*• 


En  août  1905,  le  quatrième  Congrès  des  Amicales  d'Instituteurs,  réuni  à 
Lille,  émettait  le  vœu  que  l'histoire  locale  fût  employée  pour  illustrer 
l'histoire  nationale  aussi  souvent  que  possible  *.  M.  A.  Crapet,  rapporteur 
de  la  question  au  Congrès,  voulant  joindre  l'exemple  au  précepte,  a 
composé  à  cet  effet  une  Petite  Histoire  des  Provinces  du  Nord  de  la 
France*  destinée  à  servir  de  complément  au  Cours  d'Histoire  de  France  de 
Rogie  et  Despiques.  La  tentative  était  intéressante.  Faut-il  reprocher  à  son 
auteur  d'être  tombé  dans  le  défaut  même  des  auteurs  du  cours  d'histoire 
qu'il  entendait  illustrer  ?  Il  nous  parait  bien  qu'il  y  a  dans  ce  petit  livre, 
destiné  en  principe  à  donner  aux  élèves  de  l'école  primaire  le  sens  de  la 

1.  La  Revue  de  Synthèse  a  signalé  en  son  temps  ce  Congrès  et  les  discussions  qui  y 
eurent  lieu  sur  l'enseignement  de  l'histoire.  Cf.  à  ce  propos  le  numéro  d'août  1905 
(t.  xi-i,  p.  H2-M9). 

2.  Aristote  Crapet,  Petite  Histoire  ries  Provinces  du  Nord  de  la  France  (Flandres 
et  Artois,  Hainaut  et  Cambrésis),  Paris,  Juven,  s.  d.,  72  p.  in-8. 
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vie  générale  et  du  développement  propre  de  leur  contrée  natale,  trop  de 
menus  faits,  trop  de  dates,  trop  de  noms  propres  peu  parlants  et  peu 
intéressants.  M.  G.  semble  moins  s'être  proposé  de  composer  une  histoire 
du  développement  de  nos  provinces  septentrionales  que  de  récrire,  avec 
des  exemples  et  des  noms  locaux,  un  certain  nombre  de  chapitres  de 
l'histoire  de  France.  Ecueil  difficile  à  éviter  sans  doute  ;  mais  il  paraît 
bien  que  M.  C.  n'a  pas  su  toujours  s'en  dégager  à  temps. 

Les  illustrations  sont  généralement  bien  choisies.  Nous  aurions  volon- 
tiers renoncé,  pour  notre  part,  à  quelques  images  de  bataille  un  peu 
surannées  ;  mais  il  faut  reconnaître  l'effort  de  M.  G.  pour  reproduire  dans 
ce  petit  livre,  d'un  prix  forcément  très  modique,  un  certain  nombre  de 
documents  utiles  et  intéressants.  Trop  de  grands  hommes  aussi,  alignés 
en  listes  interminables,  et  dont  les  noms  chargeront  in  utilement  la  mémoire 
des  enfants,  depuis  Arnould  de  Vuez,  peintre  d'église,  jusqu'à  l'infortuné 
Ducornet,  né  à  Lille,  et  qui,  privé  de  bras,  arriva,  nous  dit  M.  C.,  à 
«  dessiner  et  à  peindre  d'une  façon  admirable  avec  les  pieds»;  nous  négli- 
geons M.  Kibot  «  qui  jouit  d'une  grande  autorité  à  la  Chambre  par  son 
talent  de  parole  et  l'élévation  de  sa  pensée  ».  Mieux  aurait  valu,  à  l'aide 
des  travaux  récents  d'A.  Deniangeon  et  de  Et.  Blanchard,  tenter,  de  l'évo- 
lution économique  et  géographique  des  pays  du  Nord,  une  esquisse  plus 
poussée  que  celle  des  pages  70-71.  La  tentative  de  M.  C.  n'en  est  pas  moins 
méritoire,  et  nous  espérons  qu'elle  portera  quelques  fruits.  —  Lucien 
Febvre. 

#** 

La  table  générale  des  fascicules  où  Molinier  a  classé  et  critiqué  les 
Sources  de  l'histoire  de  France  des  origines  aux  guerres  d'Italie  a  paru 
l'hiver  dernier  '.  M.  Louis  Polain,  chargé  de  la  rédiger,  n'a  pas  cru  devoir 
suivre  le  plan  qu'avait  esquissé,  dans  son  Introduction,  Molinier  lui-même . 
La  table,  telle  qu'il  l'a  dressée,  se  compose  d'une  seule  série  alphabétique 
comprenant  à  la  fois  les  noms  de  personnes,  de  lieux,  de  chroniques, 
d'ouvrages  anonymes,  etc.,  qui  sont  cités  dans  les  divers  volumes  du 
recueil  des  Sources.  Elle  est  claire,  maniable,  facile  à  consulter,  et  achève 
de  donner  au  labeur  du  regretté  Molinier  toute  sa  valeur  et  son  utilité. 
-L.  F. 

#** 


Tydschrift  voor  Wysbegeerte  (Journal  de  philosophie).  Une  nouvelle 
revue  a  pris  naissance  sous  ce  nom  en  Hollande,  et  se  propose  de  soute- 
nir en  langue  néerlandaise  les  théories  philosophiques  positives  et  scien- 
tifiques. 

Dans  l'article  d'introduction,  M.  Bierens  de  Haan  note  que  l'histoire  de 

1.  Les  Sources  de  l'Histoire  de  France,  des  origines  aux  guerres  d'Italie,  par 
Aug.  Molinier.  vi,  Table  générale  par  Louis  Polain.  Paris,  Picard,  1906,  vn-218  p.  in-8. 
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la  philosophie  en  Hollande  marque  un  mouvement  progressif  vers  l'étude 
du  concret,  et  la  revue,  en  exprimant  spécialement  cette  tendance,  sera 
d'accord  avec  la  pensée  de  l'époque  :  elle  sera,  dit  le  rédacteur,  une 
tribune  libre  où  les  partisans  de  Spinoza,  de  Kant  ou  d'Hegel  pourront 
défendre  leurs  thèses. 

Le  numéro  contient  aussi  la  leçon  d'ouverture  du  cours  de  philosophie 
de  M.  le  Docteur  Ph.  Kohnstamm  à  l'Université  d'Amsterdam,  une  étude 
de  M.  J.  Clay  sur  la  philosophie  de  la  nature  et  l'atomistique,  et  le  com- 
mencement d'un  important  travail  sur  les  processus  vitaux  élémentaires. 

*** 


La  librairie  Champion  prépare  la  publication  des  Annales  historiques 
de  la  ville  de  Sainl-Jean-de-Losne  que  M.  Philippe  Dethel,  ancien  maire 
de  cette  ville,  avait,  en  mourant,  laissées  inédites  après  un  travail  de  plus 
de  vingt  ans  poursuivi  dans  les  archives  locales,  les  bibliothèques  et 
autres  dépôts  de  titres.  Cet  ouvrage  embrasse  l'histoire  de  la  ville  depuis 
ses  origines  jusqu'en  1789.  Il  contiendra  des  pièces  justificatives,  des 
documents  inédits,  des  cartes,  portraits  et  vues.  Il  formera  un  volume 
in-4"  de  près  de  1000  pages,  tiré  à  300  exemplaires  numérotés  —  qui  sont 
mis  en  souscription  au  prix  de  30  francs. 
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Dr  Fausto  Squillace,  Critica  délia  Sociologia.  Vol.  II,  I  Problemi 
constituzionali  délia  sociologia,  Milano,  1907,  un  vol.  de  878  pp. 

Ce  fort  volume  conlient  une  encyclopédie  critique  de  quelques  parties 
de  la  sociologie  et  notamment  de  celles  qui  concernent  la  position  de  la 
sociologie  dans  la  classification  des  sciences,  les  divisions  de  la  socio- 
logie et  leurs  rapports  avec  les  autres  sciences  sociales,  et  les  questions 
relatives  à  la  méthode  à  appliquer  dans  les  recherches  sociologiques. 
D'autres  parties  ont  été  traitées  par  l'auteur  dans  son  Ier  volume  qui  s  oc- 
cupe des  doctrines  sociologiques,  et  les  volumes  qui  vont  suivre,  III,  IV 
et  V,  traiteront,  toujours  au  point  de  vue  critique,  les  problèmes  fonda- 
mentaux de  la  sociologie,  la  conception  sociologique  de  l'auteur  et 
contiendront,  comme  appendice,  un  dictionnaire  de  sociologie. 

Cet  ouvrage  était  nécessaire  pour  se  rendre  compte  de  ce  qui  a  été 
accompli  jusqu'à  présent  sur  le  terrain  de  la  nouvelle  science  créée  par 
Auguste  Comte  ;  car  il  est  très  difficile  à  chaque  nouvel  adepte  de  cette 
science  d'étudier  par  lui-même  son  développement  entier,  avant  de  se 
livrer  à  ses  propres  investigations  ;  et  pourtant  cette  façon  de  procéder  est 
indispensable,  car  si  on  veut  faire  avancer  la  science  il  faut  connaître  ce 
qui  a  déjà  été  fait.  Un  ouvrage  d'orientation  dans  le  dédale  des  théories 
et  des  systèmes  sociologiques  doit  être  salué  avec  plaisir  par  tous  ceux 
qui  s'intéressent  aux  problèmes  que  les  sociétés  humaines  présentent 
aux  yeux  des  philosophes  et  des  penseurs. 

L'ouvrage  de  M.  Squillace  répond  parfaitement  à  ce  besoin  ;  car  il 
résume  à  peu  près  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  les  questions  dont  il  s'oc- 
cupe et  il  expose  largement  toutes  les  controverses  qui  s'y  rapportent,  en 
tâchant  de  démêler  partout  la  part  de  vérité  qu'elles  contiennent.  C'est  ainsi 
que  M.  Squillace  a  la  patience  de  reproduire  les  trente-neuf  définitions 
de  la  sociologie;  et  après  les  avoir  examinées  toutes,  au  point  de  vue 
critique,  il  conclut  que  la  meilleure  définition  serait  que  la  sociologie  est 
l'étude  scientifique  de  la  société  humaine  (p.  207,.  Nous  pensons  que  cette 
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définition  est  trop  large,  car  elle  comprend  aussi  l'ethnographie  qui  est 
également  une  étude  scientifique  de  la  société  humaine,  mais  à  un  autre 
point  de  vue  que  celui  de  la  sociologie.il  faudrait  ajouter,  selon  nous,  à  la 
définition  de  M.  Squillace,  une  notion  indispensable,  celle  des  institutions, 
et  dire  que  la  sociologie  est  l'étude  scientifique  des  institutions  de  la 
société  humaine. 

La  partie  qui  nous  intéresse  spécialement  est  le  chapitre  que  M.  Squil- 
lace consacre  aux  rapports  de  la  sociologie  avec  l'histoire.  Ce  rapport 
n'est  pas  établi  comme  il  devrait  l'être, par  suite  de  la  conception  erronée 
que  l'auteur  se  fait  de  l'histoire.  Il  répète,  à  plusieurs  reprises,  le  prin- 
cipe, que  la  sociologie  s'occuperait  des  faits  abstraitset  deslois  qui  les  gou- 
vernent, pendant  que  l'histoire  aurait  pour  objet  les  faits  concrets  indi- 
viduels [p.  136,  434,  468).  D'abord,  on  peut  facilement  constater  que 
l'individualisation  des  faits  historiques  n'a  lieu  que  par  rapport  au  temps, 
pendant  que  dans  l'espace  ces  faits  peuvent  être  individuels,  généraux  et 
même  universels;  puis  il  est  inexact  de  concevoir  l'histoire  comme  une 
simple  réunion  de  faits,  sans  idées  générales  qui  les  relient  en  un  sys- 
tème, et  de  réserver  cette  qualité  à  la  sociologie,  attendu  que  l'histoire 
possède  aussi  ses  idées  générales,  les  séries  historiques  qui  relient  les 
faits  individuels  dans  la  succession:  mais  nécessairement  ces  idées  géné- 
rales, abstraites,  et  qui  peuvent,  tout  aussi  bien  que  les  lois,  être  com- 
binées dans  un  tout  systématique,  sont  différentes  des  lois,  attendu 
qu'elles  n'ont  de  valeur  que  pour  chaque  succession  de  faits  à  part,  et 
non  pour  tous  les  faits  de  même  nature  comme  cela  a  lieu  pour  les  lois. 

Donc,  ce  n'est  pas  par  le  manque  d'idées  générales  que  l'histoire  se  distin- 
gue de  la  sociologie  mais  bien  par  la  différence  de  caractère  de  ces  idées. 
Les  idées  générales  de  la  sociologie  constituent  ou  devraient  constituer 
des  lois  ;  celles  de  l'histoire  ne  sont  que  des  séries.  La  sociologie  ne  peut 
s'étendre  que  sur  les  faits  qui  se  reproduisent  toujours.  L'histoire  expose 
la  succession  qui  est  toujours  unique  et  ne  se  reproduit  jamais.  Voilà  la 
véritable  différence  qui  sépare  l'histoire  de  la  sociologie,  quoique  ces 
deux  sciences  s'occupent  toujours  des  faits  sociaux  ;  car  quoique  l'his- 
toire ne  traite  que  des  faits  individuels,  cette  individualisation,  comme 
nous  l'avons  observé,  ne  concerne  que  le  temps  et  non  les  corps,  l'espace. 
Au  contraire,  sous  ce  rapport,  l'histoire  ne  prend  en  considération  que 
les  faits  sociaux,  donc  plus  ou  moins  généraux  et  même  quelquefois  uni- 
versels de  l'humanité,  et  lorsqu'elle  s'occupe  des  faits  attachés  à  une 
seule  personne,  ceci  n'a  lieu  que  lorsque  ces  faits  ont  une  portée  ou  des 
conséquences  sociales.  Le  véritable  rapport  entre  la  sociologie  et  l'histoire 
est  que  la  première  étudie  les  faits  sociaux  de  répétition,  qui  se  reprodui- 
sent toujours  et  dont  la  production  est  régie  par  des  lois,  pendant  que  la 
seconde  prend  pour  objet  de  ses  investigations  les  faits  sociaux  de  succes- 
sion, qui  ne  se  répètent  jamais  et  qui  sont  totalisés  dans  les  idées  géné- 
rales des  séries. 

Les  rapports  très  serrés  qui  s'établissent  entre  la  sociologie  et  l'histoire 
par  suite  de  l'identité  des  faits  sur  lesquels  elles  dirigent  leurs  recherches, 
—  et  dont  chacune  d'elles  étudie  une  face  de  leur  existence,  la  sociologie 
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celle  de  la  répétition,  l'histoire  celle  de  la  succession,  —  ne  sauraient 
pourtant  faire  absorber  une  de  ces  sciences  par  l'autre.  La  sociologie  est 
impossible  sans  l'histoire,  comme  l'histoire  véritable,  celle  qui  se  crée  de 
nos  jours,  est  impossible  sans  le  recours  a  la  sociologie.  Mais  ces  deux 
sciences,  quoiqii'intimement  liées,  n'en  restent  pas  moins  indépendantes 
l'une  de  l'autre,  tout  comme  l'astronomie  et  la  physique  céleste  étudient 
les  mêmes  corps  mais  en  considérant  chacune  un  autre  côté  de  leur  exis- 
tence. Et  si  ces  deux  sciences  se  réunissent  souvent  pour  étudier  certains 
phénomènes,  elles  n'en  restent  pas  moins  indépendantes  et  autonomes, 
avec  leurs  principes,  leurs  procédés  et  leurs  méthodes  particulières. 

Voilà  comment  nous  pensons  qu'il  faut  rectifier  les  observations  de 
M.  Squillace  sur  les  rapports  entre  la  sociologie  et  l'histoire. 

Le  mode  d'exposition  suivi  par  l'auteur  dans  son  volume  ne  saurait  être 
complètement  approuvé  par  nous.  Il  est  vrai  que  M.  Squillace  suit  les 
principes  que  nous  avons  établis  dans  l'introduction  de  notre  ouvrage  sur 
les  Principes  fondamentaux  de  l'histoire  :  que  de  nos  temps  on  ne  sau- 
rait plus  penser  d'une  façon  solitaire  et  qu'il  faut  prendre  en  perpétuelle 
considération  les  pensées  des  antres.  L'auteur  pousse  pourtant  trop  loin 
cette  façon  de  procéder;  son  ouvrage  entier  n'est  qu'une  suite  de  cita- 
tions qui  prouvent  une  érudition  peu  commune  en  la  matière  ;  mais  cette 
érudition  a  le  défaut  de  noyer  presque  complètement  les  opinions  per- 
sonnelles de  l'auteur  qui  peuvent  souvent  passer  inaperçues  dans  les 
quelques  lignes  perdues  entre  d'interminables  rapports  de  ce  que  pensent 
et  ce  que  disent  les  autres.  Nous  pensons  qu'un  auteur  doit  avant  tout 
mettre  en  relief  les  idées  qu'il  propose,  et  qu'il  ne  doit  se  servir  des 
pensées  étrangères  que  dans  le  but  d'étayer  les  siennes,  par  la  concor- 
dance dans  laquelle  il  se  trouve  avec  d'autres  penseurs,  ou  en  réfutant 
les  idées  contraires. 

Avec  ces  quelques  réserves  nous  recommandons  le  livre  de  M.  Squil- 
lace à  tous  ceux  qui  veulent  se  rendre  un  compte  exact  de  l'état  dans 
lequel  se  trouve  la  sociologie  par  les  temps  qui  courent. 

Jassy. 

A.-D.  Xénopol. 


Albert  Grenier,  Habitations  gauloises  et  villas  latines  dans  la 
cité  des  Médiomatrices,  198  pp.  in-8,  Paris,  Champion,  1906  (157e 
fasc.  de  la  Bibl.  de  V École  des  Hautes  Études). 

L'ouvrage  de  M.  Grenier  n'intéresse  pas  moins  notre  Revue  que  la 
Revue  Archéologique.  Il  renferme,  cela  va  sans  dire,  un  exposé  très 
précis  et  très  documenté  des  fouilles  qui  ont  été  faites  dans  les  campa- 
gnes Messines,  soit  par  l'auteur  lui-même,  so,it  par  des  archéologues 
français  ou  allemands.  Mais  il  contient  aussi  quelque  chose  de  plus  :  des 
vues  très  importantes  sur  l'histoire  de  la  colonisation  latine  dans  une  pro- 
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vince  gauloise.  M.  Grenier  s'est  fort  bien  rendu  compte  que  les  monogra- 
phies, même  les  plus  consciencieuses,  ne  sauraient  suffire  ici.  «Une étude 
d'ensemble  des  différentes  villas  d'une  même  contrée,  dit-il  excellemment, 
peut  permettre  de  dégager  du  caractère  particulier  de  chaque  villa,  et  des 
détails  qui  lui  donnent  sa  physionomie  propre,  l'idée  générale  qui  a  pré- 
sidé à  la  construction  de  ces  habitations  et  les  diverses  modifications 
qu'elle  a  subies.  Il  devient  ainsi  possible  de  suivre  l'histoire  de  l'archi- 
tecture domestique  dans  une  région  donnée,  et,  par  suite,  celle  des 
grandes  directions  de  l'art  et  de  la  civilisation.  » 

Cette  tâche,  si  nettement  définie,  M.  Grenier  l'a  exécutée  avec  autant  de 
précision  dans  l'analyse  que  de  largeur  dans  la  synthèse.  Et  voici  les 
résultats  auxquels  il  a  abouti.  Il  distingue  dans  la  cité  des  Médiomatrices, 
en  dehors  des  grandes  agglomérations  urbaines,  trois  types  d'habitations: 
1°  la  mardelle  ou  hutte  à  demi  souterraine  ;  2°  la  villa  iiistica  ou  établis- 
sement agricole  ;  3°  la  villa  urbana  ou  maison  de  plaisance,  beaucoup 
plus  considérable  que  la  première,  et  entourée  d'ailleurs  par  les  loge- 
ments des  cultivateurs.  De  ces  trois  espèces  d'habitations,  la  première 
est  d'origine  purement  gauloise,  mais  a  survécu  sous  la  domination 
romaine,  dans  la  partie  la  plus  pauvre  et  la  plus  routinière  de  la  popu- 
lation ;  les  deux  autres  sont  toutes  latines,  et  reproduisent  très  fidèle- 
ment (à  part  quelques  détails,  dont  le  plus  important  est  l'emploi  du  bois 
dans  certaines  parties  de  l'édifice)  les  modèles  usités  en  Italie  :  cette 
fidélité  même,  un  peu  paradoxale  sous  un  climat  très  différent  de  celui 
du  Latium,  prouve  quelle  a  été  l'influence  de  la  civilisation  romaine.  Les 
villœ  rusticx  étaient  destinées  à  de  simples  fermiers  ou  villici;  le  pro- 
priétaire n'y  venait  que  rarement,  et  se  contentait  d'un  petit  logement 
attenant  aux  bâtiments  d'exploitation.  Les  vilUe  urbanie,  au  contraire, 
étaient  faites  pour  de  grands  seigneurs  qui  y  séjournaient  habituelle- 
ment; elles  semblent  dater  surtout  de  la  fin  du  111e  siècle  et  du  commen- 
cement du  iv"  siècle,  de  cette  époque  où,  après  la  grande  invasion  de  275, 
l'aristocratie  gallo-romaine  s'est  portée  de  la  ville  à  la  campagne  et  a 
tenté  une  restauration  de  la  prospérité  agricole.  Ce  sont  elles  qui  ont 
servi  de  modèles,  à  leur  tour,  anx  abbayes  chrétiennes  comme  aux 
grandes  villas  mérovingiennes,  et  ainsi  elles  ont  assuré  cette  unité,  cette 
continuité,  qui,  dans  le  domaine  de  l'architecture  rurale  comme  dans 
celui  de  la  littérature  ou  de  l'art,  rattache  la  civilisation  médiévale  à  la 
civilisation  romaine. 

Telles  sont,  trop  rapidement  résumées,  les  principales  conclusions  qui 
ressortent  de  l'étude  de  M.  Grenier.  On  voit  à  quel  point  elles  intéressent 
l'histoire  générale,  et  combien  il  serait  utile  qu'on  entreprît  un  travail 
plus  complet  sur  la  colonisation  des  campagnes  gallo-romaines.  M.  Gre- 
nier en  formule  le  vœu  :  il  serait  on  ne  peut  mieux  qualifié  pour  le  réali- 
ser lui-même. 

René  Picho.n. 
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Etienne  Dejean,  Un  préfet  du  Consulat:  Jacques- Claude  Beugnot, 
Paris,  Pion,  1907,  in-8,  xv-452  pp.  et  7  fac-similés.  —  Jacques  Régnier, 
Les  préfets  du  Consulat  et  de  l'Empire,  Paris,  édition  de  la 
Nouvelle  Revue,  1907,  in-12,  vm-253  pp. 

Un  sous-titre  indique  très  exactement  le  contenu  du  premier  ouvrage. 
Beugnot  a  été  l'Organisateur  des  préfectures  au  Ministère  de  l'Intérieur 
(1799-1800)  puis  préfet  de  la  Seine- Inférieure  (1800-1806).  En  reconstituant 
les  deux  épisodes  de  sa  vie  politique  et  administrative,  «  entre  son  élar- 
gissement au  lendemain  de  la  Terreur  et  sa  nomination  au  Conseil  d'État 
en  1806»,  M.  Dejean  s*est  proposé  «  de  combler  la  lacune  qui  dans  ses 
Mémoires  sépare  ces  deux  dates  »  et  «  d'ajouter  quelques  pages,  aussi 
exactes  que  possible,  à  l'histoire,  moins  connue  qu'on  ne  se  l'imagine, 
de  l'administration  française  sous  le  Consulat  et  dans  les  tout  premiers 
temps  de  l'Empire  ».  Il  a  pleinement  réussi. 

On  se  souvient  du  succès  qui  a  accueilli  la  publication  dans  la  Revue 
Politique  et  Parlementaire,  en  1904.  des  articles  intitulés  Trois  mois  du 
Ministère  de  l'Intérieur  en  l'an  VIII;  le  premier  mouvement  préfectoral. 
Ils  étaient  nouveaux,  piquants  et  très  instructifs.  «  A  en  croire  d'aucuns, 
écrit  M.  Dejean,  p.  16  (en  1904,  M.  Masson  était  nominativement  désigné  : 
Revue  pol.  et  pari.,  t.  XLI.  p.  159),  Lucien  aurait  été  un  étrange  ministre, 
ne  s'occupant  guère  de  son  administration  »  :  «  Le  Ministère  de  l'Intérieur 
allait  à  la  diable,  et  Lucien  n'avait  su  ni  y  prendre  aucune  assiette,  ni 
donner  à  ses  fonctions  aucune  importance.  »  M.  Dejean  démontre  qu'il 
n'en  est  rien  :  «  Le  défaut  de  Lucien,  à  cette  minute  de  sa  vie,  me  semble 
avoir  été  justement  le  défaut  contraire  et  il  a  été  bien  plutôt  un  ministre 
agité  qu'un  ministre  paresseux.  »  Il  réorganisa  son  ministère,  «  dès  le 
premier  jour  »  et  s'il  agit  trop  vite,  il  voulut  du  moins  faire  pour  le 
mieux.  Auprès  de  lui,  comme  «  conseiller  intime  »,  nous  dirions  aujour- 
d'hui comme  «  chef  de  cabinet»,  Beugnot  tint  «  un  rôle  particulièrement 
important  ».  Il  collabora  avec  intelligence  et  activité  aux  premières  nomi- 
nations de  préfets.  Les  renseignements  recueillis  sur  les  candidats,  les 
recommandations,  les  listes  de  proposition  réunies  au  Ministère  de  l'Inté- 
rieur, annotées,  corrigées,  complétées  par  les  Consuls  Cambacérès  et 
Lebrun,  parTalleyrand,  par  Clarke,  par  d'autres  encore,  la  décision  finale 
du  PremierConsul,  ses  motifs  et  ses  conséquences  fournissent  à  M.  Dejean 
les  éléments  d'un  récit  qu'on  relira  aujourd'hui  avec  autant  de  plaisir  que 
de  profit  Ichap.  i  à  m).  On  a  le  sentiment  de  la  réalité  vivante. 

Beugnot  fut  nommé  préfet  de  la  Seine-Inférieure.  Sans  doute  espérait- 
il  mieux.  M.  Dejean  le  suit  à  Rouen,  et  après  avoir  marqué,  en  quelques 
traits  précis  et  sûrs,  l'état  du  département:  la  désorganisation,  l'insécurité, 
la  lassitude  (chap  iv),  il  installe  le  nouveau  préfet  dans  ses  fonctions 
(chap.  v).  Beugnot  montra  d'éminentes  qualités  administratives  et  ses 
rapports  prouvent  tout  ensemble  qu'il  voyait  que  sa  tâche  était  immense 
et  qu'il  était  capable  de  la  remplir  (chap.  vi).  «  Qu'il  s'agisse  d'impôts,  de 
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subsistances,  d'agriculture,  d'industrie,  de  statistique,  il  en  raisonne  de 
façon  supérieure,  cherchant  toujours  derrière  le  fait  la  loi  (p.  176).  Sans 
entrer  dans  le  minuscule  détail  de  chaque  service,  M.  Dejean  décrit 
l'administration  départementale  (chap.  vu)  et  l'administration  commu- 
nale (chap.  vin).  11  montre  quel  fut  le  recrutement  du  Conseil  général  et 
des  Conseils  municipaux,  des  maires  et  des  adjoints,  comment  on  choisit 
dans  tous  les  partis  les  hommes  les  plus  compétents  et  les  plus  expéri- 
mentés, mais  aussi  comment  l'administration,  devenue  toute-puissante, 
accapara  bientôt  la  direction  exclusive  des  affaires  locales.  Toute  l'initia- 
tive revint  au  sons-préfet  et  au  préfet  dans  les  communes,  au  ministre 
dans  les  grandes  villes  et  dans  le  département. 

Pour  renseigner  l'administration  centrale,  Beugnot  eut,  comme  ses 
collègues,  à  établir  la  statistique  générale  de  son  département.  Le  temps 
lui  manqua  .pour  terminer  son  travail  (chap.  ix)  mais  des  enquêtes  prépa- 
ratoires qui  ont  été  conservées,  M.  Dejean  a  tiré  une  intéressante  descrip- 
tion de  la  Seine-Inférieure  vers  la  fin  du  Consulat  et  an  début  de 
l'Empire  (chap.  x).  En  1801,  le  Premier  Consul  constata  par  lui-même,  au 
cours  d'un  voyage  en  Normandie,  les  heureux  résultats  de  l'administration 
nouvelle  (chap.  xi).  Toutes  les  anciennes  difficultés  étaient  aplanies.  Les 
populations  étaient  satisfaites.  Le  maître  le  fut  aussi  :  «Tout  est  ici  conso- 
lant et  beau  à  voir,  écrivait-il,  et  j'aime  vraiment  cette  belle,  bonne  Nor- 
mandie :  c'est  la  véritable  France  »  (2  nov.  1802). 

Mais  lorsque  Beugnot  quitta  Houen,  quatre  ans  plus  tard,  il  s'en  fallait 
que  la  situation  fût  demeurée  si  heureuse.  La  reprise  de  la  guerre  mari- 
time et  continentale  avait  causé  une  crise  industrielle  et  commerciale.  La 
conscription  provoquait  déjà  des  plaintes  unanimes.  Enfin,  malgré  la 
souplesse  de  sa  diplomatie,  Beugnot  n'avait  pas  réussi  à  rester  en  bonne 
intelligence  avec  l'archevêque  Cambacérès,  frère  du  second  Consul 
(chap.  xii  .  Aussi,  tout  en  rendant  justice  dans  sa  conclusion,  aux 
mérites  de  Beugnot,  qu'il  présente  comme  le  continuateur  des  physio- 
crates  et  des  administrateurs  éclairés  de  l'ancien  régime,  comme  Turgot, 
M.  Dejean  ne  dissimule-t-il  pas  les  défauts  et  les  dangers  de  l'administra- 
tion napoléonienne:  la  centralisation  excessive,  l'abus  de  l'autorité  et  la 
liberté  abolie. 

Tel  est,  très  sommairement  indiqué,  le  contenu  du  livre.  L'exposé 
est  d'une  parfaite  clarté.  M.  Dejean  a  su  combiner  la  précision  des  faits  a 
l'agrément  du  récit.  Peut-être  même  est-il  permis  de  regretter  qu'en 
certains  cas,  il  n'ait  pas  poussé  plus  avant  l'analyse  du  nouveau  système 
administratif,  que  par  exemple,  il  n'ait  pas  insisté  sur  les  relations  du 
préfet  avec  les  sous-préfets,  avec  la  police,  avec  l'administration  militaire, 
etc.  Il  semble  avoir  craint  d'être  trop  technique  ou  que  Beugnot  ne  restât 
pas  au  premier  plan.  Mais  est-il  besoin  de  dire  que  l'information  est 
néanmoins  très  complète?  M.  Dejean  a  utilisé,  avec  les  papiers  de  Beugnot 
récemment  légués  par  son  petit-fils  aux  Archives  nationales,  les  docu- 
ments administratifs  des  archives  nationales  départementales  et  commu- 
nales, les  annuaires  du  département  et  les  mémoires  contemporains.  Les 
références  sont  toutes  indiquées  avec  soin.  Un  index  utile  termine  le 
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volume,  et  de  nombreux  fac-similés  permettent  de  saisir  au  vif  la  manière 
dont  Beugnot  travaillait  et  dont  fut  préparé  le  mouvement  préfectoral  en 
l'an  VIII.  Il  eût  été  agréable  au  lecteur  qu'un  fac-similé  supplémentaire 
donnât  le  portrait  de  Beugnot  (s'il  en  existe  d'intéressant)  :  on  eût  aimé 
à  connaître  de  vue,  l'homme  dont  M.  Dejean  a  si  bien  su  présenter 
l'œuvre,  l'esprit,  le  style  et  jusqu'à  l'écriture  '. 

A  côté  de  la  solide  monographie  de  M.  Dejean  sur  Beugnot,  il  convient 
de  citer  l'agréable  esquisse  que  M.  Jacques  Régnier,  sous-préfet  de  Nogent- 
le-Rotrou,  vient  de  publier  sur  les  Préfets  du  Consulat  et  de  l'Empire. 
Rapidement,  mais  non  sans  avoir  fait,  au  préalable,  d'utiles  sondages  d'ar- 
chives, et  parcouru  de  nombreux  imprimés:  notices  biographiques,  éloges, 
mémoires  et  souvenirs,  l'auteur  fait  défiler  devant  nous  les  préfets  et  les 
sous-préfets  de  Napoléon.  Il  étudie  particulièrement  leurs  antécédents  et 
leur  recrutement,  il  définit  le  caractère  politique  de  leur  administration,  il 
raconte  leurs  palinodies  politiques  en  1814  et  1815  et  il  les  suit  dans  leurs 
diverses  destinées  après  la  chute  de  l'Empire.  Un  index  (incomplet)  per- 
met d'utiliser  les  renseignements  biographiques  épars  au  cours  des  cha- 
pitres et  grâce  à  quoi  l'ouvrage  de  M.  Régnier  pourra  rendre  quelques 
services  ;  car  il  est  évident  que  sur  l'administration  préfectorale  elle- 
même,  il  ne  pouvait,  en  son  court  résumé,  apprendre  rien  de  bien  nou- 
veau, et  l'heure  n'en  est  pas  encore  à  la  synthèse  des  trop  rares  mono- 
graphies jusqu'à  présent  publiées. 

G.  Pariset. 


Emile  Bourgeois  et  E.  Clermont,  Rome  et  Napoléon  III, 
Paris,  Colin.  1907,  in-8,  xvu-370  pp. 

L'ancien  ambassadeur  Billot  racontait  récemment  les  années  troubles 
par  où  ont  passé  les  relations  franco-italiennes  \  A  dire  vrai,  ces  relations, 
depuis  1848,  ont  été  toujours  un  peu  troubles,  et  je  crois  qu'il  faut 
remonter  assez  haut  dans  l'histoire  du  xix«  siècle  pour  comprendre  la 

1.  Page  2  :  Becquey,  l'ami  de  Beugnot,  n'est-il  pas  le  même  Becquey  dont  on  sait 
qu'il  fit  partie,  avec  Royer-Collard,  du  comité  secret  royaliste  réorganisé  à  Paris  en 
1799  sous  la  direction  de  Louis  XVIII?  —  P.  82  :  Toulongeon.  —  P.  120  :  I.  13  du  bas  : 
an  VIII,  lire  :  an  VII.  —  P.  150  :  est-il  certain  que  Picot  et  Lebourgeois  aient  été 
«  deux  des  agents  les  plus  résolus  de  Georges  »  et  p.  152.  que  la  gendarmerie  n'ait 
pas  été  occupée  sous  le  Consulat  à  une  c  besogne  de  policier  »  ?  —  P.  183,  n.  2  : 
les  détails  donnés  ici  sur  l'instruction  primaire  doivent  être  complétés  et  conciliés 
avec  ceux  qu'on  trouve  p.  312;  observation  analogue  p.  145  et  257  n.  1  sur  le  nombre 
des  employés  de  la  préfecture.  —  P.  314:  Rumpfort,  lire  Rumford.  —  P.  363,  n.  1  : 
Bonaparte  a  lui-même  relaté  l'incident  et  avec  d'autres  détails  (Correspondance  n^Oa). 
—  P.  366, 1.  3  :  avril,  lire;  août.  —  P.  443,  61,  62  :  Liamone. 

2.  La  France  et  l'Italie,  Histoire  des  années  troubles,  4SS1-1S99,  Paris,  1905, 
2  vol.,  in-8. 
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formation  de  la  gallophobie  italienne,  enfin  dissipée.  Le  livre  de 
MM.  Bourgeois  et  Clermont  apporte  une  contribution  importante  à  l'étude 
de  cette  psychologie  internationale. 

Ce  livre  est  divisé  en  trois  parties  inégales.  La  première,  de  M.  Cler- 
mont, traite  de  l'expédition  de  Home  de  1849  ;  les  deux  autres,  de  M.  Bour- 
geois, concernent  respectivemeut  la  Convention  de  septembre  1864  et  ses 
conséquences,  et  la  question  romaine  de  1868  à  1870.  Les  deux  auteurs 
ont  utilisé  les  archives  des  affaires  étrangères,  jusque-là  closes  aux  curio- 
sités des  historiens,  le  premier  a  également  employé  les  archives  de  la 
guerre  :  c'est  tout,  comme  documentation  inédite.  L'un  et  l'autre  ont 
recouru,  de  large  façon,  aux  imprimés,  pour  se  représenter  l'état  de  l'opi- 
nion italienne  ou  internationale  ;  on  sera  reconnaissant  à  M.  Bourgeois 
des  précisions  critiques  qu'il  apporte  dans  un  appendice,  mais  on  pourra, 
en  revanche,  reprocher  a  M.  Clermont  la  maigreur  de  sa  bibliographie  '. 
Les  faits  exposés  dans  ce  livre  sont  résumés  clairement  par  M.  G.  Monod 
dans  une  belle  introduction. 

De  ces  faits,  je  dégage  l'essentiel.  L'expédition  française  de  Home  répond 
a  des  buts  divers  :  supprimer  la  république  romaine,  assurer  des  réformes 
aux  Romains,  faire  pièce  à  l'Autriche  ;  tous  les  partis  en  France,  en  dehors 
du  petit  groupe  dont  Ledru-Hollin  est  le  chef,  applaudissent  à  l'expédition, 
dont  les  crédits  sont  votés  le  16  avril  1849.  Le  général  Oudinot  reçoit  un 
échec  le  30  avril  ;  de  la  séance  mémorable  de  l'Assemblée  du  7  mai  sort  la 
mission  de  Lesseps,  laquelle  souligne  de  quelle  façon  le  parlementarisme 
était  compris  par  les  députés,  en  même  temps  qu'elle  démontre  l'hypocrisie 
du  gouvernement  français  et  la  duplicité  de  Louis-Napoléon.  De  Lesseps 
aura  a  lutter  contre  Mazzini,  relativement  intransigeant,  et  qui  exprime 
le  sentiment  populaire  romain,  et  contre  Oudinot,  qui  veut  à  tout  prix 
entrer  de  vive  force  a  Home,  conformément  aux  indications  des  élections 
réactionnaires  du  13  mai,  au  vœu  secret  du  président  de  la  Ré  publique, 
aux  désirs  de  la  séquelle  de  diplomates  rétrogrades  qui  l'entoure.  Oudinot 
s'empare  du  Monte  Mario,  et  de  Lesseps,  traité  de  fou  par  les  papalins, 
est  rappelé  en  France,  au  moment  où  il  a  obtenu  de  grandes  concessions 
de  la  part  du  gouvernement  romain  :  il  devait  quitter  la  carrière  diplo- 
matique sous  le  blâme  du  Conseil  d'État,  après  avoir  exposé  sa  conduite 
dans  de  beaux  plaidoyers.  L'échec  de  sa  mission  aboutit  à  deuxrésultats  : 
la  chute  de  la  République  romaine,  fort  vivace  encore,  puisqu'elle  lutta 
contre  les  troupes  françaises  tout  le  mois  de  juin  *  ;  l'anéantissement  du 
parti  montagnard  en  France,  après  la  petite  tentative  insurrectionnelle 
du  12  juin,  qui  suivit  la  séance  du  11,  où  le  ministère  avait  été  sauvé.  La 
conclusion  de  M.  Clermont  est  que  toute  l'affaire  s'explique  par  l'action 
du  parti  clérical  auprès  de  Louis-Napoléon  et  d'Oudinot. 

Ce  parti  clérical,  nous  le  retrouverons  dans  les  deux  autres  parties  du 

1 .  M.  Clermont  a  en  particulier  négligé  ce  qui  concerne  l'état  de  l'opinion  populaire  sur 
lequel  j'ai  donné  quelques  indications  dans  la  Grande  Revue,  15  déc.  1905,  p.  421-450. 

2.  Sur  cette  résistance,  on  consultera  le  bel  outrage  de  M.  G. -M.  Trevelyan,  Gari- 
baldi's  defence  of the  roman  republic,  Londres.  1907,  in-8,  dont  je  rendrai  prochai- 
nement compte  dans  la  Revue  Historique. 
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livre,  et  on  connaîtra  encore  mieux  son  action  lorqu'on  pourra  consulter 
aux  Archives  nationales  les  importants  dossiers  sur  la  question  romaine 
delà  série  BB  30.  A  partir  de  1860,  Napoléon  est  extrêmement  embarrassé1; 
la  Convention  de  1864,  qui  assure  l'évacuation  du  territoire  romain  par 
les  troupes  françaises  et  confie  au  royaume  italien  la  garde  du    pouvoir 
temporel,  est  un  acte  de  franchise,  qui  aliène  à  l'empereur  la  sympathie 
des  catholiques,  ses  meilleurs  soutiens.  Mais  l'expédition  de  Garibaldi, 
qui  veut  tirer  tout  le  parti  normal  de  la  Convention  de  64  et  faire,  malgré 
les  engagements,  forcément  hypocrites,  de  Victor-Emmanuel,  l'unité  de 
l'Italie,  est  un  autre  acte  de  franchise  qui  va  précipiter  à  nouveau  Napo- 
léon III  dans  la  politique  de  bascule.   Menlana  marque  la   rupture  de 
Napoléon  avec  le  sentiment  populaire  italien  et  la   reprise  des  relations 
de  l'empereur  avec  les  catholiques  français.  Ce  parti,  de  l'avis  de  M.  Bour- 
geois, et  il  faut  bien  l'admettre  après  avoir  lu  sa  douloureuse  analyse  des 
événements   diplomatiques  des   années   1868-1870,  est  responsable  des 
incertitudes  de  la  politique  française  et  de  l'isolement  de  notre  pays  en 
face  de  l'Allemagne  prête  à  l'unité.  Il  y  a  eu,  par  l'intermédiaire  de  Vi- 
mercati  et  de  Vitztum,  des  négociations  avec  l'Italie  et  l'Autriche-Hongrie 
pour  organiser  une  Triple-Alliance  sur  la  base  de  l'évacuation  définitive  de 
Rome, annoncée  le  24  juillet  au  pape.  Le 25,  «  l'honneur  »  d'Emile  Ollivier, 
la  stupidité  énorme  de  Gramont  refusaient  l'évacuation  et  empêchaient 
la  médiation  armée.  Après  les  premiers  revers  de  la  France,  il  y  aura 
bien  une  mission  désespérée  du  prince  Napoléon  à  Florence  ;  mais  l'Italie 
ne  peut  marcher  toute  seule.  Les  faits  d'ailleurs  sont  plus  forts  que  les 
volontés  humaines  :  Rome  est  évacuée  par  les  Français  le  12  août  et  le 
20  septembre  suivant  Victor-Emmanuel  est  maître  de  Rome.  La  poli- 
tique des  cléricaux  français  aboutit  ainsi  à  la  chute  lamentable  du  pouvoir 
temporel,  à  la  constitution  de  la  Triple-Alliance  contre  nous,  à  la  défaite 
et  à  la  longue  convalescence  de  la  France. 

Il  est  à  croire  que  l'utilisation  de  nouveaux  documents  pourra  modifier 
sur  certains  points  de  détail  l'exposé  si  clair  et  si  vivant  de  M.  Bour- 
geois *.  Je  ne  pense  pas  qu'elle  change  beaucoup  l'idée  qu'on  peut  se  faire 
des  rapports,  en  France,  de  la  politique  intérieure  et  de  la  diplomatie.  Je 
souhaite  cependant  qu'on  étudie  davantage  encore  cette  politique  »,  afin 
qu'on  se  rende  compte  encore  mieux  non  seulement  des  mobiles,  mais 
encore  des  moyens  et  des  instruments  qu'employèrent  les  partis  réaction- 
naires pour  mener  Napoléon  III  par  où  ils  croyaient  qu'il  irait.  Cette 
étude  des  hommes  et  des  groupes  sera  l'indispensable  complément  de 

l'étude  diplomatique  de  M.  Bourgeois. 

Georges  Bourgin. 

1.  Cf.  à  ce  point  de  vue  A.  Filon,  Mérimée  et  ses  amis,  Paris,  1894,  in-18,  p.  285. 

2.  Voyez,  en  dernier  lien,  des  lettres  de  Nigra  publiées  dans  l'Éclair  du  18  juillet 

190".     '  _  , 

3.  Elle  a  été  insuffisamment  traitée  par  A.  Tliomas  dans  son  volume  sur  le  Second 
Empire  de  l'Histoire  socialiste,  Paris  [1907],  in-8. 
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HISTOIRE   GÉNÉRALE. 
HISTOIRE   ÉCONOMIQUE    ET   SOCIALE. 

Eb.v  Gossart,  Espagnols  et  Flamands  au  XVIe  siècle.  La  domina- 
tion espagnole  dans  les  Pays-Bas  à  la  fin  du  règne  de  Philippe  II, 

Bruxelles,  Lamertin,  1906,  vin-303  pp.  in-8.  —  M.  Gossart,  dans  ce  second 
volume,  nous  donne  la  suite  de  son  étude  sur  la  révolution  des  Pays-Bas 
au  ivie  siècle  «considérée  au  point  de  vue  espagnol  et  dans  ses  rapports 
avec  la  politique  générale  ».  Nous  avons  déjà  dit  précédemment  l'utilité 
et  l'intérêt  de  cette  tentative  de  l'érudit  conservateur  de  la  Bibliothèque 
royale  de  Bruxelles.  Reprenant  son  récit  à  la  fin  de  1573,  au  moment  où 
le  duc  d'Albe  quitte  les  Pays-Bas  après  six  années  d'un  régime  tyrannique, 
—  il  le  conduit  cette  feis  jusqu'à  la  cession  des  provinces  aux  archiducs 
Albert  et  Isabelle.  Ce  sont  les  mêmes  qualités  d'information  et  de  clarté 
que  dans  le  volume  précédent  —  qualités  plus  précieuses  encore,  s'il  est 
vrai  que  la  seconde  période  du  soulèvement  des  Pays-Bas  est  moins  con- 
nue, moins  facile  à  connaître,  moins  riche  en  documents  publiés  et  en 
monographies  détaillées  que  la  première.  M.  G.  a  su  notamment  mettre 
grandement  a  profit  l'importante  collection  des  copies  tirées  des  archives 
de  Simancas  et  déposées  aux  Archives  générales  du  Royaume,  à  Bruxelles, 
que  Gachard  n'a  pu  analyser  qu'en  partie  dans  sa  Correspondance  de 
Philippe  IL  11  en  a  même  tiré,  sur  l'intervention  du  roi  dans  les  affaires 
de  France  et  sur  la  disgrâce  d'Alexandre  Farnèse,  quelques  textes  inté- 
ressants qu'il  publie  en  Appendice.  A  signaler  un  intéressant  chapitre  de 
conclusion  sur  Philippe  II  souverain  des  Pays-Bas,  où  le  caractère,  la 
politique  et  le  rôle  du  roi  d'Espagne  dans  ses  provinces  de  par  deçà  sont 
assez  finement  et  justement  analysés  :  une  utile  liste  des  principaux 
ouvrages  et  documents  consultés  clôt  ce  deuxième  volume,  qui,  joint  au 
premier,  constitue  un  excellent  manuel  de  l'histoire  politique  du  sou- 
lèvement flamand.  —  Lucien  Fibvrk. 


F.  van  Kalikn,  La  fin  du  régime  espagnol  aux  Pays-Bas.  Étude 
d'histoire  politique,  économique  et  sociale,  Bruxelles,  1907,  291  pp. 
in-8.  —  Dans  son  livre,  M.  van  K.  s'est  proposé  de  nous  retracer  la  situation 
politique,  économique  et  sociale  des  Pays-Bas  entre  1692,  date  de  l'arrivée 
dans  les  provinces  du  gouverneur  général  Maximilien  -Emmanuel  de 
Bavière,  et  1715,  date  de  la  transmission  officielle  des  Pays-Bas  espagnols 
à  l'Autriche.  Pendant  cette  période,  l'histoire  de  la  future  Belgique  est 
étroitement  unie  à  celle  de  son  gouverneur.  Sous  l'action  de  ce  prince  de 
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bonne  volonté,  mais  sans  indépendance  ni  réelle  autorité,  les  Pays  Bas 
connaissent  d'abord  quelques  années  de  renaissance  économique  et  d'épa- 
nouissement, sur  lesquelles  M.  van  K.  nous  donne  d'intéressantes  indi- 
cations. Un  assez  vigoureux  effort,  d'autant  plus  méritoire  que  le  pays 
était  plus  ruiné,  est  alors  tenté  pour  affranchir  les  provinces  belges  de 
l'état  de  servitude  commerciale  et  industrielle  où  les  maintenaient  les 
puissances  voisines.  Mais  ce  sursaut  d'énergie  dure  peu,  contrarié  qu'il 
est  plus  encore  par  la  tutelle  paralysante  des  puissances  et  par  le  particu- 
larisme des  habitants  que  par  le  tempérament  impulsif  et  capricieux  d'un 
prince  dénué  d'esprit  de  suite.  Heureusement  commencé  en  1692,  le  gou- 
vernement de  Maximilien-Emmanuel  s'achève,  de  1700  à  1715,  de  la  ma- 
nière lamentable  que  nous  dit  M.  van  K  dans  la  deuxième  partie  de  son 
étude  :  par  la  guerre,  l'invasion,  la  misère  — -  un  redoublement  de  ruine. 
L'étude  de  M.  van  K.  est  consciencieuse  et  sage.  On  la  voudrait  sans 
doute  un  peu  plus  nourrie  de  documents  d'archives,  un  peu  moins  géné- 
rale parfois  et  moins  rapide  Elle  n'en  est  pas  moins  une  utile  contribution 
à  l'histoire  du  xvir»  siècle  aux  Pays-Bas.  A  signaler,  quelques  indications 
intéressantes  sur  l'état  d'esprit  des  administrés  de  Maximilien-Emmanuel, 
sur  la  persistance  du  vieil  esprit  de  particularisme  communal,  sur  l'état 
moral  et  intellectuel  des  Flamands.  Bibliographie  assez  abondante,  dis- 
persée au  bas  des  pages.  —  Lucien  Febvre. 


Cardinal  Mathieu,  L'ancien  régime  en  Lorraine  et  Barrois  d'a- 
près des  documents  inédits  (1698-1789),  quatrième  édition,  revue 
et  augmentée  d'un  épisode  de  la  Révolution  en  Lorraine,  Paris,  H.  Cham- 
pion, 1907,  xxiv-540  pp.  in-8.  —  Réédition  d'une  thèse  de  doctorat  présen- 
tée, en  décembre  1878,  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Nancy.  Sous  sa  forme 
rajeunie,  augmenté  d'une  notice  bibliographique  et  du  récit  d'un  procès 
révolutionnaire,  le  livre,  s'il  porte  sa  date  et  ne  répond  pas  à  de  multiples 
questions  que  nous  nous  posons  aujourd'hui,  n'en  conserve  pas  moins  un 
certain  intérêt. 

Il  n'y  faut  pas  chercher  une  série  d'études  approfondies  et  minutieuses. 
C'est  un  vaste  tableau  d'ensemble,  brossé  largement  par  un  peintre  facile 
qui  a  prétendu  faire  revivre,  en  540  pages,  l'ancien  régime  en  Lorraine 
«  depuis  le  traité  de  Rysvick  a  la  Révolution  —  c'est-à-dire  pendant  tout 
le  xvme  siècle,  sous  les  règnes  de  Léopold,  de  François  III,  de  Stanislas  et 
particulièrement  sous  l'administration  des  intendants  de  Louis  XV  et  de 
Louis  XVI  ».  Immense  programme,  on  le  voit.  Qu'il  ait  contraint  celui  qui 
l'a  tracé  à  juger  et  a  décrire  de  haut  les  faits,  il  ne  faut  pas  s'en  étonner. 
Mais,  telle  quelle,  cette  esquisse  sommaire  et  dont  toutes  les  parties  sont 
naturellement  à  reprendre  et  à  pousser,  a  eu  et  garde  encore  son  utilité. 
Elle  peut  fournir  un  point  de  départ  commode  aux  travailleurs  soucieux 
de  fonder  sur  la  réalité  des  documents  des  conclusions  plus  assurées  et 
moins  subjectives. 

De  plus,  si  la  thèse  d'histoire,  au  gré  des  historiens,  tourne  un  peu  trop 
souvent  au  manifeste;  si,  en  certaines  tins  de  chapitre,  se  perçoit  aisé- 
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ment  la  cadence  d'une  conclusion  de  panégyrique;  si  le  style  enfin, 
simple  et  net  d'ordinaire,  s'alourdit  parfois  de  ces  métaphores  légèrement 
désuètes,  dont  le  «  trône  ■>  et  «l'autel»  persistent  à  faire  les  frais  —  du 
moins  l'exposition  est-elle  claire,  agréable,  facile  à  suivre  ;  l'ouvrage  se 
lit  sans  fatigue,  et,  dans  ses  descriptions  des  institutions  judiciaires, 
administratives,  féodales,  ecclésiastiques  surtout  de  la  Lorraine  au  xvuie 
siècle,  l'auteur  peut  bien  rester  dans  les  généralités  :  il  ne  manque  jamais 
de  précision  ci  d'utilité.  Pour  juger  ce  livre  en  toute  équité,  il  convient 
de  ne  pas  oublier  que  plus  de  trente  années  de  travail  méthodique  et 
persévérant  nous  séparent  de  l'époque  où  en  fut  conçue  l'idée  par  un 
professeur  du  petit  séminaire  de  Pont-a-Mousson.  —  Lucien  Febvrk. 


E.  Dard,  Hérault  de  Sèchelles.  1759-1794,  2«  éd.,  Paris,  Perrin, 
1907,  388  pp.,  in-8.  —  Le  livre  de  M.  Dard  est  attachant  comme,  un 
roman.  Au  point  de  vue  scientifique,  il  m'est  difficile  de  le  juger;  je  ne 
connais  pas  ses  sources;  il  se  contente  d'apprendre  au  public  que  son 
ouvrage  a  été  composé  «  d'après  des  documents  inédits  »,  et  les  notes 
qu'il  a  mises  au  bas  des  pages  sont  insuffisantes  en  nombre  et  souvent  en 
précision.  Je  n'entrerai  donc  en  discussion  sérieuse  avec  lui  sur  aucun 
point1  ;  mais  je  tiens  à  signaler  le  talent  avec  lequel  l'auteur  a  fait  revi- 
vre l'étrange  figure  d'Hérault  de  Sèchelles,  le  fini  et  l'adresse  de  son  ana- 
lyse psychologique.  Hérault  fut  un  dilettante,  un  sceptique,  qui  mourut 
sur  l'échafaud,  non  par  conviction,  mais  par  indifférence.  Il  devint 
«  l'homme»  de  Danton,  parce  que  son  esprit  fut  subjugué  par  tout  ce 
qu'il  y  avait  d'énergie,  de  passion,  de  volonté,  chez  ce  grand  convaincu. 
Le  style  agréable'  de  M.  D.  ajoute  encore  au  charme  de  nombre  de  ses 
pages.  —  André  Fribourg. 

M.  Vitrac,  Philippe-Égalité  et  Monsieur  Chiappini,  Histoire 
d'une  subs.itutioM.  Paris,  Daragon,  1907,  155  pp.,  in-8.  —  M.  Vitrac 
inaugure  une  collection  des  «  Knigines  de  l'Histoire»  ;  sous  sa  direction, 
morts  suspectes,  naissances  mystérieuses,  associations  secrètes,  crimes 
supposés,  devenus  rapidement  la  proie  de  la  chronique  et  du  roman,  vont 
être  étudiés  •  d'après  les  méthodes  de  la  critique  moderne  »  ;  l'Affaire 
Chiappini  sera  la  première  «  énigme»  déchiffrée.  On  sait  quelle  préten- 
tion éleva  Maria-Stella  Chiappini  :  baptisée  comme  fille  d'un  geôlier  ita- 
lien, elle  voulut  établir  par  témoignages  et  faire  admettre  par  un  tribunal 
qu'elle  était  en  réalité  née  du  duc  de  Chartres  (plus  tard  Philippe-Égalité) 
et  de  la  duchesse  voyageant  en  Italie.  On  lui  aurait  substitué  un  jeune 

1.  Je  serais  personnellement  reconnaissant  à  M.  D.  de  vouloir  bien  nous  dire  où  il 
a  vu  que  le  ministre  Deforsues  fût  un  aucieu  clerc  de  Dantou?  (p.  232).  Comme  clerc 
de  l'avocat  aux  Conseils,  je  ne  connaissais  que  Paré,  qui,  lui,  fut  ministre  de  l'Intérieur 
du  20  août  1793  au  5  avril  1794. 

2.  Je  n'ai  à  remarquer  qu'une  phrase  manquée  que  l'auteur  aura  le  loisir  de  corriger 
dans  les  éditions  suivantes  ;  p.  360,  il  prête  à  Hérault  de  fâcheuses  contorsions  lorsqu'il 
dit  :  •  ...il  repoussa  du  pied  les  accusations  absurdes  qu'on  lui  lauçait  à  la  face.  > 
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garçon,  né  le  même  jour  de  la  femme  de  Chiappini,  et  ce  fils  Chiappini 
ne  serait  antre  que  Louis-Philippe,  qui  fut  roi  des  Français.  En  réalité, 
comme  le  prouve  l'auteur,  «Marie-Étoile  d'Orléans  »  n'était  ni  la  fille  du 
geôlier,  ni  du  duc  de  Chartres,  mais  du  comte  Charles  Battaglini  et  d'une 
femme  demeurée  inconnue.  La  résolution  de  ce  petit  problème  d'histoire 
sert  de  prétexte  à  M.  V.  pour  nous  conduire  tour  à  tour  à  la  cour,  à 
L'Abbaye  de  Montmartre,  aux  fêtes  de  Villers-Cotterets,  aux  eaux  de 
Forges,  et,  comme  il  le  fait  toujours  agréablement,  nous  en  oublions 
parfois  sans  trop  de  peine  Maria-Stella  Chiappini.  —  André  Fribourg. 


Julien  Luchaire,  Essai  sur  l'évolution  intellectuelle  de  l'Italie 
de  1815  à  1830,  Paris,  Hachette,  1906,  in-8,  xvm-337  pp.  —  «  J'ai  tâché 
de  faire  connaître  le  fonds  commun  de  la  pensée  de  cette  nation,  l'esprit 
public  à  un  moment  donné,  et  je  n'ai  présenté  les  individus  qu'à  titre 
exceptionnel  »,  dit  M.  Luchaire  dans  sa  préface.  C'est  loin  d'être  exact,  et 
on  a  déjà  (M.  Nicastro,  dans  YArchivio  Storico  italiano,  1907,  t.  XXXIX, 
p.  184-190)  reproché  à  M.  Luchaire  d'avoir  conclu  pour  l'Italie  entière  en 
étudiant  seulement  la  Toscane,  et,  en  Toscane  même,  d'avoir  utilisé  uni- 
quement les  grands  auteurs  pour  représenter  les  conditions  intellectuelles 
où  se  mouvait  la  pensée  italienne.  Dans  ces  limites,  cet  ouvrage,  sobre, 
bien  écrit,  a  de  la  valeur,  plus  littéraire  qu'historique.  Il  s'ouvre  par  une 
introduction  trop  étriquée  qui  résume  les  principaux  faits  de  l'occupation 
française  ;  puis  l'auteur  aborde  les  conditions  de  la  vie  intellectuelle  en 
Toscane,  le  gouvernement,  despotiquement  paternel  avec  Fossembrone, 
dont  la  devise  était  :  «  Il  mondo  va  da  se  »,  la  police,  qui  veille  à  ce  qu'on 
ne  cause  pas,  la  censure,  qui  fait  la  guerre  surtout  au  bonapartisme,  la 
législation,  la  religion  et  l'enseignement,  enfin  les  milieux,  bourgeoisie 
intelligente  mais  sans  culture,  peuple  rétrograde,  activité  révolution- 
naire des  cosmopolites  de  Livourne,  intellectuelle  des  Florentins.  Dans 
cette  société  agissent  diverses  influences  :  la  philosophie  française,  sur- 
tout Condillac  ;  Alfieri,  qui  enseigne  la  liberté  et  l'héroïsme  ;  Foscolo, 
qui  enseigne  le  patriotisme.  L'importation  des  livres  se  fait  lentement, 
mais  sûrement.  La  production  augmente  :  en  1815  on  compte  600  ouvrages 
nouveaux,  1,200  en  1830.  M.  Luchaire  détermine  ensuite  les  principaux 
courants  entre  lesquels  se  partage  la  pensée  toscane,  le  nationalisme, 
avec  Giordani,  Leopardi  et  Niccolini;  le  libéralisme,  peut-être  importé 
par  le  Napolitain  Colletta,  qui  vit  à  Florence,  développé  par  Vieusseux, 
fondateur  de  YAntologia,  exposé  par  Niccolini,  dirigé,  au  point  de  vue 
pratique,  par  Gino  Capponi,  l'ami  du  Milanais  Confalonieri  ;  le  moralisme, 
sorti  peut-être  du  carbonarisme  déiste,  mais  plus  encore  de  la  ruine  des 
simples  idéaux  humains  après  1815,  représenté  avant  tout  par  Manzoni 
et  Silvio  Pellico,  qui  sont  revenus  tous  deux,  par  d'indirectes  voies, 
au  catholicisme.  L'analyse  des  œuvres  et  de  leur  influence  est  faite  par 
M.  Luchaire  avec  talent  ;  mais  je  ne  vois  pas  bien  pourquoi  il  considère  le 
pessimisme  comme  un  élément  distinct  de  la  pensée  italienne  ;  sans  doute 
il  y  a  Guerrazzi,  mais  Guerrazzi  ne  fait  qu'imiter  Byron  et  n'exprime  pas 
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l'âme  nationale;  il  y  a  Leopardi,  mais  le  pessimisme  de  Leopardi  n'est 
qu'une  forme  de  nationalisme  hyperesthésié,  et  Leopardi  fait  un  grand 
effort  construetif  en  ce  qui  concerne  la  politique  et  la  vie  sociale.  M.  Lu- 
chaire  ne  dit  pas  assez,  d'autre  part,  que  la  pensée  des  littérateurs  étudiés 
reste  purement  théorique,  qu'elle  n'entre  pas  dans  l'esprit  populaire, 
qu'elle  est  incapable,  semble-t-il,  de  produire  l'action  :  de  fait,  la  Toscane 
est  restée  calme  dans  le  grand  mouvement  italien  de  1821,  et,  en  1830, 
c'est  avec  curiosité  plutôt  qu'avec  passion  qu'on  s'y  intéresse  aux  événe- 
ments révolutionnaires.  Les  conditions  de  l'action,  c'est  le  Livournais 
Mazzini,  disciple  de  Foscolo.  qui  les  comprendra,  mais  il  est  certain  qu'il 
ne  les  eût  pas  comprises  si  les  années  1815-1830  n'avaient  pas  été  remplies 
par  tout  ce  travail  théorique,  cette  renaissance  idéologique,  dont  on  sera 
reconnaissant  à  M.  Luchaire  de  nous  avoir  classé  les  éléments  et  indiqué 
le  sens,  mais  dont  il  n'a  pas  suffisamment  montré  de  quelle  façon  elle  a 
agi  sur  la  génération  immédiatement  postérieure,  qui  a  fait  l'unité.  — 
Georges  Bourgi.n. 


Albert  Thojia*.  Le  second  Empire  (dans  l'Histoire  socialiste  dirigée 
par  Jaurès),  Paris,  Houft  (1907),  in-4.  —  L'Histoire  socialiste  avance  rapi- 
dement ;  après  le  livre  de  M.  Georges  Renard,  dont  la  Revue  a  rendu 
compte,  voici  celui  de  M.  Thomas,  qui  dénote  beaucoup  de  talent  et  une 
forte  éducation  historique.  L'auteur  d'un  livre  d'histoire  générale  peut 
se  bornera  utiliser  les  travaux  déjà  publiés;  M.  Th.  ne  s'en  contente  pas, 
et  ses  recherches  à  travers  les  documents  inédits  lui  ont  fourni  du  nou- 
veau :  pour  les  années  1852-56  il  a  vu  les  rapports  judiciaires  entrés 
depuis  1905  aux  Archives  Nationales  et  déjà  consultés  par  M.  Tchernoff  ; 
pour  les  années  1868-70  il  a  pu  lire  les  correspondances  d'ouvriers  révo- 
lutionnaires conservées  par  un  survivant  de  cette  époque,  M.  Albert 
Richard.  Il  n'a  pas  négligé  les  souvenirs  oraux  de  quelques  vieux  mili- 
tants, qui  l'ont  renseigné,  par  exemple,  sur  la  valeur  morale  de  Tolain 
(p.  200)  et  sur  les  rapports  de  celui-ci  avec  Proudhon  (p.  243).  Bien  docu- 
menté, l'auteur  sait  être  juste  :  son  hostilité  contre  l'Empire  ne  l'empêche 
pas  de  reconnaître  combien  fut  importante  et  opportune  l'œuvre  écono- 
mique de  Napoléon  III.  Il  a  l'intelligence  historique  :  on  le  voit,  par 
exemple,  quand  il  expose  avec  tant  de  justesse  la  politique  de  bascule  de 
l'empereur  entre  catholiques  et  libéraux,  ou  les  avances  faites  à  la  classe 
ouvrière  à  l'époque  où  les  patrons  étaient  irrités  contre  le  gouvernement 
par  le  libre  échange.  Enfin  il  a  le  sens  chronologique;  il  sait  fort  bien 
suivre  toutes  les  évolutions  de  la  politique  ouvrière,  et,  comme  le  deman- 
dait Michelet,  «  dater  finement  ». 

Il  y  a  dans  ce  livre  deux  défauts  principaux  :  l'un,  qui  est  imputable 
au  caractère  de  la  collection  plus  qu'à  l'auteur,  c'est  la  place  trop  petite 
faite  à  la  politique  extérieure  dans  l'histoire  d'un  règne  où  elle  domina 
tout  ;  l'autre,  c'est  une  adoration  quelque  peu  fétichiste  pour  «  la  classe 
ouvrière  ».  J'ai  remarqué  souvent  chez  les  jeunes  intellectuels  du  socia- 
lisme cette  tendance  à  faire  de  la  classe  ouvrière  une  entité  quasi-divine, 
H.  S.  H.  —  T.  XV,  R°  43.  8 
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devant  laquelle  on  doit  répandre  l'encens.  Qu'il  s'agisse  des  réunions  de 
l'Internationale,  de  certains  manifestes  ouvriers,  ou  de  soulèvements 
avortés  comme  celui  d'octobre  1869,  l'historien  s'incline  et  admire  la 
sagesse  des  ancêtres.  Que  le  mot  de  «  grève  générale  »  ait  été  lancé  au 
hasard  et  en  passant,  le  voilà  frappé  de  respect.  Si  je  signale  cet  état 
d'esprit,  c'est  qu'il  peut  conduire  à  des  erreurs  historiques,  en  attribuant 
à  des  manifestations  de  petits  groupes  ouvriers  une  importance  qu'elles 
n'ont  pas  eue  dans  la  réalité.  —  Georges  Weill. 


Symon  de  Villeneuve,  Mes  années  militaires  (1836-67),  Angers,  1907, 
446  pp.  in-4.  —  L'auteur,  ancien  médecin  aide-major,  nous  raconte  ses 
études  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Strasbourg  et  au  Val-de-Gràce,  puis  sa 
vie  de  garnison  en  Algérie,  à  Bourbonne-les-Bains,  à  Toulouse,  à  Rennes, 
surtout  à  Paris  et  Gompiègne  dans  la  garde.  Le  récit,  rempli  d'anecdotes 
contées  avec  bonne  humeur  et  sans  prétention,  est  agréable  à  lire;  il 
montre  combien  on  menait  joyeuse  vie  dans  l'armée  impériale.  —  G.  \V. 

Georges  Bourgin,  Histoire  de  la  Commune,  Paris,  Cornély,  1907, 
192  pp.  in-16.  —  Ce  petit  volume  forme  les  numéros  41-42  de  la  Biblio- 
thèque socialiste;  c'est  dire  qu'il  est  favorable  à  la  Commune.  Cette 
disposition  influe  quelquefois  trop  sur  le  récit,  parexemple  quand  l'auteur 
ne  voit  que  fourberie  dans  les  essais  très  sincères  de  conciliation  tentés 
par  les  maires  (p.  59-75).  Mais  M.  B.  est  très  bien  informé,  il  donne 
mainte  preuve  d'esprit  critique,  il  montre  beaucoup  de  finesse  dans 
l'exposé  des  causes  du  mouvement  ou  de  la  psychologie  parisienne  en 
1871,  beaucoup  de  précision  dans  le  tableau  de  l'œuvre  esquissée  à 
l'Hôtel  de  Ville.  Son  livre  est  ce  que  nous  avons  de  mieux  aujourd'hui 
comme  histoire  de  la  Commune.  —  G.  W. 


R.  Gonmard,  L'Émigration  européenne  au  XIX?  siècle,  Paris, 
Colin,  1906,  297  pp.  in-16.  —  Ce  livre  s'adresse  au  «  grand  public  ». 
L'auteur  résume  en  quelques  lignes  le  but  qu'il  a  cherché  à  atteindre. 
«  Nous  voulons,  dit-il,  rappeler  d'abord  ce  que  furent,  depuis  un  siècle, 
les  grands  mouvements  migratoires  partis  d'Europe,  l'importance  respec- 
tive de  chacun  d'eux,  les  modifications  qui  les  ont  affectés,  et  principale- 
ment les  plus  récentes  de  celles-ci  ;  puis,  résumant  les  résultats  obtenus, 
et  ceux  à  prévoir  dans  un  avenir  immédiat,  nous  voulons  essayer  de  mon- 
trer de  quelle  manière  les  grandes  nations  d'aujourd'hui  coopèrent  et 
coopéreront  à  la  création,  au  développement  des  nations  blanches  de 
demain,  dans  quelle  mesure  celles-ci  seront  les  héritières  du  sang  et  de  la 
civilisation  de  celles-là.  »  Il  étudie  tour  à  tour  l'émigration  britannique, 
l'émigration  allemande,  l'émigration  italienne,  l'émigration  austro-hon- 
groise et  slave;  il  nous  montre  les  deux  premières,  n'occupant  plus  que  le 
second  et  le  troisième  rang,  tandis  qu'Italiens  et  Slaves  prennent  la  tète  du 
mouvement.  Demain  verra  surgir  des  nations  nouvelles,  certaines  déjà 
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existantes,  d'autres  encore  inconstituées  à  l'heure  actuelle  ;  après- 
demain  verra  la  lutte  de  la  race  blanche  affermie  sur  ses  positions,  et  des 
races  autrefois  refoulées.  Le  livre  de  M.  G.  se  lit  facilement,  intéresse 
toujours,  plaira  certainement  au  «  grand  public»  auquel  il  s'adresse,  et 
sera  utile  à  tous  ceux  que  les  questions  démographiques  et  sociales  ne 
laissent  pas  indifférents.  —  André  Fhibourg. 


HISTOIRE   RELIGIEUSE. 

Marguerite    Bondois,    La   translation    des    saints    Marcellin  et 
Pierre.   Étude  sur  Einhard  et  sa  vie  politique  de  827  à  834 

(Bibliothèque  de  l'École  des  Hautes  Éludes,  n°  160).  Paris,  Champion,  in-8, 
xvi-116  pp.  —  La  translation  écrite  par  Einhard  l'a  été  à  différents  mo- 
ments entre  828  et  834;  le  fait  même  du  transport  des  reliques  des  saints 
Marcellin  et  Pierre  de  Rome  à  Michelstadt,  puis  à  Mulheim,  qui  prit  pos- 
térieurement, et  pour  cette  raison,  le  nom  de  Seligenstadt,  est  de  827. 
L'œuvre  d'Einhard  est  une  apologie  curieuse  du  culte  des  reliques  :  légi- 
timité de  la  violation  des  tombeaux,  des  vols,  des  abus  de  confiance,  du 
rôle  des  courtiers  en  reliques,  fort  habiles  à  exploiter  les  désirs  concur- 
rents des  abbés,  mauvaise  foi  des  dignitaires  ecclésiastiques  qui  veulent 
s'attribuer  à  tort  des  reliques,  enthousiasme  sincère  de  la  foule  prête  à 
trouver  partout  des  miracles,  bassesse  de  la  religion  d'hommes  même 
assez  cultivés  comme  Einhard,  M'"  Bondois  décrit  tout  cela  avec  finesse,  en 
s'en  tenant  seulement  aux  textes.  La  lutte  d'Einhard  avec  Hilduin,  abbé 
de  Saint-Médard  de  Soissons,  à  propos  des  reliques  en  question,  est  un 
prototype  de  ce  qui  se  passera  plus  tard  à  l'occasion  d'une  dent  du  Christ 
que  la  même  abbaye  prétendra  conserver.  Mais  Einhard  n'a  pas  le  sens 
critique  'de  Guibert  de  Nogent.  Sa  croyance  est  d'accord  avec  son  intérêt, 
et  c'est  pour  augmenter  la  vogue  des  abbayes  qu'il  détient,  qu'il  fait  ainsi 
une  sorte  de  réclame  autour  des  reliques  importées.  La  littérature  hagio- 
graphique apparaît  de  cette  façon  comme  ayant  le  même  but  que  ces 
chansons  de  geste  dont  M.  Bédier  s'attache  pour  le  moment  à  montrer 
le  caractère  presque  mercantile.  L'étude  du  texte  d'Einhard  a  amené 
Mlle  Bondois  à  s'occuper  du  rôle  politique  de  ce  personnage  après  827  ; 
la  seconde  partie  du  travail  s'accroche  assez  maladroitement  à  la  première. 
On  y  voit  qu'il  ne  s'est  pas  retiré  des  affaires  publiques  en  830,  comme 
on  l'a  dit,  et  qu'il  est  resté,  avec  peu  de  franchise,  il  est  vrai,  partisan 
de  Louis  le  Pieux  jusqu'à  la  fin.  Une  bonne  bibliographie,  une  annota- 
tion copieuse  et  précise  font  de  l'ouvrage  de  M"8  Bondois  une  précieuse 
contribution  à  l'histoire  carolingienne  et,  mieux  encore,  à  l'histoire  du 
sentiment  religieux  au  moyen  âge.  —  G.  B. 

Imbart  de  la   Tour,  Questions  d  histoire  sociale  et  religieuse. 
Époque  féodale.  Paris,  Hachette,  1907,  in-18,  xvi-293  pp.  —  M.  Imbart 
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de  la  Tour  a  réuni  dans  ce  volume,  en  les  rajeunissant  sur  quelques  points 
de  détail,  diverses  études  parues  antérieurement  dans  des  recueils  diffé- 
rents, dont  il  a  le  tort  de  ne  pas  rappeler  les  noms.  Ces  études  concer- 
nent :Jles  immunités  commerciales  des  monastères  ;  la  colonisation  des 
terres  désertes  à  l'époque  carolingienne  (l'adprisio)*,  les  coutumes  de  la 
Réole,  à  propos  desquelles  il  est  prouvé  que  le  texte  daté  de  977  est  un 
faux  fabriqué  en  H  88  ;  l'évolution  des  idées  sociales  du  xi"  au  xiu°  siècle  ; 
les  origines  et  le  progrès  de  la  liberté  commerciale  en  France  aux  xue  et 
xiii'  siècles  ;  les  publicistes  religieux  à  l'époque  de  Grégoire  VII,  d'après 
Mirbt;  l'organisation  ecclésiastique  dans  l'ancienne  France.  —  Les  trois 
premières  sont  excellentes.  Celle  qui  traite  de  l'évolution  des  idées 
sociales  est  fort  contestable  en  ce  qui  touche  l'interprétation  des  faits  : 
on  croirait,  à  lire  notre  auteur,  que  le  système  contractuel  a  été  le  régime 
normal  du  haut  «  moyen  âge  »,  et  qu'il  provient  du  développement  de 
l'idée  ecclésiastique  (?)  de  justice,  alors  qu'il  n'a  été,  dans  la  plupart  des 
cas,  que  le  résultat  de  conquêtes  violentes  des  classes  populaires.  De 
même,  peut-on,  pourles  xii"  et  xm=  siècles,  parler  de  France  économique, 
alors  qu'il  existe  si  peu  d'unité  encore  entre  les  diverses  régions  qui  la 
constituent?  La  dernière  étude  a  pour  but  d'opposer  à  l'individualisme 
de  l'Église  concordataire  l'Église  ancienne  où  existent  des  forces  collec- 
tives importantes  ;  elle  est  courte  et  sans  grand  intérêt.  M.  Imbart  de  la 
Tour  a  fait  précéder  ces  morceaux,  si  différents  d'aspect  et  de  valeur, 
d'une  préface  trop  vite  écrite  sur  l'histoire  scientifique,  le  matérialisme 
historique  et  le  sens  du  moyen  âge,  où  l'on  relèvera  peu  d'idées  originales 
et  de  points  de  vue  nouveaux.  —  G.  B. 


L'abbé  Emmanuel  Barbier,  Le  progrès  du  libéralisme  catholique 
en  France  sous  le  pape  Léon  XIII,  Paris,  Lethielleux,  1907,  2  vol. 
in-12  de  529  et  623  pp.  —  L'auteur  appartient  au  groupe  des  catholiques 
de  droite,  qui  repoussent  toutes  les  innovations  politiques  ou  sociales 
proposées  en  France  depuis  trente  ans  par  les  ralliés  et  les  démocrates 
chrétiens.  Il  a  déjà  publié  divers  écrits  contre  le  Sillon,  et  combattu 
l'adhésion  des  catholiques  a  la  République  dans  son  Cas  de  conscience. 
Les  idées  qu'il  condamne  ayant  grandi  pendant  le  pontificat  de  Léon  XIII, 
avec  l'appui  du  pape,  ce  nouvel  ouvrage  prend  directement  à  partie  le 
prédécesseur  de  Pie  X.  L'auteur  sépare  la  doctrine  de  Léon  XIII,  qui  fut 
irréprochable,  et  sa  politique,  féconde  en  concessions  et  en  nouveautés 
qui  n'ont  produit  que  du  mal.  Une  longue  introduction  précise  les  erreurs 
doctrinales  du  libéralisme,  les  affirmations  que  lui  oppose  l'enseignement 
catholique,  et  par  conséquent  l'échec  forcé  de  toutes  les  tentatives  entre- 
prises depuis  Lamennais  et  Montalembert  pour  concilier  deux  systèmes 
contradictoires.  Tout  le  reste  du  premier  volume  est  consacré  aux  rapports 
de  Léon  XIII  avec  le  Gouvernement  français:  qu'il  s'agisse  des  mesures 
prises  contre  les  congrégations  (1880),  du  procès  de  Mgr  Gouthe-Soulard 
(1891),  de  la  loi  sur  les  fabriques  (1893),  de  la  loi  d'abonnement  (189b)  ou 
de  faits  plus  récents,  partout  M.  B.  montre  la  fermeté  des  catholiques  et 
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du  clergé  français  rendue  inutile  par  l'intervention  de  la  diplomatie 
romaine  qui  énerve  la  résistance,  qui  approuve  les  moyenneurs  et  les 
tièdes. 

Le  tome  II,  passant  des  questions  politiques  aux  questions  sociales, 
étudie  l'histoire  de  la  Démocratie  chrétienne,  ses  imprudences,  ses  pré- 
tentions, encouragées  tantôt  par  les  éloges,  tantôt  par  le  silence  de  Rome. 
La  même  indulgence  fâcheuse  accueille  longtemps  les  représentants  du 
«  catholicisme  progressiste  »,  qui  ont  essayé  de  ruiner  la  hiérarchie  ecclé- 
siastique, de  corrompre  l'esprit  des  séminaristes,  d'altérer  le  dogme  par 
l'américanisme  ou  par  les  approbations  données  à  M.  Loisy.  L'auteur 
conclut  que  le  ralliement,  le  catholicisme  social,  les  théories  religieuses 
des  modernistes  sont  inséparables  ;  c'est  un  bloc  d'erreurs  et  d'hérésies 
qui,  toutes,  proviennent  du  libéralisme,  et  qu'il  faut  repousser  toutes 
ensemble  pour  guérir  l'Église  de  France.  On  voit  que  M.  Barbier  a  trouvé 
dans  Pie  X  le  pape  qu'il  souhaitait. 

La  forme  du  livre  laisse  beaucoup  à  désirer  :  surchargé  de  détails 
parfois  inutiles,  de  longues  citations  qu'on  aurait  pu  mettre  en  note,  il 
est  d'une  lecture  fatigante.  Le  ton  acrimonieux  de  l'écrivain  cause  une 
impression  désagréable  :  dès  qu'il  parle  des  catholiques  novateurs,  surtout 
de  ceux  qui  s'appellent  Léon  Harmel,  Fonsegrive  ou  Lemire,  on  le  sent 
tout  plein  de  Yodium  theologicum.  Néanmoins  on  apprend  beaucoup  en  le 
lisant,  car  il  est  très  au  courant  de  la  presse  catholique,  bien  renseigné 
sur  ce  qui  s'est  passé  à  Rome,  pourvu  de  documents  inédits  ou  difficiles 
à  trouver  ;  des  références  précises  accompagnent  toujours  le  récit.  L'ou- 
vrage de  M.  B.  doit  prendre  place  à  côté  de  ceux  de  ses  adversaires, 
MM.  Dabry  et  Houtin,  parmi  les  livres  qui  nous  font  le  mieux  connaître 
l'histoire  du  catholicisme  français  depuis  1878.  —  Georges  Weill. 


Michaud,  Les  enseignements  essentiels  du  Christ,  116  pp.  in-12. 

—  P.  Saintyves,  Le  miracle  et  la  critique  scientifique,  96  pp.  in-12. 

—  J.  de  Bonnefoy,  Vers  l'unité  de  croyance,  121  pp.  in-12.  —  Paris, 
Nourry,  1907.  —  J'ai  signalé  déjà  les  trois  premiers  volumes  de  la  «  Biblio- 
thèque de  critique  religieuse  »;  en  voici  les  numéros  4, '5  et  6.  M.  de 
Bonnefoy  présente,  sous  forme  d'entretiens,  un  tableau  des  grandes 
croyances  religieuses,  des  rapports  qui  existent  entre  elles,  et  voit  là 
une  raison  d'espérer  l'avènement  de  la  religion  universelle,  réalisant 
l'union  des  cœurs  à  défaut  de  l'unité  des  esprits.  —  M.  Michaud,  profes- 
seur à  l'Université  de  Berne,  estime  que  l'essence  du  christianisme  est  un 
enseignement  moral  et  bienfaisant  ;  est  chrétien,  quelle  que  soit  son  opi- 
nion sur  le  miracle  et  sur  l'Église,  quiconque  se  pénètre  de  cet  enseigne- 
ment et  s'améliore  au  contact  du  divin.  —  Le  nouveau  livre  de  M.  Sain- 
tyves est  digne  de  ce  penseur  vigoureux  et  original.  Dans  un  précédent 
ouvrage  il  plaçait  le  miracle  en  face  de  la  critique  historique  ;  cette  fois 
il  le  confronte  avec  la  critique  scientifique,  et  montre  qu'il  n'y  a  point  de 
commune  mesure  entre  les  deux.  L'apologiste  ne  saurait  prouver  que  le 
miracle  a  eu  lieu;  le  positiviste  ne  saurait  démontrer  qu'il  est  impos- 
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sible.  Le  savant  aura  toujours  le  droit  de  «  rationaliser  le  miracle  »,  de 
chercher  à  l'expliquer  par  des  causes  naturelles;  le  philosophe,  le  théo- 
logien gardera  le  droit  de  croire  au  miracle  pour  des  raisons  morales, 
puisque  la  science  ne  pénètre  pas  jusqu'au  fond  de  la  nature.  — G.  \V. 


Gaston  Sortais,  La  Providence  et  le  miracle  devant  la  science 
moderne,  8*  éd.,  Paris,  Beauchesne,  190  pp.  in-12.  —  Il  est  intéressant 
de  rapprocher  ce  livre  de  celui  de  M.  Saintyves,  pour  voir  comment 
des  prémisses  identiques  peuvent  amener  des  écrivains  de  tendances 
différentes  à  des  conclusions  opposées.  M.  Saintyves  est  un  critique, 
M.  Sortais  est  un  apologiste  ;  ils  ont  appris  tous  les  deux  à  l'école  des 
Boutroux  et  des  Poincaré  qu'il  y  a  une  part  de  contingence  dans  les  lois 
de  la  nature,  que  la  science  n'atteint  même  pas  jusqu'à  ces  lois  ;  le  pre- 
mier tire  de  là  des  motifs  de  doute  et  s'abstient  d'affirmer  ou  de  nier  le 
miracle  ;  le  second  en  tire  une  démonstration  formelle  du  fait  miracu- 
leux. Après  avoir  ainsi  conclu  (en  répondant  surtout  à  M.  Séailles)  que 
le  miracle  existe,  il  donne  des  exemples,  surtout  les  faits  de  Lourdes 
constatés,  selon  lui,  d'une  manière  qui  ne  laisse  pas  de  place  à  la  néga- 
tion. —  G.  W. 
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NIETZSCHE  ET  JACOB  BURCKHARDT 

LEUR  PHILOSOPHIE  DE  L'HISTOIRE1 


Il  faut,  quand  on  parle  de  l'amitié  qui  a  uni  Jacob  Burckhardt 
et  Nietzsche,  faire  un  grand  effort  d'impartialité.  Ils  ont  tous  deux 
des  admirateurs  qui  tenteront  d'accaparer  pour  l'un  ou  pour  l'autre, 
à  l'exclusion  du  rival,  le  mérite  d'une  œuvre  entreprise  par  eux  en 
commun.  Représentons-nous  ce  que  fut,  dans  la  vie  réelle,  cette 
amitié.  Burckhardt  était  le  plus  ancien  de  beaucoup,  cinquante- 
naire déjà  quand  Nietzsche  avait  vingt  cinq  ans  ;  et  la  déférence  de 
Nietzsche  pour  son  aîné  ne  se  démentit  jamais.  Cette  différence 
d'âge  pourtant  ne  crée  pas  entre  eux  une  inégalité  trop  grande. 
Nietzsche,  de  bonne  heure,  eut  une  prédilection  pour  les  hommes 
âgés,  ne  se  sentait  à  l'aise  qu'avec  eux  et  ne  trouvait  que  chez  eux 
la  maturité  qu'il  fallait  pour  entendre  et  juger  sa  pensée  nouvelle. 
Burckhardt,  de  son  côté,  se  prit  tout  de  suite  de  sympathie  pour 
ce  groupe  de  jeunes  amis  :  Nietzsche,  Erwin  Rohde,  le  baron  de 
Gersdorff,  où  il  devinait  une  des  forces  intellectuelles  de  l'avenir. 
De  Nietzsche  il  dit  que  «  jamais  les  Bâlois  ne  reverront  un  maître 
pareil"  ».  Sans  doute  l'éloge  n'est  pas  excessif,  ni  même  consi- 
dérable, puisqu'il  concerne  l'activité  de  Nietzsche  à  I'  «  Institut 
pédagogique  »,  où  étudiait  l'élite  des  lycéens  qui  se  préparaient 
à  entrer  à  l'Université.  «  Un  bon  maître  d'école  »,  voilà  tout  ce 
que  reconnaissent,  au  premier  abord,  les  plus  sympathiques, 
en  celui  qui  souffre  de  la  détresse  de  toute  l'humanité  et  se 
croit  1'  «  éducateur  »  de  ses  contemporains  I  Cet  éloge  attristait 

1.  Cette  étude  fait  partie  d'un  ouvrage  en  préparation  sur  Frédéric  Nietzsche,  sa 
vie  et  sa  pensée. 

2.  Nietzsche  à  Gersdorff,  26  sept.  1875  (Correspondance,  t.  I,  218). 

«.  S.  II.  —  T.  XV,  *•  44.  9 
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Nietzsche  '.  Mais  sous  la  discrétion  de  l'éloge  décerné  par  Burck- 
hardt  on  sent  l'estime  profonde  d'un  homme  naturellement  rude 
et  réservé.  Nietzsche  et  Jacob  Burckhardt  se  connurent  bien.  Le 
sujet  le  plus  fréquent  de  leurs  entretiens,  ce  furent  les  Grecs.  Dès 
1871,  il  fut  certain  «  qu'on  pouvait  apprendre  maintes  choses  là- 
dessus  à  Bâle2  o;  mais  l'étude  de  la  civilisation  grecque  les  con- 
duisit à  une  notion  générale  nouvelle  de  toute  civilisation.  Nietzsche 
savait  que,  dans  cette  étude,  Jacob  Burckhardt  avait  une  notable 
avance.  C'est  pourquoi,  comme  un  simple  étudiant,  il  vint  s'asseoir 
aux  leçons  de  Burckhardt  sur  «  la  grandeur  historique  »,  et  à  son 
cours  introduclif  aux  études  d'histoire '.Toutes  les  semaines  alors  ils 
confrontaient  leurs  pensées  et  vérifiaient,  par  une  commune  étude 
des  faits,  leur  conviction  doctrinale.  Sur  les  croyances  fondamen- 
tales ils  étaient  d'accord.  Un  esprit  schopenhauérien  pénétrait  tout 
l'enseignement  de  Burckhardt;  mais  il  y  était  latent.  Burckhardt, 
au  dire  de  Nietzsche,  était  de  ceux  «  qui  se  tiennent  sur  la  réserve 
par  désespoir  '  ».  11  lui  manquait,  au  jugement  de  Rohde,  «  la  force 
de  nourrir  une  illusion  salutaire8  ».  Il  était  l'intellectuel  pur,  en 
qui  la  faculté  critique  s'est  hypertrophiée.  Son  stoïcisme  était  très 
pur,  mais  un  peu  passif.  Il  n'altérait  pas  la  vérité,  mais  parfois, 
disait  Nietzsche,  il  la  taisait,  et  ne  trouvait  pas  le  courage  de  lutter 
pour  elle".  Cette  «  vérité  »  était  alors,  pour  Nietzsche,  le  scho- 
penhauérisme.  Burckhardt,  plus  mûr,  distinguait  entre  la  vérité  de 
la  science,  méthodiquement  acquise,  et  la  certitude  morale  des 
croyances  personnelles.  Il  ne  se  croyait  tenu  de  s'exprimer  que  sur 
ce  qu'il  tenait  pour  vrai  scientifiquement.  Il  ne  se  laissa  pas  entraî- 
ner par  la  fougue  impatiente  de  ses  jeunes  amis.  Son  schopenhaué- 
risme  le  servait,  en  ce  qu'il  lui  imposait  l'obligation  scrupuleuse 
de  voir  les  faits  d'un  regard  clair  et  avec  une  intelligence  impas- 
sible. Mais  son  pessimisme  était  littéral  et  strict,  était  «  désespoir  ». 
De  telles  croyances  sont  discrètes,  et  Burckhardt  en  gardait  la  confi- 
dence pour  de  rares  intimes.  C'est  pure  inexpérience  et  confusion 
juvénile,  si  Nietzsche  s'étonne  de  sa  faible  ardeur  de  prosélytisme. 
Burckhardt  était  une  profusion  vivante  d'idées  claires.  Il  débordait 

1.  Nietzsche  à  Rohde,  7  oct.  1875  (Corr.,  U,  510). 

2.  Nietzsche  à  Rohde,  20  déc.  1871  [Corr.,  II,  277). 

3.  Nietzsche  à  Gersdurff,  7  nov.  1870  {Corr.,  I,  104). 

4.  Nietzsche,  Fragments  posthumes,  Werke,  X,  460. 

5.  Rohde  à  Nietzsche,  24  mars  1874  (Corr.,  II,  453). 

6.  Nietzsche  à  Gersdorff,  7  uov.  1870  (Corr.,  I,  104). 


NIETZSCHE   ET  JACOB   BURCKHARDT  123 

de  raison  caustique,  mais  cachait  son  sentiment.  Au  demeurant  il 
était  ouvert  à  toute  pensée,  prenait  de  toute  main  avec  reconnais- 
sance, empruntait  aux  plus  jeunes  sans  morgue  et  avouait  sa  dette 
sans  jalousie. 

Dans  cette  œuvre  qu'ils  ont  élaborée  ensemble,  à  savoir  une 
interprétation  neuve  de  la  civilisation  grecque  et  de  toute  civili- 
sation, pouvons-nous  établir  ce  qui  est  dû  à  l'un  ou  imputable  à 
l'autre?  Il  y  faudrait  un  petit  livre  II  y  a  cependant  des  faits  tan- 
gibles Il  est  matériel  que  le  livre  de  Burckhardt  sur  la  Civilisation 
de  la  Renaissance  italienne  est  antérieur  à  l'arrivée  de  Nietzsche 
et  que  l'érudition  italienne  de  Nietzsche  est  de  seconde  main.  Si, 
ultérieurement,  par  fulgurations,  des  vues  érudites  sur  la  Renais- 
sance italienne  traversent  les  écrits  de  Nietzsche,  dont  la  ressem- 
blance avec  Burckhardt  nous  paraisse  frappante,  nous  aurons  de 
bonnes  raisons  de  penser  que  Nietzsche  ne  les  crée  pas,  mais  que 
ce  sont  des  réminiscences  émergées,  à  son  insu,  du  fond  d'idées 
qu'il  prit  à  Jacob  Burckhardt.  Nous  possédons  aujourd'hui  ce  cours 
A' Introduction  aux  études  historiques,  dont  Nietzsche  fut  l'auditeur 
exact  et  cette  conférence  sur  la  Grandeur  en  histoire  qui  l'a  tant 
saisi1.  Nous  possédons  le  grand  cours  snr  l'Histoire  de  la  civili- 
sation grecque1  dont  Nietzsche  se  fit  remettre,  par  différents  étu- 
diants, des  rédactions  étendues3.  Comment  reconnaître,  dans  la 
trame  burckhardtienne,  le  fil  des  idées  d'emprunt  qui  peuvent 
venir  de  Nietzsche?  Mais  tout  d'abord  il  semble  bien  que  la  struc- 
ture générale  du  système  est  toute  de  Burckhardt.  Il  paraît  assuré 
aussi  que  Burckhardt  cite  toujours  ses  sources,  quand  il  emprunte. 
C'est  par  des  allusions  transparentes  qu'il  lui  arrive  de  saluer 
Nielzsche  au  passage.  Jamais  il  n'a  parlé  de  «  cette  mystérieuse 
origine  »  qui  fit  naître  la  tragédie  »  de  l'esprit  de  la  musique  », 
sans  désigner  en  termes  immédiatement  reconnaissables  l'écrivain 
qui  a  tenté  cette  explication  du  tragique.  De  son  côté  Nietzsche, 
dans  sa  correspondance,  s'est  félicité  surtout  de  voir  son  inter- 
prétation du  <•  phénomène  dionysiaque  »,  qui  donna  tant  à  penser 
à  Burckhardt,  passer  définitivement  dans  l  enseignement  de  son 

1.  M.  Jacob  OKiï  a  publié  CM  leçons  sous  le  tilre  de  Wellgeschictitliche  Betrach- 
luni/en,  vnn  Jacob  Burrkliardl.  1905. 

2.  Jacob  Burckbanlt,  Griechisclie  Kulturgetchicht»,  4  vol.  posthumes  édités  par 
Jacob  Sri,  1S98-1»02. 

3.  Nietzsche  a  Gersdorir,  21  juillet  1815  (Con:,  I,  214).  Nietzsche  relut  eucore  le  cours 
de  Burckhardt  eu  1877.  V.  Lettre  à  Mahvidade  Meyseubuir,  5  juin  1877  [Corr.,  111,  545). 
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ami.  Il  ne  paraît  donc  pas  imprudent  de  délimiter  ainsi  la  part  de 
chacun.  L'idée  générale  que  Burckhardt  se  fait  des  civilisations, 
du  rôle  et  de  la  fortune  dans  les  sociétés  humaines  des  grands 
hommes,  la  notion  qu'il  s'est  faite  de  la  Grèce,  lui  appartiennent 
en  propre  ;  et  Nietzsche  chez  qui  ses  idées  se  retrouvent,  tout 
d'abord  sans  modification,  les  lui  doit.  Mais  il  faut  réserver  l'inter- 
prétation de  fa  vie  intellectuelle  des  Grecs,  et  notamment  la  théorie 
de  l'origine  du  tragique,  qui  est  l'apport  évident  et  probablement 
unique  de  Nietzsche.  Assez  de  propositions  secondaires  sont  modi- 
fiées par  cet  unique  contact  de  la  thèse  nietzschéenne  pour  que 
l'influence  de  Nietzsche  sur  Burckhardt  reste,  malgré  tout,  très 
considérable. 

Au  total,  il  ne  paraît  pas  douteux  que  Nietzsche,  jusqu'à  l'heure 
oh  s'est  dessiné  en  lui  son  troisième  système,  n'ait  été  sous  la 
dépendance  intellectuelle  de  Burckhardt.  Il  se  détache  de  lui  peu 
à  peu.  Je  serais  enclin  à  penser  que  quelques-unes  des  déforma- 
tions mentales  dont  s'accompagne,  selon  sa  terrible  II'  Intempestive, 
l'abus  des  études  historiques,  ont  été  étudiées  par  lui  sur  ses  amis 
Jacob  Burckhardt  et  Franz  Overbeck.  Alors  sa  préoccupation  fut  de 
découvrir  une  médication  qui  le  mît  à  l'abri.  Plus  tard,  quand  il 
trouva  sa  synthèse  nouvelle,  il  nia,  avec  une  force  de  négation 
préméditée,  quelques-unes  des  théories  sur  lesquelles,  durant  les 
années  bâloises.  il  était  tombé  d'accord  avec  Burckhardt.  Mais  il 
y  en  a  d'autres  auxquelles,  jusqu'au  bout,  il  reste  tenacement 
attaché. 


I 

LES   FACTEURS    PRINCIPAUX   DE   LA   CIVILISATION 

La  méthode  de  Jacob  Burckhardt  est,  en  apparence,  dénuée  de 
prévention.  Il  étudie  l'État,  la  religion,  la  culture  intellectuelle  des 
peuples  dans  leurs  rapports.  Il  se  demande  comment  ils  se  condi- 
tionnent. C'est  le  plus  libre  disciple  de  Montesquieu  que  le  xixe  siècle 
ait  connu,  et,  pour  son  temps,  le  plus  instruit.  Mais  on  s'aperçoit 
bientôt  qu'il  a  un  sentiment  puissant  et  qui  prédomine  :  sa  défiance 
de  l'État  et  de  la  religion. 

Il  dénonce  les  religions,  bien  que  toute  culture  intellectuelle 
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soit  issue  d'elles,  comme  des  forces  qui  tendent  à  s'emparer  de 
toute  la  culture  ;  et  il  dénonce  les  organisations  ecclésiastiques 
comme  des  pouvoirs  qui  tendent  à  supplanter  tout  pouvoir'.  Ce 
qui  a  fait  la  singulière  liberté  d'esprit  des  Grecs  et  des  Romains, 
c'est  que  chez  eux  la  religion  était  politique  et  traduisait  les 
besoins  de  la  cité.  Ils  échappèrent  ainsi  au  danger  grave  d'une 
civilisation  gouvernée  par  l'idée  du  «  sacré  ».  Car  cette  idée,  une 
fois  ancrée,  pénètre  aussitôt  les  moindres  actes  de  la  vie  ;  et  les 
peuples  qui  ont  été  une  fois  plies  à  cette  servitude  de  l'àme  peuvent 
accomplir  de  grandes  choses  :  ils  sont  impropres  à  la  liberté.  L'idée 
du  «  sacré  »  vicie  leur  intelligence  pour  toujours.  Avant  tout,  la 
caste  «  sacrée  »  usurpe  le  pouvoir  de  décréter  le  savoir  permis, 
l'art  permis.  Toute  activité  et  toute  pensée  individuelles  sont 
réputées  criminelles  devant  les  grands  despotismes  hiératiques 
qui  ont  fondé  les  États  religieux  de  l'Egypte,  de  l'Assyrie,  de  la 
Babylonie,  de  la  Perse.  Ce  qu'ils  atteignent  du  premier  coup,  c'est 
le  «  style  »,  c'est-à-dire  cette  marque  commune  et  cette  unité  qui 
décèlent  une  môme  pensée  présente  dans  toutes  les  formes  de 
l'activité  matérielle  et  morale. 

Mais  la  plus  noble  des  facultés  humaines,  la  faculté  de  se  rajeu- 
nir, leur  fait  défaut3.  Us  produisent  tout  ce  que  peut  créer  de 
grand  la  répétition  indéfinie  des  mômes  formes  monumentales.  Les 
arts  et  les  sciences  chez  eux  sont  précoces  ;  mais  ils  sont  stérilisés 
aussitôt  par  le  mystère  qui  enveloppe  le  savoir  et  par  l'interdiction 
de  toucher  aux  formules  saintes 3.  Qu'il  s'ajoute  à  tout  cela  une  reli- 
gion attachée  à  la  notion  d'un  «  au  delà  »,  la  contemplation  triste  et 
l'ascétisme  paralyseront  à  jamais  l'énergie  d'un  tel  peuple.  L'Egypte 
n'a  jamais  été  qu'une  vaste  nécropole.  Ce  grand  dessèchement  de 
la  sève  vitale,  voilà  ce  dont  a  péri  la  civilisation  grecque,  lorsque, 
à  Byzance,  par  l'avènement  de  la  religion  chrétienne,  triompha  la 
croyance  en  un  «  au  delà  »  immatériel,  où  la  prière  en  commu- 
nication des  prêtres  accueille  les  âmes  ou  dont  elle  les  bannit. 
Pour  Burckhardt,  c'est  la  péripétie  la  plus  considérable  de  la  vie  de 
l'Occident.  Car  à  dater  de  là,  il  n'y  a  plus  d'événement  moderne  où 
ne  se  môle  la  considération  du  surnaturel  et  l'intérôt  d'une  caste 
de  prêtres  qui  en  revendiquera  la  défense,  intolérante  de  toute 

1.  Burckhardt,  Weltgeschicktliche  Betrachtungen,  p.  97. 

2.  Ibid.,  p.  85. 

3.  Ibid.,  p.  106. 
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innovation,  révoltée  contre  les  États  qui  ne  lui  prêtent  pas  le 
secours  du  bras  séculier,  amie  de  ceux-là  seulement  qu'elle  trouve 
disposés  à  exercer,  pour  elle,  des  persécutions. 

Nietzsche,  à  l'époque  tardive  où  il  écrira  le  Wille  zur  Macht,  gar- 
dera cette  haine  de  la  discipline  religieuse  qui  énerve  les  peuples, 
du  mensonge  sacré  qui  invente  par  delà  le  réel  un  Dieu  chargé  d'ap- 
pliquer exactement  le  code  de  la  prêtrise1,  de  cette  philosophie 
presbytérale  qui  fait  de  la  vie  recluse  des  prêtres  le  modèle  de  la 
vie  parfaite,  tandis  que  la  vie  profane  est  l'objet  à  la  fois  du  mépris 
public  et  de  la  mésestime  intérieure  des  consciences  humiliées. 
Toute  cette  mort  du  bonheur,  cet  étiolement  de  l'énergie  vitale, 
qui  est  le  propre  de  la  civilisation  chrétienne,  Nietzsche  l'a  imputé 
à  «l'esprit  prêtre  »  [Priester-Geist],  et  à  ce  grand  héritage  de  débilité 
qui  vient  de  la  discipline  empruntée  parle  christianisme  aux  théo- 
craties immobiles  de  l'Orient  ancien,  et  à  l'Egypte  tout  d'abord  2. 
Mais  c'est  là  une  idée  centrale  de  la  doctrine  de  Burckhardt. 

C'est  pourquoi  Nietzsche,  comme  Burckhardt,  a  suivi  avec  sym- 
pathie l'État  moderne  dans  son  effort  pour  remédier  à  cette 
pétrification  sacrée  qui  fige  à  tout  jamais  les  peuples  gagnés  par 
le  maléfice  des  religions.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  pouvaient,  puisqu'ils 
restaient  bons  Wagnériens  et  Schopenhauériens  orthodoxes,  être 
des  admirateurs  de  l'État.  Il  ne  fait  pas  bon,  Burckhardt  l'insinue  à 
de  fréquentes  reprises,  regarder  de  trop  près  les  origines  de  l'État 
et  la  façon  dont  il  s'acquitte  de  sa  tâche.  Ce  qu'on  voit,  c'est  que 
l'État  est  né  de  luttes  terribles.  La  physionomie  brutale  qu'il  garde 
aujourd'hui  même  atteste  un  long  passé  de  sanglantes  crises3. 
Que  son  origine  et  sa  fonction  première  soit  une  organisation  de 
classe  instituée  par  quelques  bandes  de  proie  sur  une  multitude 
vaincue,  Burckhardt,  sans  oser  dire  que  ce  soit  le  cas  le  plus  géné- 
ral, l'admet  comme  le  cas  le  plus  fréquent.  L'État  accomplit  une 
besogne  de  force,  soit  au  dedans,  soit  au  dehors  :  Schopenhauer 
l'avait  dit.  Toutes  les  définitions  hégéliennes  qui  lui  demandent 
de  travailler  à  «  réaliser  la  moralité  sur  la  terre  »  lui  paraissent 
méconnaître  l'infirmité  de  la  nature  humaine.  La  moralité  appar- 
tient au  for  intérieur.  C'est  beaucoup  que  l'État  maintienne  par 
la  force  le  pacte  qu'il  a  imposé  aux  individus  et  par  lequel  il  les 

1.  Nietzsche,  Wille  zur  MachL,  édition  de  poche,  §  141. 

2.  Wille  zur  Macht,  §  143. 

3.  Burckhardt,  Weltgeschichlliche  Belrachlungen,  p.  29. 
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contraint  à  observer  entre  eux  une  trêve  dénuée  de  violence  et  de 
fraude  trop  évidente  '.  Ainsi  l'État  a  sa  justification  dans  la  somme 
de  brutalité  qu'il  prévient  par  la  crainte.  Mais  en  lui-même  il  est 
force,  et  «  la  force  est  de  soi  le  mal2  ».  Il  a  une  tendance  naturelle 
à  s'agrandir,  à  soumettre  autrui.  C'est  un  l'ait  général  et  qui  revêt 
comme  l'aspect  d'une  fatalité.  Les  peuples  et  les  dynasties,  dans 
cette  gestion  de  l'État,  sont  également  avides  d'étendre  leur  domi- 
nation. Il  y  a  là  comme  une  loi  humaine,  observée  par  Burckhardt 
et  que  Nietzsche  généralise.  Ce  que  veulent  une  nation  et  un  État, 
dit  Burckhardt,  c'est  la  puissance.  De  là  les  grandes  agglomérations 
des  temps  modernes,  l'État  centralisé  d'un  Louis  XIV,  d'un  Frédé- 
ric II.  On  trouve  sans  doute  des  prétextes;  la  mode  est  aujourd'hui 
d'en  trouver  d'économiques  :  comme  de  faciliter  le  commerce,  con- 
centrer des  efforts  épars,  de  simplifier  le  trafic  compliqué,  de  créer 
ainsi  de  la  liberté3.  D'autres  disent  que  la  civilisation  supérieure  a 
un  droit  naturel  à  s'assimiler  les  inférieures,  attribuant  une  mission 
providentielle  aux  nations  viriles  qui  se  sont  assuré  l'avantage  de 
la  force.  Qu'il  y  ait  dans  les  grandes  nations  une  concentration  des 
ressources  et  des  possibilités  d'action  que  ne  connaissent  pas  les 
petites,  Burckhardt  est  trop  historien  pour  le  contester.  La  vie 
sociale  est  si  ingénieuse  qu'elle  trouve  à  se  déployer  même  au 
milieu  des  ruines  et  des  vastes  défrichements  que  cause  le  passage 
brutal  d'une  grande  conquête.  La  liberté  et  la  culture  s'insinuent 
ainsi  dans  les  interstices  que  laisse  l'œuvre  de  force.  Mais  ce  que 
Burckhardt  hait,  c'est  l'hypocrisie  par  laquelle  la  nation  et  l'État 
se  donnent  cette  mission  qu'ils  n'onl  jamais  eue,  et  tirent  gloire 
de  résultats  qui  ne  sont  pas  leur  mérite.  Ce  qui  est  le  fait  de  l'État, 
c'est  la  passion  de  s'arrondir,  de  défier  autrui.  In  erster  Unie 
will  die  Nation  vor  Allem  Macht 4.  C'est  cette  «  jouissance  déso- 
lée »  et  vide  de  la  force  (blosser  iider  Machtgenuss)5,  que  l'État 
donne  à  ceux  qui  participent  en  quelque  mesure  à  sa  gestion. 
Schopenhauer  avait  transmis  à  Nietzsche  la  notion  claire  de  la  vul- 
garité de  l'État,  et  de  cette  grossière  ou  sanglante  besogne  qu'il 
accomplit  au  dedans.  Avec  Burckhardt,  à  présent,  l'État  apparut 

1.  Burckhardt,  Weltgeschichtliche  Betracktungen,  p.  36. 

2.  Ibid.,  p.  33.  Nietzsche   dira  :  «  Die  Macht,   die   imnier  bôse  ist.  »  Ouvrages 
posthumes,  IX,  p.  152  (fragment  de  1870-71). 

3.  Ibitt.,  p.  36. 

4.  Ibid.,  p.  96. 

5.  Ibid.,  p.  94. 
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comme  un  monstre  froid,  avide  de  déchirements  ;  et  Nietzsche,  lui, 
en  veut  à  l'État  de  son  hostilité  foncière  à  la  culture.  Mais  ce  grand 
fait  lui  imposa  :  les  hommes,  quand  ils  s'associent  pour  une 
besogne  qui  marque  dans  l'histoire,  ne  songent  qu'à  des  œuvres  de 
force.  Cette  remarque  reste  gravée  dans  sa  mémoire.  Il  n'en  tire 
pour  l'instant  aucun  parti.  Il  faut  remarquer  seulement  que  l'œuvre 
militaire  de  l'Allemagne  en  1870  ne  le  trouve  pas  aussi  indigné 
que  Burckhardt.  Il  assiste  à  ce  spectacle  avec  un  pathétique 
hégélien,  déçu  sans  doute  après  coup  de  voir  les  Allemands  si 
indifférents  à  compléter  leur  victoire  par  une  œuvre  de  civilisation 
digne  d'eux.  Mais  ce  qui,  pour  Burckhardt,  était  un  résultat  histo- 
rique, est  pour  Nietzsche  une  leçon  de  choses  apprise  au  contact 
des  régiments  allemands  et  des  dirigeants  qu'il  a  connus.  «  Ce  que 
veut  une  nation,  c'est  avant  tout  la  force  »,  Nietzsche  le  pense 
comme  Burckhardt.  et  si  ce  sont  des  hommes  d'élite  en  qui  l'ins- 
tinct foncier  se  réduit  ainsi  à  l'appétit  de  dominer,  combien  davan- 
tage les  simples,  et  les  fauves,  la  vie  élémentaire,  et  toute  vie. 
Emerson  le  constatait  avec  joie.  La  vie  à  laquelle  il  pensait  était 
une  expansion  de  sentiments,  compréhensive,  surabondante,  fra- 
ternelle. Comment  cette  doctrine  d'Emerson  s'est-elle  transposée 
dans  Nietzsche  jusqu'à  devenir  celle  de  la  volonté  d'être  «  fort  »  ? 
Le  réalisme  vrai  vint  à  Nietzsche  des  leçons  de  l'histoire. 

Mais  quel  sens  peut  avoir,  dans  Burckhardt  ou  dans  Nietzsche, 
la  protestation  humaine  contre  cette  œuvre  inéluctable  de  la  force? 
Car  nous  verrons  comment  Nietzsche  à  l'époque  de  la  //"  Intem- 
pestive, sait  faire  un  mérite  à  un  historien,  de  ne  pas  tomber 
dans  la  bassesse  d'une  pure  et  simple  justification  du  réel.  Il 
y  a  là  certainement  une  survivance  de  sentimentalité  scho- 
penhauérienne  ;  et,  croyons-nous,  un  résidu  d'une  autre  pensée 
de  Burckhardt.  L'histoire  n'a  pas  à  enregistrer  que  des  œuvres  de 
force;  et  si  l'État  n'est  jamais  admirable,  du  moins  n'est -il  pas,  en 
tout,  également  odieux.  Quelle  forme  d'État  préfère  Burckhardt? 
Il  le  dit  avec  discrétion,  mais  on  voit  que  ce  sont  les  petites 
démocraties,  les  cités  grecques,  les  communes  du  moyen  âge, 
les  villes  italiennes  de  la  Renaissance.  Et  à  cela  sa  nationalité 
suisse  se  reconnaît.  C'est  qu'il  se  préoccupe  de  savoir  comment 
la  civilisation  peut  naître  sans  être  menacée  par  la  force.  Dans 
un  petit  État,  le  despotisme  est  impossible,  car  un  petit  État  en 
meurt.  Ce  qui  fait  la  marque  des  petits  États,  c'est  qu'il  leur  est 
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nécessaire  de  faire  participer  à  la  liberté  le  plus  grand  nombre 
possible  de  citoyens.  Avec  l'initiative  individuelle,  la  civilisation 
est  assurée  ;  et  quand  il  n'y  aurait  que  cela  pour  jusliûer  les  petits 
États,  ils  compensent  par  là  tous  les  avantages  matériels  qui  ne 
sont  réservés  qu'aux  États  géants,  sans  oublier  la  force  elle- 
même1.  Mais  une  telle  doctrine  est  une  doctrine  idéaliste,  et  elle 
suppose  qu'on  ait  le  mépris  de  ce  qui  n'existe  que  par  cette  raison 
triomphante  d'être  réel  et  de  prédominer.  Il  est  bien  évident  que 
l'histoire  pure,  dont  la  fonction  est  seulement  de  comprendre, 
s'éloigne  de  cette  façon  de  penser.  Une  prédilection  s'accuse  donc 
chez  Burckhardt,  qui  est  toute  personnelle.  A  tout  ce  qui  est 
puissance  d'immobilité,  aux  grandes  constructions  matérielles  et 
métaphysiques,  qui  unissent  les  hommes  pour  les  œuvres  prodi- 
gieuses parfois  de  la  force  et  de  la  croyance,  mais  qui  détruisent 
en  eux  la  personnalité,  il  préfère  l'épanouissement  des  énergies 
intérieures  de  l'homme,  et  pour  lui  il  n'y  a  pas  d'autre  définition 
de  la  civilisation  que  celte  floraison  spontanée  de  créations  de 
l'esprit,  où  la  contrainte  n'est  pour  rien. 

Ceci  nécessite  une  autre  estimation  des  choses  que  celle  qui 
envisageait  la  simple  puissance  du  fait  et  l'étendue  des  phéno- 
mènes. Toute  sa  philosophie  de  la  grandeur  historique  est  condi- 
tionnée par  cette  foi  en  la  valeur  de  ce  qui  atteste  ou  suscite  une 
forte  vie  intérieure.  En  tête  donc  de  cette  philosophie,  cette  maxime  : 
Grcesse  ist  zu  unterscheiden  von  blosser  Macht1.  Ce  qu'il  faut  viser 
à  créer,  c'est  une  civilisation  qui  soit  une  pépinière  de  grands 
hommes  ;  et  l'on  n'est  pas  grand  parce  qu'on  est  heureux  dans  ce 
monde,  parce  que  l'on  a  été  un  militaire  victorieux,  ou  que  d'une 
façon  matérielle  on  a  amené  un  changement  dans  la  destinée  de 
beaucoup  3.  Faut-il  dire  que  le  grand  homme  soit  hostile  à  l'emploi 
des  moyens  matériels?  11  ne  faudrait  pas  prêter  à  Burckhardt  ce 
moralisme  attendri.  Il  est  un  grand  immoraliste  déjà  parce  qu'il 
sait  que  la  moralité  n'est  pas  la  civilisation.  La  moralité  tradition- 
nelle s'attache  trop  à  «  dompter  l'individu  »  pour  que  la  culture 
vraie  ne  lui  soit  en  aversion  par  tout  ce  qu'elle  suppose  de  variété, 
•de  «bigarrure-,  de  mépris  pour  les  formes  consacrées  4.  A  un 

1.  Iiiirrkhar.lt.  Wellgetchichtliche  Belrachlungen,  p.  32. 

2.  Ibid.,  p.  239. 

3.  Ibid.,  p.  240. 
i.  Ibid.,  p.  65. 
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grand  homme  il  faut  d'emblée  passer  les  «  incorrections  »,  les 
irrégularités,  les  infamies  de  sa  vie.  Il  le  faut,  d'abord  parce  que 
nous  sommes  moins  grands  que  lui,  et  que  nous  ne  sommes  donc 
pas  ses  juges.  Dans  le  fait,  et  quand  môme  quelques  rigoristes 
garderaient  pour  les  crimes  des  héros  leur  sévérité,  la  foule  n'a 
aucun  souci  de  leur  appréciation.  La  multitude  pour  qui  le  génie 
travaille  ne  lui  reproche  pas  les  moyens  dont  il  use.  Elle  les  lui 
passe  et  elle  les  oublie  ;  et  il  n'y  a  pas  de  souffrances  qu'elle  ne  lui 
pardonne  de  lui  avoir  imposées,  pourvu  qu'il  l'ait  menée  au  but  où 
tendait  son  instinct  obscur.  Si  Napoléon  III  avait  accompli  une  œuvre 
aussi  glorieuse  que  Napoléon  Ier,  croit-on  qu'on  ne  lui  eût  pas  passé 
le  crime  de  décembre  •  ?  Dans  ce  culle  que  les  peuples  vouent  à 
leurs  grands  hommes,  sans  leur  savoir  mauvais  gré  d'en  avoir  été 
martyrisés,  il  apparaît  que  le  grand  homme  a  une  fonction  sociale. 
Son  rrtle  est  «  d'accomplir  une  volonté  qui  dépasse  celle  de 
l'individu  2  ».  Ce  que  la  foule  des  hommes  d'un  temps  ou  d'un  pays 
ne  conçoit  peut-être  pas  clairement,  ce  qu'elle  appelle  d'une  aspi- 
ration confuse,  le  génie  le  réalise  d'un  acte  sûr.  Une  solidarité 
mystérieuse  existe  entre  l'égoïsme  qui  pousse  cet  individu  d'élite 
et  l'intérêt  ou  la  pensée  de  la  collectivité  qu'il  conduit. 

Burckhardt  essayera-t-il  de  définir,  de  dévoiler  les  moyens 
d'action  dont  dispose  un  grand  homme  ?  Il  ne  serait  pas  alors 
schopenhauérien.  Il  sait  au  contraire  que  le  vouloir  profond  qui 
unit  entre  eux  les  individus  à  leur  insu  ne  livre  pas  son  secret.  Si 
le  génie  est  vraiment  l'interprété  de  cette  volonté  collective,  ses 
racines  plongent  plus  profond  que  ne  saurait  atteindre  notre  inves- 
tigation rationnelle  :  Die  wirkliche  Grœsse  ist  ein  Mysterium 3.  Ce 
qu'on  voit  le  mieux  si  l'on  essaie  de  suivre  à  la  piste  la  démarche 
du  génie,  c'est  la  facilité  prodigieuse  de  l'intellect,  pour  qui  toute 
complication  s'évanouit;  qui  voit  clair  dans  la  pire  confusion,  qui 
discerne  les  moindres  détails  avec  la  même  sûreté  que  les  ensembles, 
et  qui  surtout  avance,  avec  une  certitude  inexplicable,  dans  l'appré- 
ciation exacte  des  réalités.  Nulle  apparence  ne  le  trompe,  nulle 
vaine  clameur,  nulle  mode.  L'opinion  ameutée  ne  l'induit  pas  en 
erreur  sur  ce  qui  sera  la  résistance  réelle  ou  ce  qui  restera  fanfa- 
ronnude  pure.  Il  évalue  exactement  les  forces  vives  ;  il  sait  comment 

1.  Burckhardt,  Weltgeschichtliche  Betrachtungen,  p.  247. 

2.  Ibid.,  p.  244. 

3.  Ibid.,  p.  212. 
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et  quand  elles  atteignent  leur  limite  d'action  ;  et,  de  son  côté, 
devine  impeccablement  l'instant  d'agir.  Sa  volonté  est  si  vigilante 
qu'elle  ne  perd  jamais  une  occasion  d'être  souveraine'.  Mais 
principalement  aussi  c'est  cette  volonté  qui  est  décisive;  et 
le  génie,  pour  Burckhardt,  est  donc  une  volonté  concentrée, 
énorme,  sûre,  et  dont  la  fascination  magique  entraîne  de  gré  ou  de 
force,  dans  une  admiration  dénuée  de  résistance,  la  masse  des 
hommes2.  Nietzsche,  le  Nietzsche  sceptique  des  choses  humaines, 
trop  humaines,  essaiera  d'approfondir  le  mystère  de  cette  action 
magique  ;  et  c'est  elle  qui  fera  le  sortilège  le  plus  inexpliqué  de 
son  Zarathustra. 

Après  cela  le  goût  de  la  lutte,  le  besoin  de  vivre  dans  la 
tempête,  le  choix  du  danger  et  de  la  guerre,  quand  la  paix  ou  le 
compromis  seraient  possibles,  à  seule  fin  d'imposer  l'œuvre  pour 
laquelle  il  se  sent  fait.  Parmi  les  disciplines  que  Nietzsche  consi- 
dérera comme  indispensables  à  la  production  d'une  grande  œuvre, 
il  y  aura  ce  précepte  d'affronter  constamment  le  risque  le  plus 
grand,  l'effort  le  plus  douloureux,  la  vie  la  plus  dangereuse.  Mais 
c'est  là  la  force  d'âme,  telle  que  l'avait  définie  Burckhardt3,  à 
laquelle  Nietzsche  discrètement  essayait  de  joindre  cette  autre 
qualité  plus  haute,  et  dont  l'absence  fait  la  vulgarité  des  «  grands 
actifs  »,  lart  d'abdiquer  pour  rester  pur,  la  force  de  renoncer  par 
délicatesse  et  par  bonté  intérieure  aux  avantages  d'une  situation 
acquise  afin  de  se  consacrer  à  une  œuvre  désintéressée.  Mais  cela, 
qui  est  la  grandeur  d'âme,  est  le  privilège  de  ceux  qui  ne  touchent 
pas  aux  besognes  de  conquête  matérielle. 

Au  total,  il  résultait  pour  Burckhardt  de  la  considération  des 
siècles  que  les  grands  hommes  ont  dans  la  vie  des  peuples  un  rôle 
nécessaire.  Ce  qui  les  fait  grands,  Burckhardt  n'essayait  pas  de  le 
dire.  Cela  fait  partie  du  plan  obscur  que  poursuit,  indépendamment 
de  notre  pensée,  le  vouloir  qui  anime  l'univers  ;  et  ce  vouloir  porte 
un  nom  par  analogie  avec  le  nôtre,  mais  la  ressemblance  s'arrête  là. 
Il  n'est  pas  question  pour  une  conscience  humaine  de  pénétrer 
jusqu'aux  profondeurs  où  s'élaborent  les  destinées  du  monde.  Être 
«  grand  »,  c'est  participer  d'un  mystère,  et  le  caractère  le  plus  évident 
de  l'homme  supérieur  c'est  cet  aspect  énigmatique  dont  il  est  revêtu 

1.  Burckliardt,  Weltgeschichlliche  Delrachtungen,  p.  234-236. 

2.  Ibid.,  p.  222,  236. 

3.  Ibid.,  p.  236. 
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aux  yeux  de  l'intelligence.  Mais  ce  qui  est  non  moins  certain,  c'est 
que  le  vouloir  de  l'univers  se  propose,  quand  il  engendre  le  génie, 
une  œuvre  qu'il  ne  pourrait  pas  réaliser  sans  lui.  En  sorte  que  le 
second  caractère  évident  de  la  supériorité,  c'est  que  rien  ne  la 
remplace1.  Personne  n'est  indispensable,  dit  le  vulgaire,  et  il  a 
raison  pour  les  hommes  du  vulgaire.  Mais  les  hommes  dont  malgré 
tout  on  ne  peut  se  passer,  sont  grands. 

Il  est  vrai  qu'on  peut  se  demander  comment  se  constate  cette 
qualité  de  l'homme  supérieur  d'être  indispensable.  C'est  une  diffi- 
culté qui  embarrasse  Burckhardt  comme  elle  a  toujours  arrêté 
les  historiens.  A  supposer  que  l'on  ait  des  raisons  de  croire  que  la 
marche  des  choses  se  fût  effectuée  d'une  façon  nécessairement 
différente,  sans  l'action  de  certaines  qualités  personnelles,  sans 
cette  plénitude  d'intelligence  et  cette  volonté  torrentielle  qui  fait 
l'homme  supérieur,  comment  prouver  que  c'est  cet  homme  qui 
était  indispensable?  Et  si  une  situation  donnée  appelle,  d'un 
besoin  urgent,  de  certains  hommes,  comment  prouver  que  l'huma- 
nité n'ait  pas  tenu  en  réserve  d'avance  une  multiplicité  d'hommes 
pareils  en  presque  tout,  dont  l'un  sera  forcément  élu,  si  l'autre  fait 
défaut?  Question  qui,  sans  doute,  vient  à  préoccuper  Burckhardt 2. 
Elle  est  assez  embarrassante  pour  l'amener  à  conclure  qu'en  effet 
nous  ne  pouvons  pas  toujours  prouver  qu'un  homme  a  été  indis- 
pensable. Mais  tout  d'abord  il  nous  suffit  que  nous  puissions  le 
prouver  quelquefois;  et  ensuite  il  ne  faut  pas  se  représenter  trop 
fournie  cette  réserve  de  grands  hommes  où  la  nature  va  chercher 
les  remplaçants  de  l'œuvre  d'élite.  A  l'inverse  de  Nietzsche  qui 
aura  une  tendance  à  admettre  une  folle  prodigalité  des  ressources 
naturelles,  Burckhardt  s'imagine  que  les  voies  de  la  nature  sont 
parcimonieuses  [die  Natur  verfâhrt  dabei  mit  ihrer  bekannten 
Sparsatnkeit3).  Non  seulement  il  ne  se  la  représente  pas  riche, 
mais  il  la  croit  gauche.  Elle  est  impropre  à  susciter  avec  une 
abondance  drue  la  vie  supérieure.  Mille  dangers  constamment 
étouffent  cette  vie  en  germe.  La  croissance  du  génie,  à  supposer 
qu'il  soit  venu  au  monde  avec  la  plénitude  de  ses  moyens,  n'est 
pas  assurée  ;  et  quand  on  le  supposerait  épanoui,  adulte,  il  y  a 
encore  mille  causes  qui  le  font  méconnaître.  L'État  et  la  foule  s'en- 

1.  Burckhardt,  Weltgeschichlliche  Betrachlungen,  p.  213. 

2.  Ibid.,  p.  213. 

3.  Ibid.,  p.  214. 
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tendent  également  mal  avec  le  génie;  l'État  parce  qu'il  le  trouve 
insuffisamment  obéissant,  la  foule  parce  qu'elle  le  trouve  trop 
différent  d'elle.  Et  pourtant  il  y  a  des  moments  où  tout  plie  devant 
l'homme  supérieur.  Il  se  trouve  des  besognes  pour  lesquelles  il  est 
qualifié  seul  ;  et  le  jeu  naturel  d'une  sorte  de  gravitation  fait  que 
spontanément  le  plus  qualifié  se  place  au  centre  où  il  est  nécessaire 
à  l'équilibre  social  L'État  lui-même  ne  lui  résiste  plus,  et  le 
besoin  de  soumission,  aussi  naturel  à  la  foule  que  son  besoin  vain 
de  clabauder  et  de  railler,  facilite  encore  sa  tâche'.  Il  s'est  passé* 
dans  les  profondeurs  du  sentiment  collectif  des  hommes,  quelque 
négociation  secrète  entre  leur  besoin  urgent  et  cette  force  indivi- 
duelle prodigieuse  qu'on  appelle  un  individu  supérieur.  Le  voici  à 
sa  place  et  déployant  le  ressort  de  sa  volonté  ;  et,  du  coup,  on  sent 
que  la  destinée  collective  est  transformée. 

Il  n'est  donc  pas  possible  d'être  grand  en  toutes  choses.  Les 
travaux  de  l'intelligence  pure  ne  comportent  pas  tous  une  supé- 
riorité.  On   devine   quelque   chose   de   l'esprit   qui    inspirera   à 
Nietzsche  la  II'  Intempestive,  quand  on  lit  chez  Burckhardt  qu'un 
historien  ne  peut  être  grand.  Laisser  défiler  devant  soi  le  réel,  être 
le   premier  à   le  constater,  ou  à  découvrir  dans  les  archives  la 
trace  de  ce  qui  fut,  cela  peut  être  un  mérite,  mais  n'a  pas  de 
grandeur.  Est  grand  dans  la  science  quiconque  découvre  une  loi 
importante  de  la  vie;  et  l'histoire  n'a  jusqu'ici  découvert  que  des- 
lois  partielles  et  contestables.  Elle  n'a  encore  rien  fait  pour  nous 
aider  à  vivre,  puisqu'elle  n'asseoit  pas  encore  de  résultats  généraux 
et  assurés.  Découvrir  que  le  soleil  ne  tourne  pas  autour  de  la  terre,. 
voilà  certes  une  découverte  grande,  et  la   pensée   humaine  est 
émancipée  depuis  lors.  On  peut  accorder  à  Burckhardt  qu'une  ère 
nouvelle  de  civilisation  commence  avec  une  découverte  de  cette 
importance.  Mais  ne  reconnalt-on  pas  la  prévention  philosophique 
dans  cette  remarque  :  «  C'est  avec  les  grands  philosophes  seulement 
que  commence  le  domaine  de  la  grandeur  vraie,  unique,  que  rien 
ne  remplace;  le  domaine  de  la  force  anormale,  de  la  personnalité 
dévouée  à  ce  qui  est  général2  »  ?  Et  à  côté  des  philosophes  il  place 
les  poètes  et  les  grands  politiques.  Leur  fonction  à  tous  est  de 
prendre  conscience  de  ce  qui,  obscurément,  tourmente  les  foules; 
la  fonction  des  poètes  est  de  l'exprimer  en  symboles  lumineux  et 

t.  BurckliariH,  Weltr/eschichtlicht  Betrachlungen,  p.  211,  251. 
2.  Mil.,  p.  218. 
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sonores.  De  cela  seul  qu'une  idée  ou  une  forme  nouvelle  puisse 
surgir  dan  s  une  pensée  de  philosophe  ou  d"artiste,  il  suit  que  quelque 
chose  de  profond  est  changé  dans  la  conduite  des  hommes.  Car 
cette  idée  et  cette  forme  n'émergerait  pas  sans  un  obscur  besoin 
qui  l'a  appelée  et  qui  est  le  besoin  des  foules.  Lentement  ainsi,  à 
travers  les  affirmations  discontinues  et  ténues  de  Burckhardt,  une 
pensée  filtre  :  il  n'y  a  pas  de  hasard  absolu  dans  l'apparition  des 
hommes  de  génie.  Une  nécessité  les  sollicite;  il  faut  admettre  que  la 
conscience  des  hommes  plonge  comme  dans  une  nappe  souterraine 
de  vouloir  vague  et  collectif  et  que  de  certains  esprits  descendent, 
les  yeux  ouverts,  dans  cette  profondeur.  Ces  esprits  ont,  pour 
toujours,  la  vision  de  ce  qui  est  éternel  dans  la  vie  d'un  peuple.  Les 
penseurs  découvrent  ainsi,  par  explorations  successives,  les  régions 
de  l'âme;  et  les  hommes  d'action  réalisentles  conditions  extérieures 
sans  lesquelles  une  civilisation  n'est  pas  possible.  Mais,  dans  l'un 
et  dans  l'autre  domaine,  ceux-là  seuls  sont  grands  qui  ont  fait 
passer  un  peuple  d'une  phase  de  civilisation  à  une  autre  phase. 
Des  crises  terribles  marquent  «  les  épousailles  des  temps  anciens 
avec  l'ère  nouvelle  »  ;  et  l'homme  de  génie  en  est  le  premier 
rejeton. 

Avons  nous  eu  tort  de  soutenir  que  la  préoccupation  foncière  de 
cet  historien  en  apparence  impassible  est  métaphysique?  Mais  cette 
thèse  de  la  communion  entre  le  vouloir  de  génie  et  le  vouloir  de  la 
foule,  Nietzsche  la  reprendra;  et  nous  aurons  a  dire  comment  il 
essaie  de  concevoir  cette  mystérieuse  solidarité,  quand  Burckhardt 
seulement  l'affirme  nécessaire  et  inconcevable. 

11  reste  que  pour  Burckhardt  la  civilisation,  si  elle  tient  à  la 
possibilité  de  sélectionner  le  génie,  doit  avoir  des  destinées 
fragiles.  Comment  admettre  que  la  crise  nécessaire,  d'où  doit  sortir 
le  grand  homme,  soit  féconde  à  coup  sûr?  N'y  a-t-il  pas  aussi  des 
avortements,  des  périodes  où  il  y  a  pénurie  d'hommes?  Une  société 
entière  peut  périr  de  cette  disette  ;  mais  qu'est-ce  donc  qui  force 
l'univers  à  garantir  l'existence  d'une  société?  C'a  été  là  une 
difficulté  que  Burckhardt  a  très  bien  vue.  Il  a  reconnu  qu'il  y  a  des 
besoins  sociaux  qui  cherchent  leur  grand  homme  sans  le  trouver, 
et  qu'il  y  a  peut-être  des  grands  hommes  pour  des  besoins  non 
encore  manifestes.  Quelle  effusion,  chez  un  historien,  que  sa 
plainte  sur  la  «  platitude  du  temps  présent  »,  et  que  cette  con- 
fession de  l'espoir  qu'il  nous  faut  mettre  en  un  «  sauveur  »  qui 
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viendra  de  nuit  '  ?  Nous  n'avons  à  lui  confier  que  notre  souffrance  et 
la  grande  misère  morale  de  notre  vie  de  labeur  ploutocra tique  ;  nous 
ne  voyons  clair  aucunement  dans  un  avenir  d'émancipation,  auquel 
nous  tenons  pourtant  d'une  espérance  obstinée.  Burckhardt  pense 
que  périodiquement  les  sociétés  ont  de  tels  élancements  et  des 
périodes  critiques  de  désir.  Gomment  arrivent-elles  à  changer,  et 
à  trouver  la  formule  de  délivrance?  C'est  qu'elles  fondent  instinc- 
tivement des  institutions  de  salut  et  de  médication.  Elles  inventent 
une  façon  de  capitaliser  les  efforts  qui  permettent  de  faire  fructifier 
à  coup  sûr  leurs  espérances.  Elles  créent  spontanément  des 
centres  où  naissent  en  foule  les  hommes  supérieurs.  Ce  grand  pro- 
blème platonicien,  que  Nietzsche  reprendra  :  «  comment  créer  à 
volonté  le  génie?  »,  Burckhardt  observe,  par  la  méthode  historique, 
comment  les  sociétés  vivantes  le  résolvent;  et  Nietzsche  est  ici  son 
auditeur  attentif.  Burckhardt  se  dit  qu'il  faut  observer  la  nature, 
pour  l'imiter  ensuite  et  l'aider  dans  l'enfantement  d'une  élite  sur- 
humaine. Les  grandes  villes  de  quelques  grands  peuples  cultivés  sont 
ainsi  des  matrices  de  vie  géniale.  Ce  n'est  pas  que  ces  villes  accu- 
mulent toujours  plus  de  moyens  matériels  de  culture  que  d'autres  ;  et 
le  prodigieux  outillage  scientifique  ou  industriel  de  nos  capitales 
modernes  ne  s'est  pas  révélé  propre  à  enfanter  des  supériorités  nom- 
breuses. Burckhardt  et  Nietzsche  ne  sont  aucunement  des  admi- 
rateurs de  cet  américanisme  envahissant.  Dans  les  villes  où  est 
éclose  une  civilisation  supérieure,  c'est  un  autre  fait  psychologique 
et  social  qu'on  peut,  selon  Burckhardt,  saisir  sur  le  vif.  II  se  crée, 
dans  ces  villes,  un  immense  préjugé  local,  un  amour-propre 
démesuré,  qui  fait  que  l'on  se  croit  capable  et  que  l'on  se  croit 
tenu,  en  ces  villes  orgueilleuses,  de  réaliser  toute  supériorité.  Dans 
une  prodigieuse  rivalité  où  les  facultés  de  chacun  sont  stimulées 
au  maximum,  et  où  chacun  sent  les  regards  de  tous  fixés  sur  lui, 
s'allume  alors  la  lièvre  créatrice.  Quels  sont  les  peuples,  où 
se  sont  allumés  de  tels  foyers  d'éclosion  du  génie?  La  vie  entière 
de  Burckhardt  s'est  passée  à  le  chercher.  Il  a  décrit  deux 
types  principaux  de  civilisation  géniale,  la  civilisation  des  cités 
grecques  et  celle  des  cités  de  la  Benaissance  ;  il  a  décrit  un  type 
classique  de  société  décadente,  c'est  Byzance.  Nous  avons  à  dire, 
maintenant,  combien  sur  les  Grecs  il  s'entend  avec  Nietzsche, 

1.  Burcklianlt,  Wellgetchichlliche  Delrachlungen,  p.  251. 
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et  il  est  dès  à  présent  certain  que  toute  la  sociologie  par  laquelle 
tous  deux  se  sont  expliqué  la  formation  de  l'élite  géniale,  a  été 
arrêtée  dans  ses  grandes  lignes  par  Jacob  Burckhardt. 


II 

l'interprétation  nouvelle  de  la  vie  des  grecs 

Burckhardt,queNietzscheétait  un  peu  disposé  à  considérercomme 
le  modèle  de  la  méthode  «  objective  »  et  rigoureuse,  savait  le  péril 
des  recherches  auxquelles  il  se  livrait.  Mais  il  croyait  qu'on 
n'échappe  pas  à  ce  péril  ;  et  l'importance  du  résultat  à  découvrir 
lui  paraissait  nécessiter  une  exploration  historique  pleine  de 
tâtonnements.  Il  ne  croyait  pas  que  la  méthode  travaille  pour  nous 
à  la  façon  d'une  machine.  La  pensée  des  peuples  du  passé  est 
enfermée  dans  des  enveloppes  dures,  difficiles  à  ouvrir,  où  une  vie 
cependant  demeure  latente.  Essayer  de  forcer  le  secret  de  cette  vie 
est  inutile  à  qui  n'apporte  pas  un  esprit  analogue  à  l'esprit  qui, 
autrefois,  s'est  donné  cette  forme.  Il  faut  savoir  écouter  finement, 
avec  une  patience  discrète,  et  on  entendra  la  pensée  sourdre  des 
documents:  «  ein  leises  Aufhorchen  bei glcickmâssigem  Fleiss  fïïhrt 
weiter  »'.  On  peut  ne  pas  aimer  ces  métaphores  littéraires.  Elles 
signifient  qu'il  faut  de  l'habitude  et  du  tact,  et  que  la  pensée  des 
hommes  du  passé  ne  nous  est  intelligible  qu'en  fonctions  de  notre 
pensée,  affinée  sans  Houte  et  adaptée  à  des  façons  de  s'exprimer 
qui  ne  sont  plus  les  nôtres,  mais  nécessairement  pareille  en  son 
fond  à  la  pensée  antique,  faute  de  quoi  cette  pensée  du  passé  nous 
demeurerait  effectivement  close  à  jamais. 

Ce  qui  rassurait  Burckhardt  sur  le  danger  de  cette  reconstitution, 
c'est  le  nombre  immense  d'occasions  qui  s'offrent  pour  la  vérifier. 
L'histoire  des  civilisations  compense  les  causes  d'erreur  inévi- 
tables dans  le  détail,  par  l'infinité  des  observations  qu'elle  accu- 
mule et  qui  se  corrigent  l'une  par  l'autre.  Les  grands  faits  géné- 
raux sont  d'une  certitude  plus  complète  que  la  foule  des  menus 
faits  qui  servent  à  les  établir.  Burckhardt  admettait  difficilement 

i.  Burckhardt,  Griechische  Kulturgeschichte,  I,  p.  5. 
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que  de  la  quantité  de  documents  dont  disposait  son  érudition  il 
n'eût  pas  tiré  une  idée  des  Grecs  véritable  dans  son  ensemble. 
Ce  qui  le  préoccupait  plutôt,  c'était  d'apporter  à  ce  travail  un  esprit 
dégagé  de  prévention  idéaliste.  Surtout  il  faut  éviter  de  regarder  les 
Grecs  avec  un  esprit  façonné  parle  classicisme  allemand.  Voilà  cer- 
tainement par  où  Burckhardt  a  été  l'éducateur  de  Nietzsche.  L'idée 
scolaire  qu'on  se  fait  des  Grecsd'aprèsWinckelmann  et  Goethe  est  une 
image  noble  et  fausse.  L'importance  des  Grecs  est  assez  grande 
pour  qu'on  essaie  de  les  connaître  tels  qu'ils  furent,  avec  tous 
leurs  défauts  II  n'y  a  de  continuilé  de  la  pensée  et  de  la  civilisation 
que  depuis  les  Grecs.  C'est  pourquoi  tout  esprit  préoccupé  du  pro- 
blème de  la  civilisation  doit  prendre  dans  l'hellénisme  son  point 
de  départ.  Pourtant  les  Grecs  ont  péri  brusquement,  après  la  plus 
courte  et  la  plus  riche  floraison.  Quelle  étude  pour  qui  veut  savoir 
ce  qui  assure  la  durée  et  ce  qui  fait  la  qualité  d'une  civilisation  1 

I  —  Le  vice  de  méthode  introduit  par  Winckelmann,  a  été  de  se 
figurer  la  vie  grecque  d'après  les  monuments  figurés  de  la  courte 
période  péricléeune.  Cette  erreur  s  ajoute  à  une  autre  qui  venait 
des  poètes  :  Gœthe.  ou  avant  lui  Lessing  et  Voss,  et  tous  ceux  qui 
avaient  créé  et  répandu  ce  mythe  dune  affinité  mystérieuse  et 
sacrée  fl«pb«  71U.0;!  de  l'esprit  allemand  et  de  l'esprit  grec,  s'étaient 
construit  leur  notion  de  l'hellénisme  d'après  Homère  et  la  forme 
sophocléenne  de  la  tragédie.  Ils  ont  construit  ainsi  la  doctrine  de 
la  •  sérénité  grecque  ».  C'est  cette  doctrine  que  Burckhardt  prétend 
contrôler  par  une  revision  totale  des  documents  de  toute  date  et  de 
toute  provenance.  Il  ne  s'est  fié  à  aucun  dépouillement  fait  avant 
lui  «  Nous  ne  pouvons  découvrir  que  nous-mêmes  et  seuls  ce  qui 
répond  à  notre  préoccupation'.  »  Mais  bientôt  on  s'aperçoit  que 
Burckhardt,  lui  aussi,  aborde  les  textes  avec  une  hypothèse  : 
«  Nul  répertoire  de  citations  ne  peut  remplacer  la  combinaison 
chimique  qu'un  texte  découvert  par  nous-mêmes  forme  avec  nos 
pressentiments  et  notre  attention2.  »On  peut  objecter  que  l'historien 
vrai  ne  devrait  peut-être  rien  •  pressentir  ».  L'affinité  des  Grecs  et 
de  l'esprit  classique  allemand  est  certainement  une  chimère.  Mais 
leur  affinité  avec  les  romantiques  allemands  est-elle  moins 
chimérique  ?  Burckbardt  a  abordé  la  réalité  de  la  vie  grecque  avec 

1.  Burckhardt,  Griechitcht  Kulliirgeschichle,\,  p.  9. 

2.  lbid. 

R.  S.  H.  —  T.  XV.  »•  44.  10 
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un  «  pressentiment  »  pareil  à  celui  de  Frédéric  Schlegel  ou  de 
Creuzer.  «  Die  Griechen  tvaren  unglûcklicher  ah  die  meisten 
glattben»,  a- 1  il  dit  après  Boeckh.  Mais  lé  malheur  des  Grecs,  à 
quoi  a-t-il  tenu?  Bnrckhardt  s'est  efforcé  de  le  savoir,  et  c'est  le 
progrès  qu'il  fait  sur  Creuzer.  A  l'entendre,  la  poésie  grecque 
tout  entière  livre  le  secret  du  pessimisme  hellénique.  En  foule, 
il  amoncelle  les  textes.  L'impression  qu'il  veut  donner,  c'est  qu'on 
peut  les  ramasser  presque  au  hasard,  et  à  toutes  les  époques.  Il  nous 
invite  à  prêter  nous-mêmes  l'oreille  à  ce  qui  chante  en  eux;  et 
il  ne  croit  pas  être  dupe  des  rumeurs  vagues  qui  passent.  Les 
plus  grands  sont  d'accord  avec  les  plus  petits,  et  les  textes  épiques 
avec  les  textes  d'histoire.  L'Iliade  sait  déjà  que,  des  deux  jarres 
pleines  qui  attendent  au  seuil  de  Zeus,  celle  qui  contient  les  des- 
tins mauvais  sert  plus  souvent  que  celle  où  sont  enfermés  les  lots 
de  bonheur1,  et  que  Zeus  crée  les  hommes  pour  le  labeur  et  pour 
la  détresse  2.  Hésiode  ajoute  que  «  la  nourriture  leur  a  été  cachée 
par  les  dieux 3  ».  A  travers  Hérodote  se  traîne  la  même  lamentation 
sur  le  bonheur  qui  n'est  que  hasard  fugace. Pour  Pindare,  «  la  vie 
est  le  rêve  d'une  ombre;  le  temps  fallacieux  est  suspendu  sur  les 
hommes  et  roule  avec  lui  les  flots  de  la  vie  '•  ».  «  La  vie  est  meurtre, 
sang  versé,  jalousie  et  haine;  après  quoi  nous  attend,  chargée  de 
honte,  grommelante  et  solitaire,  une  vieillesse  de  maladie  et  de 
débilité  »,  gémissent  les  vieillards  de  Sophocle".  Y  a-t-il  de  l'habi- 
leté et  du  parti  pris  dans  ces  rapprochements?  Bnrckhardt  a-t-il 
choisi  arbitrairement  des  textes  significatifs  pour  en  exagérer  la  por- 
tée?On  peut  dire  plutôt  qu'il  lit  les  Grecs  dans  un  esprit  nouveau, 
celui  du  romantisme  et  du  pessimisme  allemands.  Il  pense  que 
nous  retirerons,  d'un  commerce  assidu  avec  les  Grecs,  cette  impres- 
sion dominante  de  mélancolie,  et  que  nous  entendrons  à  travers 
leur  littérature  à  tous  les  âges  un  même  et  grand  thrène  funèbre, 
qui  aurait  pour  contenu  la  sagesse  de  Silène  torturé  :  «  La  plus 
désirable  des  conditions  pour  l'homme  serait  de  n'être  pas  né  ;  mais 
ce  qui  serait  préférable  en  second  lieu,  ce  serait  de  mourir  le  plus 
tôt  possible.  » 
Et  comme  les  textes  des  poètes,  les  mythes  mêmes  sur  lesquels 

1.  Iliade,  XXIV,  527,  citée  par  Burckliardt. 

2.  Ibid.,  X,  70. 

3.  Hésiode,  Erga,  42. 

i.  Pindare,  Pyth.,  VIII,  95;  Isthm.,  VII,  13. 
5.  Œdipe  à  Colone,  1211. 
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ils  travaillent,  parlent  déjà  confusément.  On  a  analysé  à  l'infini 
l'idée  du  Destin  grec  inéluctable  et  qui  lie  la  volonté  des  dieux 
eux-mêmes.  Combien  il  nous  paraît  plus  redoutable  si  nous  savons 
que  notre  destinée,  où  Zeus  lui-môme  ne  peut  rien,  courbé  qu'il 
est  sous  la  menace  d'un  oracle  qui  lui  prédit  sa  fin,  est  une  des- 
tinée de  permanent  désastre!  Pour  Burckhardt  il  n'y  a  pas  de 
mythologie  plus  ténébreuse  dans  sa  tristesse  que  la  grecque.  Elle 
crie  les  injustices  de  la  vie  par  toutes  ses  légendes,  par  la  chute 
prématurée  de  ses  héros  les  plus  sympathiques.  Que  de  larmes  sur 
une  jeunesse  charmante  ou  héroïque,  fauchée  dans  sa  fleur!  Sur 
Linos,  sur  Hylas,  sur  Adonis  !  Les  demi-dieux  les  plus  bienfaisants 
et  les  plus  pitoyables  aux  hommes  sont  ceux  qui  souffrent  le  plus 
douloureux  martyre.  Le  supplice  d'Héraklès  ou  de  Prométhée  suffi- 
rait à  entretenir  dans  les  âmes,  au  dire  de  Burckhardt,  un  mépris 
obscur  de  la  marche  des  choses  et  une  révolte. 

Je  ne  peux  pas  suivre  ici  Burckhardt  dans  cette  explication  qu'il 
essaie  du  sens  véritable  des  mythes.  Il  croit  ce  sens  caché  sous  des 
couches  multiples  et  stratifiées  d'expressions  imagées  qu'il  faut 
déchiffrer.  Ce  qu'il  nous  faut  dire  c'est  que  Nietzsche  a  suivi  pas- 
sionnément Burckhardt,  surtout  dans  la  recherche  des  témoignages 
préhomériques.  Mais  en  disant  franchement  que  la  méthode  scien- 
tifique ne  suffit  pas  à  celte  recherche  ',  Nietzsche  a  avoué  plus 
clairement  l'arrière-pensée  doctrinale  qui  le  guidait.  Il  a  constaté 
comme  Burckhardt,  mais  il  l'a  fait  avec  une  sorte  de  satisfaction 
désolée,  que  celte  régression  par  delà  l'époque  d'Homère  menait  à 
une  région  ténébreuse  de  cruauté.  A  l'origine  des  Grecs  il  n'y  a 
aucune  «  sérénité  ».  Le  monde  préhomérique,  qui  fut  le  sein  vivant 
et  fécond  d'où  est  sorti  l'hellénisme,  a  dû  appartenir  aux  «  enfants 
de  la  nuit»,  à  toutes  les  forces  du  mal.  On  devine  une  époque 
sombre  de  férocité,  de  ténèbres  béotiennes,  remplie  d'une  sensua- 
lité funèbre  comme  celle  des  Étrusques,  et  d'une  vie  de  meurtre  et 
de  vengeance.  Une  Grèce  très  voisine  de  ce  que  fut  l'Orient  antique, 
voilà  ce  qu'il  nous  faut  nous  figurer  avant  Homère  ;  et  cela  Creuzer 
l'avait  bien  vu2.  Il  restait  à  Nietzsche  une  découverte  à  faire,  et  où 
Burckhart  ne  l'a  point  aidé.  Car  sans  doute  le  spectacle  permanent 
d'un  monde  de  lutte  et  de  cruauté  doit  donner  le  dégoût  de  vivre 

1.  Nietzsche,  Œuvres  posthumes,  t.  X.  495  (écrit  en  1875). 

1.  .Nous  aurons  à  dire  hrievemeut  en  quoi  consiste  l'influence  de  Creuzer  sur 
Nietzsche. 
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et  fait  concevoir  l'existence  comme  le  châtiment  de  quelque  crime 
mystérieux  qui  tient  à  la  racine  même  de  l'être  :  c'est  là  ce  que 
disent  les  mythes  orphiques  et  tous  les  poèmes  qui  en  sont  péné- 
trés. Mais  ce  n'est  là  qu'une  réponse  donnée  par  les  Grecs  à  la 
question  que  leur  pose  le  réel  ;  ce  n'est  pas  la  réponse  proprement 
grecque.  Ce  pessimisme,  les  Orientaux  qui  l'ont  inventé,  le  creu- 
seront aussi.  Pour  Nietzsche,  ce  qui  fait  la  supériorité  originale 
des  Grecs,  c'est  qu'ils  ont  su  s'accommoder  à  un  monde  ou  ils 
voyaient  sévir  la  passion  sauvage  et  meurtrière.  Tous  les  instincts 
fauves,  qui  font  la  substance  de  la  vie  humaine,  ils  ont  su  les  tenir 
pour  légitimes.  D'une  vie  de  lutte  et  de  meurtre,  ils  ont  su  se  faire 
une  joie  forte  ;  une  victoire  sanglante  les  met  au  paroxysme  du 
sentiment  vital  épanoui.  Ils  ont  affirmé  que  cette  vie  meurtrière 
valait  la  peine  d'être  vécue  pour  ses  enivrements  féroces,  et  de 
cette  habitude  de  la  joie  inhumaine,  mais  enivrée  et  robuste,  ils  ont 
tiré  une  civilisation,  mais  tout  d'abord  une  mythologie  nouvelle. 
Le  problème  de  Nietzsche  fut,  dès  1870  et  1871,  de  savoir  comment 
les  Grecs  sont  arrivés  à  cette  sérénité  de  leur  art  et  de  leur  poésie, 
car  cette  «  sérénité  >•  est  acquise  et  non  primitive.  Pour  Nietzsche 
elle  est  la  clarté  d'une  onde  fourmillante  de  monstres  et  qui  re- 
couvre des  abîmes.  Sous  la  surface  admirable  et  la  calme  appa- 
rence de  l'art  grec  dorment  les  antiques  profondeurs  d'effroi1,  et 
toute  la  difficulté  est  justement  de  savoir  comment  les  artistes 
grecs  ont  su  en  venir  à  concevoir  ces  lignes  pures  et  précises,  ces 
couleurs  lumineuses  et  chaudes,  cette  humanité  douce  et  héroïque. 
Il  y  a  là  un  immense  effort  de  volonté,  dont  Nietzsche  a  voulu  être 
le  premier  à  démêler  les  mobiles.  Mais  il  lui  fallait  pousuivre  sa 
recherche  jusque  dans  cette  analyse  si  pessimiste  que  Burckhardt 
avait  tracée  du  tempérament  grec. 

II.  -  Nietzsche  n'aurait  pas  contesté  à  Burckhardt  le  mérite 
d'avoir  tiré  des  mythes,  de  la  poésie  orphique  et  des  monuments 
les  plus  anciens  qui  attestent  la  civilisation  grecque  une  induction 
heureuse  et  neuve  au  sujet  du  tempérament  hellénique.  Cent 
fois  il  approuve  Burkhardt  d'avoir  démontré  qu'il  ne  faut  pas 
se  tromper  au  rire  des  Grecs,  à  leur  goût  des  manifestations 
bruyantes,  à  leur  art  de  tirer  un  parti  alerte  des  circonstances. 

1.   Œuvres  posthumes,  t.  IX,  pp.  138-139.  [1"  pri'faee  à  Richard  Wagner.] 
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La  recommandation  fréquente  de  prendre  la  vie  comme  elle 
vient  (sîxf,)  prouve  encore  de  la  résignation,  non  de  l'espoir, 
non  de  la  confiance  dans  les  hommes.  La  médiocrité  morale 
et  la  méchanceté  foncière  de  l'homme  sont  pour  les  Grecs  ont 
croyance  enracinée.  Les  vertus  ont  quitté  la  terre,  dit  Hésiode,  et 
parmi  elles  la  Pudeur  et  le  Respect;  —  la  fidélité,  la  modération 
et  les  Grâces,  dira  Théognis,  sont  exilées.  Et  ce  disant,  les  poètes 
disent  vrai  de  l'humanité  grecque.  La  mythologie  hellénique  est 
cruelle;  c'est  qu'elle  traduit  un  état  social  délabré  et  sanglant.  La 
férocité  dans  les  mœurs  est  la  même  que  dans  l'idéal  héroïque. 
L'homme  grec  est  d'une  cruauté  sans  bornes.  Il  se  livre  tout  à  sa 
passion.  Il  est  lâche  et  astucieux.  Il  avoue  ses  instincts  bas,  et  ne 
rougit  pas  de  son  avidité.  Violent  toujours,  c'est  dans  la  vengeance 
surtout  qu'il  est  impitoyable.  Comment  ne  pas  réfléchir  devant  ce 
fait  monstrueux  :  jamais,  même  chez  les  poètes  tragiques  les  plus 
purs,  l'àpreté  d'une  vengeance  trop  obstinée  ne  passe  pour  déceler 
une  âme  basse;  et  le  goût  du  mensonge  est  plus  effronté  encore  que 
la  rancune  n'est  vile.  Jamais  peuple  n'a  été  aussi  aisément  parjure 
que  les  Grecs,  malgré  l'appareil  terrible  dont  ils  entouraient 
les  serments;  ou  plutôt  la  solennité  même  du  serment  prouve 
que  la  simple  parole  donnée  n'était  d'aucune  solidité.  On  se  par- 
jurait d'un  cœur  léger.  «  Il  est  permis  de  flatter  l'ennemi  pour 
mieux  le  perdre,  ensuite  »,  dit  Théoguis.  Il  y  a  peu  de  nations  qui 
aient  eu  une  moralité  individuelle  aussi  médiocre. 

Mais  la  moralité  collective  ne  valait  pas  mieux,  à  entendre 
Burckhardt.  Les  villes  et  les  partis,  comme  les  individus,  prati- 
quent des  maximes  de  violence  et  de  dol.  C'est  une  vertu  civique 
de  haïr  la  cité  voisine.  A  mesure  qu'on  avance,  et  au  v  siècle  sur- 
tout, il  n'y  a  plus  de  traité  qui  soit  sacré.  On  ne  connaît  plus  le 
respect  de  la  foi  jurée.  La  paix  est  précaire,  et  la  guerre,  sans 
ménagements.  Ces  faits  ne  sont  pas  nouveaux  sans  doute.  Ils  sont 
familiers  à  quiconque  a  reçu  une  culture  grecque.  Un  résumé 
brillant  en  avait  été  présenté  dans  le  livre  de  La  Citt  antique 
auquel  Burckhardt  doit  tant;  et  l'on  croit  lire  le  chapitre  fameux 
de  Fustel  de  Coulanges  sur  «  les  relations  entre  cités  '  »,  quand 
Burckhardt  décrit  l'acharnement  sauvage  des  procédés  de  guerre 
helléniques.  Les  Grecs,  sans  exception  de  tribu,  se  sont  toujours 
• 

I.  Funtel  île  Coulantes,  La  Cité  antique,  livre  III.  diap.  xv. 


142  REVUE   DE   SYNTHÈSE   HISTORIQUE 

conduits  comme  s'ils  n'avaient  pas  été  une  nation  parlant  une 
même  langue  ;  comme  si  le  sang  hellénique  eût  été  inépuisable  ; 
comme  si  la  barbarie  n'eût  pas  constamment  guetté  aux  portes. 
Cela,  au  temps  où  déjà  Hérodote  proteste;  où  Aristophane  signale 
le  danger  barbare  ;  où  Platon  supplie  qu'on  ménage  la  race  appau- 
vrie et  se  révolte  contre  l'idée  môme  d'une  guerre  entre  Hellènes. 
Grave  responsabilité  des  cités.  Et  comment  pourraient-elles  plaider 
l'ignorance,  quand  les  avertissements  des  penseurs  se  multiplient 
et  quand  une  civilisation  plus  haute  est  déjà  présente  à  la  pensée 
des  meilleurs? 

Mais,  au  dedans  de  la  cité,  la  vie  n'est  pas  meilleure.  Que  l'on 
n'envisage  pour  l'instant  la  cité  grecque  que  par  son  aspect  le  plus 
brillant,  et  comme  une  collaboration  de  citoyens  libres.  Oublions, 
pour  y  revenir  tout  à  l'heure,  que  cette  société  si  sereine,  est  éta- 
blie sur  l'esclavage.  Comment  oublier  qu'entre  les  hommes  libres 
il  y  a  des  différences  de  classe  immenses?  Les  aristocrates  conti- 
nuent dans  la  cité  la  vie  héroïque.  Un  respect  pathétique  consacre 
dans  l'opinion  la  supériorité  de  quiconque  est  riche  et  de  bonne 
race.  Quand  la  multitude  médiocre  ne  serait  pas  livrée  aux  caprices 
de  la  force,  elle  serait  prosternée  par  son  propre  préjugé.  Mais, 
de  plus,  entre  les  aristocrates,  un  esprit  de  féroce  jalousie  allume 
des  guerres  civiles  incessantes.  Burckhardt  n'a  eu  là  encore  qu'à 
utiliser  pour  sa  thèse  la  marche  connue  des  événements  telle  que 
l'avait  systématisée  Fustel.   Que  la  discorde  des  grands   vînt  à 
menacer  la  cité  dans  son  existence  ,  qu'un   aristocrate  se  crût 
méconnu  et  lésé  profondément,  alors  qu'il  sentait  en  lui  l'étoffe 
d'un  chef,  il  se  soulevait,  imposait  la  paix,  et  assouvissait  en  même 
temps  son  appétit  de  régner  en  promettant  son  appui  au  peuple. 
Un  coup  de  force  soutenu  par  la  multitude  des  pauvres  le  portait 
à  la  tyrannie.  La  première  forme  de  la  démocratie,  dans  un  peuple 
politiquement  inculteet  dénué  d'organisation,  était  cette  tyrannie 
d'un  seul.  Elle  durait  tant  que  durait  sa  force,  et  jusqu'à  ce  que  le 
tyran,  usé  par  une  courte  vie  d'excès  et  haï  pour  ses  cruautés  sou- 
vent nécessaires,  pérît  dans  un  guet-apens  II  restait  alors  la  masse 
informe,  elle-même  remuée  parles  mêmes  passions  effrénées.  Dans 
un  peuple  aussi  passionné,  et  après  l'écroulement  des  régimes 
d'aristocratie  et  de  tyrannie,  sujets  aux  mêmes  excès  que  la  foule, 
la  démocratie  est  le  seul  régime  durable,  parce  qu'elle  peut  ren- 
verser  instantanément  les   supériorités  qu'elle  a  dressées  sous 
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l'empire  d'une  nécessité  ou  d'un  engouement  passagers.  C'est 
pourquoi  la  plus  grecque  des  cités  antiques  et  la  plus  passionnée, 
Athènes,  dut  se  donner  une  constitution  démocratique. 

L'égalité  politique  a  été  créée  d'abord  pour  tenir  tète  à  la  férocité 
naturelle  des  riches.  De  là  ce  mécanisme  ingénieux,  mais  fragile, 
qui  morcelle  toutes  les  hautes  fonctions  politiques  et  militaires. 
Athènes  n'eût  pas  été  tranquille,  si  le  pouvoir  militaire  n'avait  été 
divisé  entre  dix  stratèges.  Pour  compléter  le  système  des  garanties 
où  s'abrite  cette  démocratie,  irascible  et  soupçonneuse,  il  lui  faut 
l'ostracisme,  garantie  publique,  et  la  délation,  garantie  occulte, 
établie  par  l'influence  des  sycophantes.  S'ensuit-il  que  la  démo- 
cratie athénienne  ait  été  préservée  des  abus  auxquels  sa  destina- 
tion était  de  parer?  La  pensée  de  Burckhardt  est  que  les  travers 
du  tempérament  d'un  peuple  reparaissent  dans  toutes  ses  institu- 
tions. Le  «  monstre  »  de  la  démocratie  athénienne,  tous  les  vices 
des  anciens  tyrans  et  des  vieux  aristocrates.  Burckhardt  compare 
à  l'Inquisition  du  moyen  âge  pour  la  dureté,  pour  le  fanatisme 
cruel  et  pour  la  fertilité  les  procès  d'asébie  ou  d'irréligion  que 
multiplia  le  régime  des  sycophantes  athéniens.  La  malédiction  de 
la  cité  était  terrible  comme  une  excommunication.  Des  peines, 
insensées  par  l'exagération,  atteignaient,  pour  des  crimes  infimes, 
la  vie,  les  biens  l'honneur  du  nom  et  de  la  descendance. 

Dirous-nous  que  Burckhardt  tombe  dans  le  défaut  de  faire  un 
tableau  de  la  Grèce  par  l'exemple  d'une  cité?  Notre  résumé  l'inter- 
préterait mal,  si  nous  donnions  cette  impression.  En  foule  l'ensei- 
gnement de  Burckhardt  amoncelait  les  exemples  analogues  et  dans 
leur  similitude  trouvait  la  preuve  que  les  mêmes  vices  étaient 
communs  aux  Grecs  de  toute  origine.  H  signalait  partout,  dans 
l'époque  démocratique,  des  luttes  de  classe  d'une  égale  violence. 
Ce  fut,  proprement,  un  pillage  des  riches  par  les  pauvres.  Nulle 
propriété  n'était  sainte.  La  vie  de  la  démocratie  est  une  suite  inin- 
terrompue de  révolutions  et  de  contre-révolutions,  où  ce  qui  dis- 
cipline la  faction  au  pouvoir,  c'est  la  seule  crainte  de  la  défaite 
prochaine,  des  prochaines  représailles.  Mais  sortait-il  de  sa  lâcheté, 
le  démos  devenait  féroce.  Il  extirpait  les  adversaires  par  des  mas- 
sacres en  masse  comme  à  Corinthe  ;  assommait  les  riches  à  coups 
de  matraque  comme  à  Argos1.  L'abus  financier  des -démagogues 

1.  Uurckliardt,  iéÙL,  I,  268. 
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était  permanent.  A  Athènes,  l'État  amenait  une  hausse  factice  des 
denrées  apportées  par  mer,  prélevait  des  impôts  usuraires,  impo- 
sait subitement  l'obligation  de  payer  les  dettes  à  un  taux  d'intérêt 
plus  fort  que  le  taux  contractuel,  l'excédent  devant  revenir  à  l'État. 
Quoi  d'étonnant  si  l'aristocratie  se  défendait  ?  Mais  elle  se  défen- 
dait avec  brutalité,  comme  elle  s'était  établie.  Mieux  armée,  et 
aidée  par  ses  esclaves,  elle  décimait  à  son  tour  la  démocratie 
d'hommes  libres  qui  n'était  forcément  pas  très  nombreuse  ;  elle 
l'expulsait  en  masse,  et  des  guerres  nouvelles  recommençaient 
entre  les  fugitifs  et  les  prescripteurs. 

Le  régime  municipal  a  dû  périr  par  cette  lutte  également  sauvage 
dans  la  cité  et  entre  les  cités.  Mais  nulle  mort  d'un  régime  ne  fut 
jamais  plus  difficile.  La  vie  de  la  toXiç  a  été  tenace.  On  voit  dans 
l'antiquité  des  Juifs  et  des  Africains,  les  citoyens  de  Carthage  et  de 
Numance,  combattre  et  mourir  avec  leur  cité  détruite.  Ce  qui  est  le 
propre  des  Hellènes,  c'est  que  leur  cilé  est  indéracinable.  Que  des 
fugitifs  réussissent  à  en  sauver  quelques  débris,  la  cilé  renaît  de 
ses  cendres,  pareille,  quoique  transportée  au  loin.  Et  toujours  les 
exilés  ne  conservent  qu'une  espérance,  qui  est  de  reconquérir  la 
patrie  perdue,  de  gré  ou  de  force.  Ce  fut  dans  ces  convulsions  que 
se  démenèrent  fiévreusement  les  cités  helléniques  même  à  l'époque 
macédonienne,  et  jusqu'à  ce  que  vînt  la  paix  romaine*. 

Nietzsche  a  réfléchi  très  profondément  à  ces  leçons  où  Burckhardt 
avait  vérifié  par  des  faits  nouveaux  les  généralisations  de  Fustel  de 
Coulanges.  Elles  lui  suggéraient  des  pensées  nouvelles  et  encore 
plus  générales.  Dans  ses  théories  ultérieures  sur  les  races  nobles, 
dans  l'idée  qu'il  se  fera  de  l'origine  cruelle  de  toute  morale,  on  sentira 
toujours  un  résidu  de  son  érudition  grecque.  Cette  «  mnémolechnie 
sanglante  »,  par  laquelle  il  lui  apparaîtra  que  les  peuples,  à  l'ori- 
gine de  leur  civilisation,  gravent  dans  leur  mémoire  la  loi  civique 
et  la  loi  morale,  c'est  chez  les  Grecs  qu'il  l'a  épelée  ;  et  c'est  chez 
eux  qu'on  apprend  le  mieux  ce  qu'il  en  coûte  de  devenir  un  peuple 
intelligent  et  attaché  à  la  loi.  Il  y  faut  beaucoup  de  massacres  ;  et 
c'est  au  fer  rouge  qu'on  marque  dans  la  mémoire  des  hommes  les 
préceptes  de  justice. 

Cette  information  historique  au  sujet  de  la  civilisation  grecque 
posera  chezTNietzsche  les  assises  d'un  pessimisme  social,  sur  lequel 

1.  Ibid  ,  1,  p.  266-281. 
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il  appuiera  ses  affirmations  morales  ultérieures  les  plus  osées.  Il 
ne  croit  pas  à  une  humanité  qui  soit  séparée  de  la  nature.  Les 
qualités  humaines  qui  sont  les  plus  hautes  et  les  plus  nobles  selon 
notre  présente  évaluation,  plongent  encore  dans  la  pure  nature  et 
dans  des  qualités  terribles,  mystérieuses  et  inhumaines  qu'il  faut 
transformer  en  leur  fond,  mais  sans  lesquelles  ne  naîtrait  pas  la 
fleur  d'humanité.  Les  Grecs  nous  paraissent  aujourd'hui  les  plus 
«  humains  »  des  hommes.  Il  est  donc  d'un  haut  intérêt  de  savoir 
qu'ils  ont  eu  en  eux,  toujours,  une  veine  de  férocité,  et  comme 
un  instinct  de  «  tigres  ».  Burckhardt  n'en  voulait  pour  preuve  que 
leur  mythologie  qui  épouvante.  Nietzsche  ajoute  que  les  héros  de 
leur  histoire  sont  pareils  aux  héros  de  leurs  mythes.  Alexandre, 
ordonnant  de  percer  les  pieds  du  vaillant  défenseur  de  Gaza, 
Bâtis,  et  attachant  à  son  char  le  corps  vivant  de  l'ennemi  qu'il 
trahie  dans  la  boue  parmi  les  sarcasmes  des  soldats,  qu'est-il  autre 
chose  qu'une  caricature  répugnante  d'Achille  traînant  le  corps 
d'Hector?  L'âme  grecque  a  été  un  abîme  de  haine1.  Assouvir  sa 
haine  est  pour  l'homme  grec  un  besoin  et  un  droit.  Sans  ce  déver- 
sement de  sa  haine,  il  ne  se  sent  pa»  un  individu.  Le  droit  grec  est 
né  du  meurtre  et  de  la  vengeance.  La  vie  politique  a  été  une  jalousie 
sanglante  des  partis  contre  les  partis,  des  villes  contre  les  villes, 
et  les  massacres  qui  terminent  les  révolutions  ou  les  capitulations 
sont  considérés  comme  conformes  au  droit  public  et  au  droit  des' 
gens.  Comment  une  humanité  sereine  a-t-elle  pu  sortir  de  tout 
ce  sang  versé  et  de  cette  avidité  meurtrière?  L'histoire  grecque 
enseigne  la  possibilité  d'utiliser  au  service  d'une  moralité  d'élite 
des  appétits  monstrueux  en  eux-mêmes.  La  haine  s'est  transformée 
par  le  seul  jeu  des  ressorts  psychologiques  chez  des  hommes  ter- 
ribles dans  leur  passion,  mais  que  la  nécessité  de  vivre  ensemble 
obligeait  à  émousser  leur  rancune.  La  haine  a  été  utilisée  à  des 
fins  de  sociabilité.  Elle  s'est  appelée  rivalité.  Mais  cette  sociabilité 
a  dû  naître,  parce  qu'elle  est  une  nécessité  de  nature,  et  que,  spon- 
tanément, il  s'organise  une  force  capable  de  discipliner  les  instincts 
indomptés  et  qui  s'appelle  l'Etat.  Vivre  de  jalousie  folle,  et  vivre 
incapables  de  l'assouvir  dans  la  contrainte  imposée  par  l'État, 
est-ce  vie  qui  vaille  la  peine  d'être  vécue  ?  C'est  une  vie  digne  des 
meilleurs,  s'il  doit  naître  de  cet  instinct  comprimé  une  possibilité 

1.  Nietzsche,  Fragments  posthumes  (W'erke,  t.  IX,  p.  273). 
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d'existence  consolante,  que  Nietzsche,  comme  sou  maître  Scho- 
penhauer,  croit  reconnaître  dans  la  vie  de  l'art.  Au  terme,  l'État 
grec,  et  les  appétits  forcenés  qui  le  rendent  nécessaire,  travaillent 
à  créer  un  art  qui  donnera  à  toute  la  vie  humaine  son  sens  vrai. 
C'est  la  déduction  que  Nietzsche  essaiera.  Mais  Burckhardt  lui  a 
fourni  plusieurs  des  chaînons  de  cette  déduction. 

III.  —  Je  ne  crois  pas  qu'un  autre  historien  avant  Burckhardt 
ait  formulé  aussi  nettement  que  lui  cette  définition  de  la  civili- 
sation grecque  qui  la  décrit  par  son  «  caractère  agonal  ».  On  avait 
coutume  de  remarquer  que  le  sens  de  l'individualité  est  plus 
vigoureux  chez  les  Grecs  que  chez  tout  autre  peuple  de  l'anti- 
quité. Hegel  et  les  hégéliens  avaient  tiré  de  là  de  très  ingénieuses 
conclusions  sur  l'évolution  du  droit  grec.  Les  spécialistes  d'aujour- 
d'hui, forts  d'une  discipline  sociologique  nouvelle,  seront  tentés 
de  corriger  et  de  nuancer  très  notablemeut  cette  opinion  ancienne. 
Ils  savent  que  le  sens  individualiste  des  Grecs  n'est  pas  de  vieille 
date,  et  que,  même  à  Athènes,  il  n'est  pas  plus  vieux  que  l'époque 
de  Solon  '.  Burckhardt,  bien  qu'il  soit  un  des  précurseurs  de  l'école 
sociologique  en  histoire,  n'est  pas  aussi  précisément  informé.  Mais 
il  croit  que  cet  individualisme  grec,  une  fois  né,  explique  l'évo- 
lution des  formes  sociales  elles-mêmes.  Le  Grec  n'est  heureux  que 
s'il  se  sent  distinct  et  supérieur.  «  Être  les  premiers  toujours  et 
tendre  en  avant  des  autres  »,  telle  est  l'instruction  que  reçoivent 
de  leur  père  Achille  et  Glaukos  quand  ils  partent  pour  la  guerre 
de  Troie.  Ils  doivent  s'attendre  non  seulement  aux  coups  de  l'en- 
nemi, mais  à  la  jalousie  folle  de  tous  ceux  que  leur  mérite  prétend 
dépasser.  Il  en  est  ainsi  toujours.  Mais  de  là  une  vertu  sociale 
éminente  chez  les  Grecs  :  c'est  ce  besoin  de  considération  générale 
qu'ils  ont,  alors  que  leur  sensibilité  si  vive  et  leur  activité  impé- 
tueuse menace  constamment  de  morceler  la  cité.  Leur  premier 
mobile  est  l'amour  de  la  gloire  («jmj)  ;  et  leur  souffrance  la  plus 
grande  est  d'être  distancés.  Toutes  les  fois  qu'une  civilisation 
reposera  sur  l'amour  on  constatera  ces  mêmes  effets.  Cette  trans- 
formation de  la  haine  en  rivalité  est  la  première  grande  purification 
de  l'âme  grecque  2.  Bien  n'éclaire  mieux  cette  âme  dans  ses  profon- 

1.  Voir  notamment  Gustave  Glotz,  La  solidarité  de  la  famille  dans  le  droit  cri- 
minel en  Grèce,  1904. 

2.  Burckhardt,  Griechisclie  Kulturqeschichte,  t.  II,  365,  386. 
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deurs  que  la  distinction,  établie  par  Hésiode,  entre  la  bonne  et  la 
mauvaise  Éris.  Il  y  a  l'Éris  blâmable,  celle  qui  provoque  les  guerres 
et  les  querelles  farouches,  qui  courbe  les  hommes  sous  le  joug 
de  la  détresse.  Mais  il  y  a  l'Éris  qui  pousse  les  hommes  à  rivaliser 
d'efforts,  à  travailler,  quand  ils  voient  leurs  voisins  plus  riches 
qu'eux,  pour  obtenir  pareille  et  plus  grande  richesse  par  des 
semailles  aussi  soigneuses  ou  par  une  épargne  semblable.  Cette 
Éris  est  bonne  ;  et  elle  ne  provoque  pas  de  luttes,  mais  des 
rancunes  salutaires,  et  des  envies  qui  stimulent  les  hommes.  Il 
ne  vient  pas  à  l'esprit  d'Hésiode  que  la  rancune,  l'envie,  la  colère 
sourde  puissent  être  des  bassesses  morales. 

Les  formes  grecques  de  la  sociabilité  supérieure  dérivent  toutes 
de  cette  prodigieuse  ambition,  allumée  au  cœur  des  individus  :  Il 
s'agit  toujours  d'évincer  un  rival  dans  une  lutte  devant  des  juges  '  ; 
de  gagner  un  prix.  Être  le  meilleur  gymnaste,  avoir  les  meilleurs 
chevaux  :  fins  suflisantes  pour  qu'un  Grec  y  dirige  son  activité. 
Une  couronne  pour  lui  vaut  plus  que  bien  des  trésors.  Et  ce  ne  sont 
pas  seulement  les  individus,  ce  sont  les  villes  qui  rivalisent.  Elles 
fixent  la  récompense  de  l'Olympionique;  lui  construisent  son  char, 
lui  élèvent  sa  statue2.  Les  poètes  chantent  sa  gloire.  Mais  aussi 
bien  on  lutte  au  service  des  Muses.  La  légende  ne  veut-elle  pas 
qu'Hésiode  ait  lutté  contre  Homère  à  Chalcis  et  remporté  le  trépied 
d'airain3?  Mais  les  luttes  des  citharèdes  aux  jeux  pythiques,  les 
chœurs  qui  rivalisent  aux  cérémonies  athéniennes,  les  représen- 
tations tragiques  ou  comiques  inconcevables  autrement  que  sous 
la  forme  de  concours  :  autant  de  faits  qui  attestent  cette  même  et 
profonde  volonté  d'être  le  plus  fort. 

Dira-t-on  que  ces  institutions  ou  d'autres  analogues  se  retrouvent 
en  toute  aristocratie?  Le  riche  seul  peut  être  ri7m&Tf.ocpeù<;  victorieux 
à  l'Olympie,  et  seul  il  peut  subvenir  à  la  dépense  d'un  chœur  tra- 
gique. Où  est  la  classe  riche  qui  n'essaie  pas  d'éblouir?  cela  n'a 
rien,  peut-on  dire,  de  spécifiquement  grec.  La  tragédie,  les  luttes 
d'Olympie,  tout  périclite,  dès  que  l'aristocratie  n'est  plus.  Qu'est-ce 
que  cela  prouve  si  ce  n'est  que  c'étaient  des  institutions  aristo- 
cratiques? Mais  Burckhardt  reprend  :  Le  démos  ne  respecte  peut- 
être  plus  le  vainqueurd'Olympie;  il  respecte  et  admire  l'éloquence; 

1.  Burckhardt,  ibid.,  IV,  89. 

2.  Ibid.,  IV,  108. 

3.  Ibid.,  IV,  93. 
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sur  un  autre  terrain  et  avec  des  moyens  différents,  c'est  la  même 
rivalité  qui  recommence.  La  «  kalokagathie  »  n'est  certes  plus  néces- 
saire aux  captateurs  des  suffrages  plébéiens,  mais  les  applaudisse- 
ments qui  montent  vers  la  tribune  aux  harangues  valent  ceux  qui 
accueillent  les  vainqueurs  du  pentathle.  Ce  n'est  pas  une  autre 
sorte  d'hommes  qui  arrive  au  pouvoir  avec  la  démocratie;  et  les 
ressorts  intérieurs  de  l'homme  ne  sont  pas  changés.  Ce  n'est  pas 
de  cette  persistance  de  la  rivalité  que  la  cité  grecque  a  péri,  puisque 
c'est  au  contraire  la  rivalité  réglée  par  la  considération  publique 
qui  a  permis  à  cette  cité  une  durée  limitée.  La  menace  véritable 
qui  a  pesé  sur  elle,  selon  Burckhardt,jc'est  qu'une  nouvelle  kalaka- 
gathie  intellectuelle  se  soit  fondée  quand  les  philosophes  se  détour- 
nèrent de  l'État  et  se  vantèrent,  comme  Socrate,  d'être  restés  à 
l'écart  des  choses  publiques  ou,  comme  Platon,  d'être  demeurés 
loin  de  l'agora  C'est  alors  que  ce  fut  la  fin  de  la  cité  grecque. 

Comment  ne  pas  être  frappé  de  l'accord  entre  Nietzsche  et  cette 
doctrine  de  Burckhardt?  Avant  tout  cette  interprétation  psycholo- 
gique, qui  pour  trait  distinctif  et  profond  du  caractère  grec  recon- 
naît l'envie,  une  envie  avouée,  invincible,  inconsciente  de  sa 
bassesse,  semble  bien  décidément  chez  Nietzsche  un  emprunt1.  Que 
celte  envie  chez  les  Grecs,  engendre  les  rivalités  qui  sélectionne 
le  génie,  et  qu'il  ne  faut  donc  pas  la  reprocher  comme  basse  à  la 
démocratie  d'aujourd'hui,  c'est  là  une  conséquence  inaperçue  de 
Nietzsche.  La  jalousie  hargneuse  des  démocraties  modernes  l'a 
choqué  toujours  comme  l'ostracisme,  comme  toute  tentative  collec- 
tive d'écraser  l'individu  d'élite  et  l'homme  de  génie.  Il  y  a  là  un 
illogisme  latent  chez  lui  ;  et  sur  ce  point  il  n'a  pas  assez  appris  des 
Grecs.  Mais  il  reprend  la  déduction  burckhardtienne  en  disant  que 
l'homme  grec  est  avant  tout  une  volonté  individuelle  tendue  et 
qui  s'avoue  le  danger  de  cet  ambitieux  effort.  Sitôt  le  bonheur 
atteint,  la  gloire  et  la  richesse  conquises,  le  Grec  sent  qu'il  a  mérité 
d'être  frappé.  Être  glorieux,  puissant  et  heureux,  c'est  la  prérogative 
des  dieux;  et  les  dieux  grecs  sont  jaloux,  puisqu'ils  sont  des  Grecs. 
La  faute  secrète  de  lout  Hellène  est  qu'il  tente  de  se  mesurer 
avec  la  condition  divine  ;  sa  faute  publique  sera  l'uêptç  toujours. 
Essayer  d'extirper,  comme  fait  l'éducateur  moderne,  cette  racine 
du  vouloir  ambitieux,   l'éducateur  grec  n'y  songerait  pas.  Il  sait 

1.  Nietzsche,  Homers  Weltkampf,  1871-72  (Œuvres  posthumes,  t.  IX,  p.  278). 
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qu'un  caractère  n'est  ni  bon  ni  mauvais.  Il  est  un  ressort  puissant 
ou  faible.  La  valeur  morale  lui  vient  de  la  fin  qu'il  sert;  les  Grecs 
cultivent  l'égoïsme,  mais  ils  le  font  servir  à  des  fins  sociales. 

On  voit  donc  l'idée  de  Burckbardt  reparaître  chez  Nietzsche. 
L'ambition  antique  n'est  pas  l'ambition  grossière  des  modernes, 
car  elle  veut  briller  devant  la  cité,  pour  la  cité.  L'homme  antique 
veut  le  triomphe,  mais  pour  que  sa  ville  natale  en  ait  la  gloire. 
Vainqueur  à  la  course,  à  la  lutte,  ou  clans  les  jeux  des  aèdes,  c'est 
aux  dieux  de  la  cité  qu'il  offre  ses  couronnes.  L'art  lui-même  est 
un  dernier  combat  de  cette  sorte,  et  comme  une  imitation  loin- 
taine de  la  guerre  pour  le  salut  de  la  Patrie.  En  ce  sens,  les  cités 
rivales  guerroient  encore  quand  elles  mettent  en  présence,  dans 
une  lutte  légendaire,  Homère  et  Hésiode.  Il  est  certain  que  ni  Homère 
ni  Hésiode  n'ont  existé;  leurs  noms  mômes,  dit  Nietzsche,  ne  sont 
encore  que  des  prix  donnés  et  comme  des  couronnes  ' .  Chacun  de 
ces  noms  consacre  la  découverte  d'une  forme  d'art,  mais  le  nom 
des  inventeurs  a  disparu  sous  la  couronne  que  leur  a  décernée 
l'opinion  hellénique;  et  ce  sont  des  genres  poétiques  qui  sont 
entrés  en  lutte,  et  non  des  hommes. 

Charles  Andler. 
(.4  suivre.) 


I.  Wir  glauben  an  tien  einen  grossen  Dichter  der  Mas  und  der  Odyssée,  aber 
nie  kl  an  Homer  als  diesen  Dichter.  {Discours  d'ouverture  prononcé  à  Bàle,  1869.  — 
Œuvres  posthumes,  t.  IX,  21.) 
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UN  PARADOXE  ANTHROPOLOGIQUE 

LES  GERMAINS  EN  FRANCE* 


M.  Woltmann,  qui  dirige  depuis  1903  la  Revue  politique  et 
anthropologique  [Politisch- anthropoloç/ische  Revue),  a  déjà  fait 
paraître,  il  y  a  deux  ans,  un  livre  intitulé  :  Les  Germains  et  la 
Renaissance  en  Italie.  Dans  un  récent  ouvrage,  Les  Germains 
en  France,  qu'il  a  dédié  à  l'anthropologiste  français  Vacher  de 
Lapouge,  il  étudie  dans  le  môme  esprit  l'influence  de  la  race 
germanique  sur  l'histoire  et  la  civilisation  de  la  France. 

Les  Français  se  réclament  à  la  légère  des  races  latines  et  ne 
veulent  rien  savoir,  par  inconscience  ou  plutôt  par  ingratitude 
calculée,  de  leurs  origines  germaniques.  M.  Woltmann  prétend 
démontrer  que,  non  seulement  les  Germains  immigrés  ont  créé 
la  civilisation  médiévale,  comme  quelques  écrivains  français  sont 
disposés  à  l'admettre,  mais  encore  qu'ils  ont  provoqué  la  Renais- 
sance et  la  Révolution  françaises  et  que  la  plupart  de  nos  hommes 
de  génie  sont  des  descendants  plus  ou  moins  directs  de  ces 
«  Barbares  »  méconnus.  Suivons  la  marche  de  cette  démonstration 
et  examinons  la  valeur  des  arguments  que  M.  Woltmann  apporte 
à  l'appui  de  sa  thèse. 

1.  L.  Woltmann,  Vie  Germanen  in  Frankreich,  Iena,  Diederichs,  1907,  150  pp.  iu-8. 
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*** 


Avant  d'aborder  la  discussion.  M.  Wollmann  commence  comme 
de  juste  par  préciser  la  notion  de  race.  Cette  précaution  n'est  pas 
inutile  :  car  on  confond  presque  loujours  les  notions  de  race,  de 
peuple  et  d'État;  de  là  des  malentendus  qui  rendent  toute  dis- 
cussion impossible  ou  stérile.  M.  Woltmann  s'efforce  de  dissocier 
ces  trois  concepts  et  définit  la  race  :  un  groupe  d'individus  d'ori- 
gine commune  qui  présentent  les  mêmes  caractères  physiques  et 
intellectuels. 

S'il  fallait  en  croire  les  adversaires  de  l'anthropologie  historique, 
la  notion  de  race  serait  dénuée  de  toute  valeur  explicative  parce 
que  nulle  part  au  monde  on  ne  trouve  de  races  à  l'état  pur.  Les 
races  se  sont  tellement  mélangées  et  croisées  que  la  science  ne  peut 
plus  rien  démêler  dans  ce  chaos  :  tous  les  peuples  de  I  Europe 
sont  plus  ou  moins  métissés.  C'est  pourquoi  il  parait  absurde  de 
vouloir  expliquer  le  caractère  des  différentes  civilisations  par  des 
considérations  de  race. 

Mais  laissons  ces  objections  de  côté  et  admettons  pour  un 
moment  les  postulats  de  M.  Woltmann.  Il  nous  demande  d'admettre 
qu'il  existe  encore  des  races  relativement  pures  de  tout  mélange, 
que  les  races  sont  des  espèces  stables  dont  tous  les  caractères  se 
transmettent  fidèlement  par  l'hérédité,  enfin  qu'il  y  a  des  races 
supérieures  et  des  races  inférieures. 

Il  distingue  en  Europe  trois  races  principales  :  Vhomo  europseus 
qui  appartient  à  la  race  arienne  pure,  se  distingue  par  sa  haute 
taille,  ses  cheveux  blonds,  ses  yeux  bleus;  Vhomo  mediterraneus 
est  petit  :  il  a  les  cheveux  et  les  yeux  noirs;  Vhomo  alpinus  a  la 
tête  ronde,  la  face  large,  les  cheveux  noirs  et  raides 

D'après  M.  Wollmann  Vhomo  européens,  autrement  dit  le  Ger- 
main, l'Arien  par  excellence,  a  sur  toutes  les  autres  races  une 
supériorité  incontestable.  A  quoi  tient  cette  hégémonie  des  grands 
dolichocéphales  blonds  sur  les  races  inférieures  :  les  Nègres  ou 
les  Latins  par  exemple?  M.  Wollmann  en  donne  gravement  deux 
raisons.  Chez  les  races  de  couleur,  la  forte  pigmentation  des  tissus 
entraîne  une  consommation  considérable  de  substance;  chez  les 
races  blondes  la  disparition  presque  complète  du  pigment  profite 
à  la  substance  cérébrale.  De  plus  le  développement  précoce  de  la 
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vie  sexuelle  use  prématurément  les  races  latines  ;  chez  les  races 
blondes  la  puberté  est  tardive;  elles  se  développent  plus  lente- 
ment; mais  en  revanche  elles  conservent  beaucoup  plus  longtemps 
leur  jeunesse  et  leur  énergie. 

Après  ce  préambule  si  instructif,  M.  Woltmann  entre  dans  le  vif 
de  son  sujet.  Il  s'efforce  de  nous  persuader  que  la  civilisation 
française  du  moyen  âge  est  tout  entière  d'origine  germanique.  A 
l'époque  des  grandes  invasions,  la  Gaule  romanisée  devient  la 
proie  des  envahisseurs  germains  :  Goths,  Burgondes,  Francs  et 
Normands.  Ce  sont  les  Francs  qui  imposent  leur  nom  à  l'Ile-de- 
France  et  par  la  suite  au  pays  tout  entier.  Les  conquérants  cons- 
tituent la  caste  noble  :  le  type  du  Barbare  blond  (die  blonde 
Bestie)  devient  l'idéal  de  beauté  de  la  chevalerie.  Les  vocables  ger- 
maniques pénètrent  dans  la  langue  française  ;  on  en  trouve  d'in- 
nombrables exemples  dans  l'onomastique  des  noms  de  lieux  ou  de 
personnes.  M.  Woltmann  prétend  même  que  la  noblesse  française 
n'a  jamais  perdu  le  souvenir  de  ses  origines  germaniques  ;  en  quoi 
je  crains  qu'il  ne  s'abuse.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  qu'il  y  a  des  élé- 
ments germaniques  dans  la  littérature  française  du  moyen  âge,  en 
particulier  dans  les  chansons  de  gestes  et  les  chansons  de  trou- 
vères et  qu'on  peut  discerner  des  apports  germaniques  dans  la 
grammaire  ornementale  du  style  roman. 

Malheureusement  M.  Woltmann,  entraîné  par  les  besoins  de  sa 
thèse,  oublie  de  faire  remarquer  que  s'il  y  a  quelques  éléments 
germaniques  dans  notre  littérature  et  dans  notre  art,  en  revanche 
toute  la  civilisation  de  l'Allemagne  au  moyen  âge  est  servilement 
calquée  sur  la  culture  française,  qui  donnait  au  xiue  siècle  le  ton 
à  l'Europe  entière.  La  littérature  allemande  de  ce  temps  n'est 
qu'une  collection  de  traductions  ou  d'adaptations  du  français  et 
c'est  dans  nos  cathédrales  de  l'Ile-de-France  que  l'Allemagne  est 
venue  chercher  le  modèle  de  ses  dômes  gothiques.  M.  Woltmann 
est  bien  obligé  de  reconnaître  que  l'architecture  ogivale  est  née 
dans  l'Ile-de-France  et  non  sur  les  bords  du  Bhin  comme  le 
croyaient  les  Bomantiques.  Mais  il  ne  se  démonte  pas  pour  si  peu. 
L'architecture  gothique  est  quand  môme  et  toujours  d'origine 
germanique  :  si  elle  est  née  par  hasard  dans  l'Ile-de-France,  c'est 
que  le  pays  était  habité  par  des  populations  germaniques.  C'est  la 
colonie  germanique  de  l'Ile-de-France  qui  a  inventé  la  croisée 
d'ogives. 
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N'insistons  pas  sur  la  qualité  de  ce  raisonnement  et  passons  à  la 
seconde  affirmation  de  M.  Woltmann.  D'après  lui  la  très  grande 
majorité  des  génies  français  est  d'origine  germanique,  comme  le 
prouvent  l'étymologie  de  leurs  noms  et  l'examen  de  leurs  carac- 
tères physiques. 

Les  étymologies  de  M.  Woltmann  sont  d'une  fantaisie  exubé- 
rante et  d'un  comique  irrésistible.  A  l'en  croire,  le  nom  dePoquelin, 
dit  Molière,  serait  l'équivalent  de  Bocklin.  Ingres  dériverait  du 
germanique  Ingris,  Berlioz  de  Berilo.  Le  nom  de  Bonaparte  est  une 
simple  variante  du  langobard  Bonipert.  Enfin  le  nom  de  Zola  qu'on 
pourrait  croire  d'origine  italienne,  relève  du  germanique  mazzolo, 
allemand  Zolle,  Zollich.  M.  Woltmann  cite  encore  comme  étant 
d'origine  germanique  des  noms  comme  ceux  de  Royer-Collard,  de 
Rameau,  de  Fragonard,  de  Millet  ou  de  Manet.  En  vérité  ces  éty- 
mologies funambulesques  nous  ramènent  au  temps  de  Ménage  et 
des  grammairiens  du  \\w  siècle. 

Il  est  vrai  qu'on  peut  fort  bien  porter  un  nom  germanique  sans 
être  pour  cela  d'origine  allemande.  M.  Woltmann  le  concède  et  il 
semble  compter  surtout  pour  étayer  sa  thèse  sur  ce  qu'il  appelle 
joliment  la  généalogie  anthropologique,  c'est-à-dire  sur  l'examen 
du  type  physique.  M  Woltmann  a  scrupuleusement  examiné  un 
nombre  considérable  de  portraits  d'hommes  de  génie  pour  relever 
le  pourcentage  des  cheveux  blonds,  des  yeux  bleus  et  des  teints 
frais  :  toutes  particularités  qui  garantissent,  paraît-il,  uneorigine 
germanique.  Mais  cette  méthode  ingénieuse  peut  entraîner  bien 
des  déboires.  La  mode  des  perruques  et  des  cheveux  poudrés  n'est- 
elle  pas  faite  pour  rendre  les  anthropologistes  enragés  ?  Et  puis  il 
y  a  des  portraits  qui  se  contredisent.  C'est  ainsi  qu'on  ne  saura 
jamais,  à  moins  d'une  découverte  providentielle,  de  quelle  couleur 
étaient  les  cheveux  de  La  Fontaine  :  car  ses  portraits  le  montrent 
tantôt  coiffé  d'une  perruque  blonde  et  tantôt  avec  une  perruque 
noire,  comme  si  le  bonhomme  avait  voulu  dépister  malignement 
les  anthropologistes  futurs. 

M.  Woltmann  ayant  prouvé  que  l'élément  germanique  était  par- 
ticulièrement nombreux  dans  les  hautes  classes  sociales,  il  s'agit 
de  démontrer  maintenant  que  les  hommes  de  génie  se  recrutent 
en  majorité  dans  l'aristocratie.  Ses  arguments  sont  d'une  naïveté 
déconcertante.  Par  exemple  il  cite  une  statistique  d'A.  de  Candolle 
sur  l'origine  sociale  des  membres  de  l'Académie  Française,  d'après 
R.  s.  H.  —  T.  XV,  s-  44.  il 


154  PHOBLÈMES  ET  CONTROVERSES 

laquelle  23  pour  cent  seraient  issus  des  basses  classes,  35  pour 
cent  de  la  noblesse  et  42  pour  cent  de  la  bourgeoisie.  Il  en  conclut 
avec  ingénuité  que  ce  sont  les  classes  inférieures  qui,  bien  qu'elles 
soient  de  beaucoup  les  plus  nombreuses,  ont  produit  le  moins  de 
talents  tandis  que  la  noblesse  très  peu  nombreuse  en  a  produit  un 
très  grand  nombre.  Gela  prouve  tout  simplement  que  les  riches  et 
les  aristocrates  bénéficiaient  d'une  instruction  plus  étendue  et 
qu'ils  forçaient  beaucoup  plus  facilement  que  les  roturiers  les 
portes  de  l'Académie.  L'anthropologie  n'a  rien  à  voir  dans  ce  phé- 
nomène et  d'ailleurs  il  faut  avoir  la  foi  du  charbonnier  pour  croire 
que  tous  les  Académiciens  sont  des  écrivains  de  talent 

S'il  faut  en  croire  M.  Woltmann,  la  carte  de  répartition  géogra- 
phique des  talents  prouve  que  «  les  Germains  ont  été  la  source 
organique  des  talents  français  > .  Car  ce  sont  les  régions  les  plus 
imprégnées  de  germanisme  comme  le  Nord  de  la  France  qui  pro- 
duisent le  plus  grand  nombre  d'hommes  de  talent.  Ainsi  Paris 
compte  43  talents  sur  100,000  habitants  tandis  que  Lyon  n'en 
compte  qu'une  vingtaine.  Gette  statistique,  en  admettant  qu'elle 
soit  exacte,  ne  prouve  qu'une  chose  :  c'est  que  la  vie  littéraire 
est  plus  intense  à  Paris  qu'à  Lyon,  ce  qui  n'a  pas  besoin  d'être 
démontré  :  il  est  évident  que  Paris  est  un  meilleur  bouillon  de 
culture  pour  gens  de  lettres* 

Mais  ce  qui  est  du  plus  haut  comique,  c'est  la  liste  des  deux  cent 
cinquante  génies  français  que  M.  Woltmann  a  dressée  pour  établir 
le  pourcentage  des  dolichocéphales  blonds.  Je  relève  au  hasard 
dans  la  liste  des  génies  les  noms  de  Charron,  de  Bodin,  de  Thomas 
Corneille,  de  Delille,  de  Gresset,  de  Marmontel,  de  Villemain  aux- 
quels nous  autres  Français  n'attribuons  qu'un  peu  de  talent  et  les 
noms  encore  plus  inattendus  du  peintre  Berjeon,  du  musicien 
Berton,  d'Attiret,  de  Lerambert,  de  Begnaudin,  dont  la  notoriété 
est  plus  que  médiocre.  N'est-il  pas  humiliant  de  penser  que  nous 
méconnaissons  complètement  le  mérite  de  nos  plus  illustres  com- 
patriotes et  que  parfois  même  nous  ignorons  jusqu'au  nom  de  ces 
hommes  de  génie  que  M.  Woltmann  a  pourtant  triés  sur  le  volet? 

On  voit  quelle  valeur  il  convient  d'attribuer  aux  résultats  d'une 
statistique  aussi  bouffonne.  Mais  il  est  amusant  de  suivre  M.  Wolt- 
mann dans  sa  démonstration.  Voltaire  est  pour  lui,  qui  l'eût  cru? 
le  représentant  typique  de  la  race  germanique  :  car  si  un  portrait 
de  Carnavalet  le  représente  avec  des  yeux  noirs,  un  autre  portrait 
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qui  se  trouve  au  Musée  de  Versailles  le  représente  avec  des 
yeux  bleus.  Dans  ces  conditions,  M.  Woltmann  conclut  que  le 
portrait  aux  yeux  noirs  est  une  mystification.  —  Le  fameux  chi- 
rurgien Dupuytren  était  assurément  fds  de  Germain  :  car  il  était 
d'une  si  extraordinaire  beauté  qu'il  fut  deux  fois,  pendant  son 
enfance,  enlevé  par  des  étrangers.  —  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable, 
c'est  que  la  laideur  de  Danton  n'empêche  pas  quelques  lignes  plus 
loin  M.  Wollmann  de  le  revendiquer  également  pour  la  race  germa- 
nique. Ces  deux  critères  sont  contradictoires  :  que  M.  Woltmann 
fasse  son  choix  entre  Dantou  et  Dupuytren. 

Bien  rares  sont  les  hommes  de  génie  qui  n'ont  pas  du  sang 
allemand  dans  leurs  veines.  Avec  la  meilleure  volonté  du  monde, 
M.  Woltmann  n'en  découvre  guère  qu'une  dizaine  sur  deux  cent 
cinquante,  qui  se  rapprochent  du  type  de  Vhomo  alpinus.  Encore 
faut-il  admettre  que  malgré  leur  petite  taille,  leur  teint  brun  et 
leurs  cheveux  noirs,  les  caractères  germaniques  n'étaient  chez  eux 
qu'oblitérés  puisqu'ils  avaient  du  génie.  Ainsi  Victor  Hugo  est  un 
métis  issu  d'un  croisement  entre  la  race  blonde,  à  laquelle  il  doit 
vraisemhlableinent  son  génie,  et  la  race  brunetle  [die  brûnette 
liasse),  à  laquelle  il  ne  doit  apparemment  que  sa  petite  taille. 

Mais  le  triomphe  de  M.  Woltmann  c'est  la  démonstration  des 
origines  germaniques  de  Napoléon.  Qui  eût  jamais  pensé  que  le 
petit  Corse  aux  cheveux  plats  fût  un  descendant  des  «  bétes 
blondes  »  des  forêts  germaniques  ?  Cependant  l'honorable 
M.  Woltmann  l'affirme  et  voici  ses  raisons  qui  sont  péremptoires. 

D'abord  Bonaparte  appartenait  malgré  l'opinion  courante  à  la 
catégorie  de  ces  blonds  qui,  suivant  la  lumière,  semblent  plus  clairs 
ou  plus  foncés  Quant  à  la  forme  de  son  crâne,  il  semblerait  d'après 
la  coiffe  de  son  chapeau  qu'elle  eût  été  ronde.  Mais  ce  serait,  s'écrie 
M.  Woltmann,  une  grossière  erreur  de  méthode  de  conclure  de  la 
forme  d'un  chapeau  à  la  l'orme  du  crâne  de  son  propriétaire. 
D'après  ses  portraits,  Bonaparte  a  dû  être  dolichocéphale.  Il  avait 
le  teint  jaune  :  mais  c'est  qu'il  avait  eu  les  fièvres.  Il  était  d'une 
taille  au  dessous  de  la  moyenne  ;  c'est  qu'il  appartenait  à  la  variété 
grêle  de  l'espèce  germanique.  Si,  après  ces  explications  vous 
n'êtes  pas  convaincu  que  Bonaparte  était  de  pure  race  germanique, 
c'est  que  vous  y  mettez  de  la  mauvaise  volonté  ou  que  le  raison- 
nement n'a  pas  de  prise  sur  votre  cerveau. 

Cette  démonstration  de  l'origine  germanique  de  Napoléon,  qu'on 
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peut  qualifier  de  lumineuse,  est  le  point  culminant  de  cet  ouvrage  : 
j'ai  grand  peur  que  cette  thèse  sensationnelle  n'ait  pas  tout  le 
succès  que  se  promettent  l'auteur  et  l'éditeur 

Dans  le  système  de  M  Woltmann  la  décadence  française  s'ex- 
plique tout  naturellement  par  la  substitution  progressive  des  bra- 
chycéphales  aux  dolichocéphales.  Les  dolichocéphales  blonds  sont 
une  race  entreprenante  et  guerrière  que  les  croisades, la  Guerre  de 
Cent  ans,  les  Guerres  de  Religion,  les  campagnes  de  Napoléon  et 
l'émigration  ont  décimée  à  l'envi.  La  race  inférieure  des  métis  et 
des  têtes  rondes  a  comblé  les  vides  ainsi  produits  :  par  là  s'ex- 
plique la  dégénérescence  anthropologique  et  biologique  de  la  race 
française.  L'élément  germanique  s'est  réfugié  dans  le  domaine  de 
Fart  et  assure  à  la  France  la  prépondérance  artistique,  la  seule  qui 
lui  reste. 

Par  les  mêmes  procédés  M.  Woltmann  s'efforce  de  démontrer  que 
les  deux  autres  grandes  races  latines,  les  Italiens  et  les  Espagnols, 
présentent  un  fort  pourcentage  d'éléments  germaniques.  Ne  voyez- 
vous  pas  que  Rafaël  Santi  est  un  déguisement  de  Sandt,  Tiziano 
Vecellio  de  Wetzel,  Michel  an  gelo  Buonarotti  de  Bohnrodt,  que  le 
nom  de  Manzoni  est  une  traduction  de  Mantz  et  que  derrière 
Garibaldi  il  y  a  Kerpolt?  Quant  à  l'Espagne  chevaleresque  elle 
doit  beaucoup  plus  aux  Goths  qu'aux  Arabes  et  nulle  part  dans  la 
poésie  romane  on  ne  sent  davantage  battre  le  «  pouls  allemand  » 
que  chez  Calderon  ou  Cervantes.  La  décadence  de  l'Espagne  s'ex- 
plique par  l'élimination  progressive  des  conquérants  germains 

En  résumé,  la  race  germanique  est  le  facteur  essentiel  de  l'his- 
toire universelle,  elle  est  <■  le  sel  de  la  terre  ».  Toute  la  civilisation 
européenne,  depuis  les  grandes  invasions,  est  l'œuvre  des  Germains  ; 
tout  ce  que  les  races  latines  ont  produit  de  beau  ou  de  glorieux, 
elles  le  doivent  aux  éléments  germaniques  qui  se  sont  superposés 
ou  mêlés  à  elles. 


#  * 


On  a  peine  à  garder  son  sérieux  devant  tant  de  jactance  et  de 
puérilité.  Il  ne  faudrait  pas  beaucoup  de  livres  comme  celui-ci  pour 
discréditer  radicalement  l'anthropologie  et  les  anthropologistes. 

Combien  de  fois  faudra-t-il  répéter  que  la  notion  de  race  est  une 
chimère,  une  pure  construction  de  notre  esprit  à  laquelle  rien  ne 
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répond  dans  la  réalité?  Toutes  les  races  sont  mêlées  et  confondues 
et  d'ailleurs  il  semble  que  les  plus  métissées  soient  les  mieux  armées 
dans  la  lutte  pour  l'existence  ;  leur  variabilité  est  extrême  sous  l'in- 
fluence du  milieu  ;  enfin  elles  sont  toutes  susceptibles  de  culture, 
à  condition  d  être  transplantées  dans  des  terrains  favorables. 
L'action  du  milieu  et  de  l'éducation,  des  circonstances  économiques 
et  sociales,  corrige  ou  fait  dévier  à  chaque  instant  l'influence  de 
l'hérédité  et  de  l'atavisme 

M.  Woltmann  se  targue  d'être  le  fondateur  de  l'anthropologie 
des  génies.  Mais  pourquoi  s'applique-t-il  exclusivement  à  démontrer 
l'origine  germanique  des  génies  français  ou  latins  ?  Il  pourrait 
prouver  avec  la  même  aisance  que  presque  tous  les  génies  alle- 
mands sont  d'origine  juive  comme  Wagner  ou  slave  comme 
Nietzsche.  Tous  les  noms  géographiques  à  l'est  de  l'Elbe  sont 
slaves.  La  Prusse  et  la  Silésie,  n'en  déplaise  à  M.  Woltmann,  sont 
des  pays  beaucoup  plus  slaves  encore  que  l'Ile-de-France  ou  la 
Bourgogne  ne  sont  germaniques.  Pourquoi  ne  donnerait  -  il  pas 
comme  pendant  à  son  chef-d'œuvre  :  Les  Germains  en  France  un 
ouvrage  intitulé  :  Les  Slaves  en  Allemagne! 

A  vrai  dire  je  doute  que  M.  Woltmann  profite  de  ce  conseil  désin- 
téressé :  car  cette  intéressante  démonstration  entraverait  peut-être 
les  efforts  que  font  ses  compatriotes  pour  germaniser  la  Pologne, 
qu'on  appelle,  en  style  d'hakatiste,  la  Marche  de  1  Est.  Chez  M. Wolt- 
mann l'anthropologie  soi-disant  scientifique  dissimule  assez  mal  une 
campagne  grossière  de  pangermanisme  ;  l'anthropologie  n'est  qu'un 
pavillon  pour  couvrir  sa  marchandise.  Il  s'agit  essentiellement  de 
faire  croire  à  l'opinion  publique  allemande  que  la  Frauce  en  son 
entier  appartient  à  l'aire  ethnographique  du  germanisme.  M.  Wolt- 
mann a  trop  d'appétit.  Peut-être  croit-il  nous  faire  honneur  en 
nous  annexant  aux  races  germaniques  d'où  émane  toute  civili- 
sation. Mais  la  vérité  m'oblige  à  dire  que  ses  raisonnements  sont 
d'une  faiblesse  dérisoire  et  que  sa  polémique  est  dénuée  de  toute 
valeur  scientifique  quand  elle  n'est  pas  dépourvue  de  bon  sens. 
Son  livre  est  comme  sa  Revue  :  trop  politique  et  pas  assez  anthro- 
pologique. 

En  somme  M.  Woltmann  met  tout  simplement  sa  science  de 
mauvais  aloi  au  service  de  la  politique  allemande.  Les  pangerma- 
nistes  qui  prêchent  la  supériorité  de  la  race  germanique  font  de 
l'anthropologie  le  même  usage  que  jadis  les  esclavagistes  de  la 
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République  des  États-Unis  qui  se  réclamaient  du  polygénisme  pour 
justifier  l'exploitation  de  leurs  esclaves  nègres  ou  encore  que  les 
antisémites  qu'une  anthropologie  criminelle  entretient  dans  leurs 
haines  de  races  et  encourage  dans  leurs  «  pogroms  ».  On  me 
permettra  de  n'avoir  aucune  sympathie  pour  ces  applications  de 
l'anthropologie. 

Si  M.  Woltmann  trouve  ces  critiques  un  peu  violentes,  qu'il  se 
console  en  pensant  qu'elles  émanent  d'un  vulgaire  homo  mediter- 
raneus,  dont  le  nom  ne  décèle,  même  à  la  loupe,  aucun  radical  ger- 
manique. Le  dépit  bien  naturel  d'un  brachycéphale  aux  cheveux 
noirs  ne  saurait  toucher  un  dolichocéphale  blond  et  M  Woltmann 
parle  des  dolichocéphales  avec  une  sympathie  trop  visible  pour  ne 
pas  appartenir  à  cette  dernière  catégorie  anthropologique1. 

L.  Réau. 


1.  Dans  le  cas  où  le  livre  de  M.  Woltmann  parviendrait  à  une  seconde  édition,  je  me 
permets  de  lui  signaler  quelques  inadvertances,  coquilles  ou  fautes  d'orthographe  qui 
déparent  son  libelle. 

P.    55  :  roi  Renée. 

P.    56  :  St  Angelo  ad  Formas  pour  in  Formis. 

P.    62  :  craquler. 

P.    77  :  luthe. 

P.    80  :  Milhou. 

P.    93  :  Ducercaux,  Sévignée. 

P.  101  :  M"«  Sévignée,  M"'  Lafayette,  Madelainekirche,  etc. . . 


LA  LITTERATURE  ALLEMANDE 

A  LA  FIN  DU  XIX»  SIÈCLE 

DU  NATURALISME  AU  NÉO-  ROMANTISME 


La  littérature  allemande,  après  1870,  avait,  pendant  quinze 
années,  flotté,  lasse  et  déprimée,  dans  le  vague  et  l'incertitude, 
ne  faisant  que  se  répéter  ou  imiter  les  voix  du  passé  :  quand, 
vers  1883,  les  jeunes  écrivains,  guidés  par  les  exemples  venus  de 
France,  de  la  Scandinavie  et  des  pays  slaves,  et  soutenus  par  l'abon- 
dante pâture  d'idées  qu'à  pleines  mains  Nietzsche  leur  avait  jetée, 
pâture  excitante  et  qui  pour  beaucoup  fut  indigeste,  se  lancèrent 
enûn,  à  corps  perdu,  dans  la  vie.  Eux-mêmes,  ils  se  désignèrent 
d'un  nom  qu'avait  trouvé  le  critique  viennois  Hermann  Bahr, 
et  qui,  nettement,  caractérise  leurs  tendances;  ils  étaient  «  Die 
Moderne  »  ;  c'est-à-dire  qu'avec  de  nouveaux  principes  d'art  ou 
que,  du  moins,  ils  considéraient  comme  tels,  ils  entreprenaient, 
les  uns  d'expliquer  par  les  théories  du  milieu  et  de  l'hérédité,  les 
autres  tout  simplement  de  fixer  en  leurs  tableaux  réalistes  la 
société  absolument  ainsi  qu'elle  leur  apparaissait  :  en  haut  le  luxe, 
l'énervement,  l'égoïsme;  en  bas  la  misère,  la  lutte  des  classes 
toujours  plus  violente,  toujours  plus  confuse,  et,  essayant  d'é- 
chapper à  cette  lutte,  de  s'élever  au-dessus  de  la  poussée  des 
masses  socialistes,  les  «  surhommes  »,  pour  la  plupart  des  délicats, 
à  qui  il  répugnait  de  toucher  la  main  calleuse  de  l'ouvrier  ;  des 
vaniteux,  qui  se  croyaient  dépaysés  parce  que  le  monde,  pressé 
par  le  besoin,  n'avait  pas  le  temps  de  prendre  garde  à  leurs  pré- 
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tentions  ;  des  névrosés  et  des  faibles,  des  «  soushommes  »,  qui, 
n'ayant  la  volonté  ni  la  force  de  résister  à  la  vie,  la  jugeaient 
mauvaise  et,  pour  la  rendre  meilleure  ou  plus  facile,  auraient  voulu 
faire  table  rase  de  toutes  les  traditions  religieuses  et  sociales. 

*** 

En  1885,  Hermann  Conradi,  dans  sa  préface  aux  Moderne  Dich- 
tercharaktere,  avait  lancé  un  vibrant  appel  aux  poètes  lyriques  : 
les  invitant  à  se  faire  les  hérauts  de  la  nouvelle  littérature,  les 
gardiens  et  les  guides  de  l'esprit  national,  les  pionniers  et  les 
consolateurs  de  l'humanité.  Un  peu  plus  lard,  Karl  Bleibtreu,  en 
une  brochure  intitulée  La  révolution  de  la  littérature,  sur  la 
couverture  de  laquelle  des  éclairs  symboliques,  jaillissant  d'un 
encrier,  sillonnaient  un  ciel  noir,  exécutait  les  anciens,  Goethe, 
Grillparzer,  Hebbel;  prêchait  l'union  du  réalisme  et  du  romantisme, 
l'étude  des  problèmes  sociaux,  et,  témoignant  d'autant  de  haine 
pour  toute  poésie  qui  n'est  que  fiction,  que  de  mépris  pour  la 
veulerie  de  l'époque,  exprimait  l'espoir  de  voir  bientôt  luire  l'aube 
d'un  monde  régénéré. 

Des  voix  nombreuses  leur  répondirent.  Toutes  n'étaient  point 
également  justes.  Et  leur  concert,  sur  le  moment,  ressembla  fort 
au  brouhaha  d'une  jeune  bande  indisciplinée.  Cependant,  aujour- 
d'hui que  nous  en  sommes  un  peu  plus  éloignés,  il  en  est  deux  ou 
trois  qui  se  détachent,  plus  fortes  ou  plus  originales,  deux  ou  trois 
qui  dénotent  une  personnalité  :  John  Henry  Mackay,  le  poète  anar- 
chiste, et  Karl  Henckell,  l'agitateur,  à  l'âme  enthousiaste  et  sen- 
sible ;  Arno  Holz  surtout,  le  théoricien  du  groupe,  un  convaincu, 
qui  considère  le  naturalisme  comme  une  «  pensée  féconde  »  et 
non  comme  «  un  procédé  pour  demeurer  le  favori  d'une  simple 
clique  ».  La  profession  de  foi  dont  il  a  fait  précéder  son  volume 
de  vers,  Les  Citants  d'un  moderne  ou  Le  Livre  du  temps  (188o), 
ne  laisse  point  que  d'être  légèrement  ridicule  :  «  Je  brasse,  y  dit-il, 
mes  mixtures  lyriques  avec  de  l'eau  sucrée  et  le  sang  des  tyrans. 
Je  ne  suis  pas  au  mieux  avec  la  police  et  surtout  je  suis  loin  d'être 
un  misogyne.  »  Au  milieu  de  blasphèmes  juvéniles  et  malgré  la 
trivialité  voulue  de  l'expression,  il  y  a  en  ce  recueil  d'exquises 
envolées.  Deux  morceaux  méritent  particulièrement  notre  attention. 
L'un  dédié  «  aux  mangeurs  de  Français  ».  Très  courageusement, 
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A.  Holz  y  célèbre  les  services  rendus  à  la  cause  du  droit  par  notre 
pays  et  chante  la  France  humanitaire,  *  le  peuple  de  Rousseau  et  de 
Saint-Pierre  ».  «  Pour  moi,  crie-t-ilen  son  vigoureux  refrain  :  Vive 
la  France  et  honni  soit  qui  mal  y  pense  !  »  L'autre,  un  petit  poème, 
Ècce  homo,  conte  la  vie  et  les  efforts  d'un  pauvre  enfant  qui  fut, 
plus  tard,  un  grand  tribun.  »  Tous  les  jours  je  le  voyais  aller,  au  son 
de  la  cloche,  comme  si  la  renommée  n'eût  rien  changé  à  son  sort, 
silencieusement  à  son  travail.  Sur  sa  cravate,  couleur  de  sang,  ses 
longs  cheveux  flottaient  en  désordre,  le  chapeau  calabrais  profon- 
dément rabattu  sur  les  yeux.  Maintes  fois  il  m'a  produit  l'impres- 
sion d'un  prophète  biblique.  Tout  le  quartier  le  connaît  et  honore 
en  lui  le  chef  qui,  si  souvent,  a  gravi  les  degrés  de  la  tribune,  en 
agitateur  intrépide  !  »  Apprenti  dans  une  imprimerie,  le  futur 
apôtre  du  peuple  se  plongeait  dans  les  livres.  Un  ardent  besoin 
de  savoir  coulait  comme  du  feu  dans  les  veines  de  son  cerveau. 
La  moitié  de  son  salaire  restait  chez  le  bouquiniste.  Quand  il  lisait 
ou  écrivait,  son  cœur  battait  d'aise.  Les  plaisirs  de  ses  compagnons 
de  travail  lui  étaient  incompréhensibles;  alors  qu'ils  s'amusaient, 
le  dimanche,  dans  les  cabarets,  lui,  il  demeurait,  dans  le  silence 
discret  de  sa  modeste  chambrette,  à  étudier  sans  relâche.  Ses 
efforts  lui  ont  apporté  non  seulement  la  satisfaction  que  donne 
le  sentiment  du  devoir  accompli,  mais  la  notoriété  et  le  succès. 
Maintenant  la  misère  suspend  à  la  muraille  son  portrait  orné  de 
fleurs,  et,  à  son  nom,  le  peuple,  plein  d'allégresse,  répond  dévo- 
tement :  Amen!L&  race  des  vaillants  peine  sur  ses  écrits.  Pour 
devise  il  a  :  La  liberté  et  le  droit.  Le  fils  du  savetier  «  combat 
comme  un  paladin  et  tous  ont  le  regard  tourné  vers  lui,  ainsi  que 
vers  un  nouveau  Messie  ». 

A.  Holz  croyait  avoir  créé  dans  ce  Livre  du  temps  «  la  poésie 
lyrique  de  la  grande  ville  »  et  presque  la  poésie  sociale.  En  Alle- 
magne peut-être;  depuis  longtemps  déjà,  en  France,  Maxime  du 
Camp,  François  Coppée,  Eugène  Manuel  et  d'autres  avaient  ouvert 
la  voie. 

Pour  la  postérité  le  véritable  poète  de  Die  Moderne  restpra, 
sans  doute,  Detlev  von  Liliencron,  un  ancien  officier  de  cavalerie 
qui  avait  fait  la  guerre  et  qui  débuta  dans  la  poésie,  en  1884,  à 
quarante  ans,  par  un  remarquable  recueil,  les  Adjutantenritte . 
Il  y  a  là,  à  côté  de  ballades  tirées  de  l'histoire  du  Schleswig- 
Holstein,  des  tableaux  militaires  d'un  réalisme  saisissant.  Même  à 
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la  poésie  des  champs  et  des  bois  ce  poète  aristocrate,  habitué  aux 
longues  chevauchées  à  travers  la  campagne,  a  su  donner  une  note 
nouvelle,  tant  il  voit  avec  acuité  et  précision  et  si  bien  il  rend  ce 
qu'il  a  vu.  A  le  lire,  nous  entrons  en  son  âme  et  nous  éprouvons 
les  mêmes  sensations  que  lui,  si  grande  est  son  habileté  à  décom- 
poser une  scène  en  ses  moments  constitutifs.  On  croirait  de  la 
photographie  animée.  Cela  en  une  forme  sûre,  mais  souple  et 
qui  ne  s'inquiète  guère  des  lois  classiques.  Malheureusement,  ce 
qui,  d'abord,  était  nature  chez  ce  poète,  avec  le  temps  deviendra  du 
genre  II  faut  bien  lui  reprocher  aussi  certaines  trivialités,  restes 
évidents  de  sa  vie  de  garnison.  Mais,  au  moins,  la  poésie  de  Lilien- 
cron  est  vécue  ;  et  l'homme  qui  l'a  vécue  est  un  optimiste  aux 
instincts  puissants  :  il  en  imposa  à  la  nervosité  de  ses  contemporains. 

Si.  autrefois,  l'école  de  Munich  avait  péché  par  trop  de  vertu,  les 
poètes  naturalistes  de  l'école  moderne  penchaient  trop  vers  l'excès 
contraire.  Vertu  ou  vice,  où  se  trouvait  la  vérité  tant  demandée  ? 

Les  poètes  lyriques  n'apportaient  donc  point  ce  qu'on  avait 
attendu. 

Le  naturalisme  fut-il  plus  heureux  dans  le  roman  ? 

Les  femmes,  se  levant  en  masse,  y  abordaient  les  questions  les  plus 
diverses  :  Emilie  Malaja  (Emil  Marriot)  exposait  leur  malheureuse 
condition  éternel  jouet  de  l'égoïsme  masculin  ;  Ossip  Schubin 
décrivait  la  lutte  entre  l'ancienne  aristocratie  et  le  nouveau  capita- 
lisme, le  conflit  de  l'artiste  avec  le  monde,  du  cœur  avec  la  morale, 
discutait  des  droits  et  des  devoirs  du  génie  ;  Marie  Janitschek 
traitait  de  préférence  des  problèmes  de  pathologie  erotique; 
Margarethe  von  Bulow  prêchait  l'émancipation  religieuse  et 
Gabriele  Reuter  disait  les  vertus  patientes  de  son  sexe.. . 

Du  côté  des  hommes,  après  Papa  Hamlet,  publié  en  1889  par 
A.  Holz  et  Joh.  Schlaf,  sous  le  pseudonyme  norvégien  de  Bjarne 
Holmsen,  et  où,  d'emblée,  l'imitation  de  la  réalité  était  poussée  au 
ridicule,  je  ne  saurais  citer  tous  les  jeunes  qui,  chaussant  les  hautes 
bottes  et  le  crochet  à  la  main,  se  mirent  à  remuer  les  ordures  de 
la  grande  ville.  G.  Conrad,  le  fervent  imitateur  de  Zola,  nous  a  fait 
connaître  la  vie  à  Munich  ;  H.  Conradi  a  tenté  l'analyse  de  l'homme 
moderne  ;  K.  Alberti  a  montré  la  lutte  non  du  travailleur  pour  le 
pain  quotidien,  mais  de  la  jeunesse  contre  les  précédentes  généra- 
tions :  concl  uant  sur  cette  constatation  décourageante  qu'il  est  inutile 
de  combattre  pour  la  vérité  et  le  droit,  parce  que  ce  seront  toujours 
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la  force  et  la  bêtise  qui  l'emporteront.  De  tous  ces  romanciers 
modernistes  un  des  premiers  et  peut-être  le  plus  fort  fut  Max 
Kretzer,  qu'on  a  appelé  «  le  Gustav  Freytag  du  roman  social  ».  Fils 
d'un  hôtelier  ruiné,  il  avait,  dès  l'âge  de  treize  ans,  travaillé  dans 
les  fabriques  de  Berlin,  au  salaire  d'un  tbaler  par  semaine,  lisant, 
la  nuit,  pour  s'instruire.  Il  écrivit,  en  1882  et  en  1883,  deux 
romans,  Die  Betroi/enen  et  Die  Verkommenen,  où  il  s'efforçait 
d'exprimer  les  souffrances  sociales  de  son  temps.  Son  chef-d'œuvre 
parut  en  4888  sous  le  titre  de  Meister  Timpe.  Au  fond  d'une  ruelle 
étroite  de  Berlin,  maître  Timpe,  un  honnête  tourneur,  dirige  de 
nombreux  compagnons  et  apprentis.  Par  sa  loyauté  et  son  habileté 
il  s'est  acquis  sinon  une  fortune,  tout  au  moins  l'aisance.  Mais 
voilà  que  sur  le  terrain  vague,  à  côté  de  chez  lui,  un  brasseur 
d'affaires,  retors  et  sans  scrupules,  Ferdinand  Friedrich  Liban, 
élève  une  fabrique  concurrente.  De  ce  jour,  c'est  la  rivalité  entre  la 
fabrique  et  l'atelier,  rivalité  à  mort,  que  Kretzer  dépeint.  Les  deux 
adversaires  sont  de  force  inégale.  La  fabrique  achète  el  vend  en 
gros,  par  conséquent  à  des  prix  plus  rémunérateurs  ;  d'autre  part, 
le  patron  n'hésite  point  à  se  procurer  frauduleusement  et  à  exploiter 
les  modèles  du  maître  tourneur.  C'est  pour  celui-ci  la  ruine.  Et 
lui,  maître  Timpe,  qui  jusqu'à  ce  jour  s'était  tenu  à  l'écart  des 
menées  socialisles,  l'entendez-vous  qui,  maintenant,  dans  une 
réunion  de  grévistes,  prêche  la  révolte  au  cri  de  :  «  A  bas  les 
fabriques  !..  Brisez  les  machines  !  » 

A  ce  contraste  entre  l'industrie  moderne  et  le  métier  d'autrefois 
l'auteur  en  a  joint  un  autre,  celui,  dans  la  maison  même  du  maître, 
de  trois  générations  :  le  grand-père  qui  représente  le  vieux  temps, 
où  chacun,  satisfait  de  son  sort,  ne  demandait  qu'à  continuer  de 
vivre  ainsi  qu'on  avait  toujours  vécu,  sans  ambition  pour  soi  ni 
pour  ses  enfants  ;  maître  Timpe,  droit  et  simple,  qui  ne  s'offre 
d'autre  luxe  qu'un  bock  à  la  brasserie  du  coin,  mais  qui  veut  que 
son  fils  sorte  de  son  milieu  et  soit  non  plus  un  ouvrier,  mais  un 
marchand  ;  et  ce  fils.  Franz,  devenu  le  gendre  el  l'associé  du  grand 
fabricant. . .  et  qui  rougit  de  son  père  et  de  sa  mère. 

Il  y  a  des  défauts  dans  ce  roman  :  la  psychologie  est  rudimen- 
taire  et  le  style  négligé  ;  il  y  a  de  grandes  qualités  aussi  d'observa- 
tion et  de  vigueur.  Kretzer  a  réellement  ouvert  là  un  profond 
horizon  au  «  roman  berlinois  *,  où,  sur  un  autre  champ,  Fonlane 
était  précisément  en  train  d'acquérir  la  célébrité. 
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Théod.  Fontane,  d'origine  française,  d'abord  pharmacien,  puis 
journaliste,  reporter  en  Angleterre  et  sur  les  champs  de  bataille  du 
Holstein  de  la  Bohême  et  de  la  France,  enfin  critique  dramatique 
à  Berlin,  après  avoir  débuté  comme  auteur  de  ballades,  sous  l'in- 
fluence de  la  poésie  populaire  anglo-écossaise,  en  1850,  avait 
près  de  soixante  ans,  quand  il  revint  à  la  littérature.  Voulant 
être  original  à  tout  prix,  rien  ne  l'arrête,  ni  ne  l'effraie  daus  le  choix 
de  ses  sujets  pas  plus  que  dans  sa  façon  de  les  traiter.  Dès  1882, 
un  roman,  L'Adultéra,  avait  fait  de  lui  le  premier  peintre  de  la  vie 
moderne  à  Berlin.  Mais  lui,  il  prend  ses  personnages  dans  la 
société,  dans  la  bourgeoisie.  Tantôt,  ce  sont  les  relations  d'un 
officier  avec  une  jeune  fille  du  peuple  qu'il  raconte  dans  lrrun- 
yen  und  Wimmgen  (\888)  et  dans  Stine  (1890)  ;  tantôt,  c'est  dans 
Frau  Jenny  Treibel  (1892)  les  préjugés  de  la  bourgeoisie  qu'il 
poursuit  de  sa  cinglante  ironie.  Dans  Effi  Briest  (1895j,  une  de  ses 
œuvres  les  plus  vantées,  un  fonctionnaire  noble  épouse  une  jolie 
fille  d'aristocratique  famille.  Un  mariage  de  convenances  parfait. 
Et  pourtant  ce  mariage  tourne  mal.  Effi  a  été  déçue.  Ce  qu'elle  avait 
rêvé»  si  poétique  et  si  beau  »,  n'est,  en  réalité,  ni  beau  ni  poétique. 
Elle,  au  fond,  elle  n'a  d'affection  que  pour  ses  parents;  lui,  forma- 
liste, un  peu  pédant,  n'a  souci  que  de  sa  situation.  Au  bout  de 
longues  années,  le  hasard  lui  met  sous  la  main  une  correspon- 
dance qui  ne  lui  permet  pas  de  douter.  Il  se  bat  pour  obéir  aux  lois 
de  l'honneur  et  tue  son  rival .  La  pauvre  Effi  retourne  chez  ses 
parents,  à  jamais  brisée,  mais  elle  pardonne  à  son  mari  sa  dureté. 
Lui,  que  lui  importe  désormais  sa  carrière  sans  la  femme  qu'il 
aimait  en  son  cœur  et  donl  la  beauté  était  son  orgueil? 

Nous  ne  saurions  oublier,  parmi  les  meilleurs  romanciers  de  ces 
dernières  années,  Sudermann,dontla/<V«wSon7e(1887),  pour  n'être 
pas  une  œuvre  naturaliste,  n'a  point  à  souffrir  des  succès  drama- 
tiques de  l'auteur;  ni  les  excellents  conteurs  E.  von  Wolzogen, 
Georg  von  Ompteda,  Wilh.  von  Polenz  :  mais  ceux-ci,  les  deux 
derniers  surtout,  se  ressentant  bien  plus  de  l'influence  de  Mau- 
passant  que  de  Zola.  C'est  de  Maupassant  aussi  que  s'inspire 
Heinz  Tovote.  avec  qui  le  naturalisme  allemand  passe  décidément 
dans  le  demi-monde  et  s'attache  plus  particulièrement  à  l'analyse 
des  amours  maladives  ou  raffinées  :  ce  qu'il  fait  non  sans  charme 
et  poésie. 

Dans  tout  cela  des  œuvres  intéressantes  et  curieuses  ;  mais  il 
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n'en  est  point  qui   vaille    les    meilleures    productions    de    nos 
romanciers  français. 

Et  au  théâtre  ? 

Oscar  Blumenthal  embarrassait  toujours  la  scène.  Wildenbruch 
lui-même  et  A.  Wilbrandt,  malgré  l'intérêt  particulier  que  leur 
témoignait  Guillaume  II,  ne  pouvaient  avec  leurs  drames  histo- 
riques et  patriotiques,  arriver  à  le  supplanter.  Depuis  1886,  Ibsen 
commençait  bien  de  faire  quelque  bruit.  Bleibtreu,  Conrad, 
Mackay.  J.  Harl  s'essayaient  vainement  à  mettre  plus  de  vie  et  de 
force,  plus  de  naturel,  plus  de  modernisme,  en  un  mot,  dans  leurs 
pièces.  Le  public  n'y  prenait  garde.  Tout  à  coup,  vers  la  fin  de  1889, 
presque  en  même  temps  qu'Arno  Holz  et  Joh.  Schlaf  scandalisaient 
par  leur  Familie  Selicke,  deux  auteurs  nouveaux  obtinrent  un 
éclatant  succès:  Hermann  Sudermann  dans  Die  E/ire  et  Gerbardt 
Hauptmann  dans  Vor  Sonnenaufgang. 

H.  Sudermann  paraît  bien  être  le  représentant  du  goût  allemand 
aux  environs  de  1890.  Il  a  pris  au  naturalisme  non  pas  tant  la 
forme,  qu'il  tient  plutôt  de  Dumas,  Sardou  et  Augier,  que  le 
fond,  c'est-à-dire  l'amour  des  questions  sociales  et  un  goût 
très  caractérisé  pour  les  phénomènes  de  dégénérescence.  Dans 
son  théâtre  le  système  nerveux,  a-t-on  dit,  occupe  la  place  de 
la  fatalité  antique.  Plus  d'amour,  plus  de  devoirs  :  rien  que  des 
nerfs. 

Sa  première  pièce,  L'Honneur,  plut  moins  par  la  thèse  qu'elle 
soutenait  que  par  la  vérité,  l'exactitude  minutieuse,  avec  laquelle 
étaient  représentés  les  deux  milieux  opposés  où  se  passe  l'action  : 
l'hôtel  riche  et  le  modeste  intérieur  de  l'ouvrier.  Dans  La  fin  de 
Sodome  (1891)  il  représentait,  ou  prétendait  représenter,  un  artiste 
dont  la  société  déprime  el  finit  par  tuer  le  génie.  Malheureusement 
cet  artiste  n'est  point  un  génie;  et  la  société,  au  milieu  de  laquelle 
il  vit,  n'est  qu'un  coin  de  la  société,  et  certes  pas  le  plus  sain  Le 
succès  de  Heimat,  en  1893,  surpassa  même  celui  de  L'Honneur 
grâce  au  rôle  de  Magda,  créé  comme  à  dessein  pour  faire  valoir 
une  grande  artiste. 

Sudermann  essaya  de  la  comédie  dans  sa  Schmetterlingschlacht 
(1895)  ;  dans  Das  Gluck  im  Winkel  (1896)  il  sacrifia  à  la  manie  du 
«  surhomme  ».  Après  un  drame  hislorique,  Johannes  (1898),  il 
passa  à  la  tragédie  symbolique  avec  les  Drei  Reiherfedern.  Mais, 
sous  toutes  ces  métamorphoses,  il  restait  toujours  et  constamment 
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le  même,  un  technicien,  tantôt  plus,  tantôt  moins  habile,  piétinant 
au  lieu  de  progresser. 

Malgré  tout,  ce  n'était  pas  l'auteur  rêvé. 

On  put  croire,  un  moment,  que  ce  serait  son  rival,  Gerhardt 
Hauptmann. 

A  la  suite  de  plusieurs  essais  sans  valeur  Hauptmann  avait  publié 
en  librairie  un  drame  social,  Avant  le  lever  du  soleil,  que  ses 
tendances  et  ses  procédés  excluaient  des  scènes  habituelles. 
Justement  un  groupe  de  jeunes  gens  venaient  de  fonder  une  «  Scène 
libre  »  sur  le  modèle  du  théâtre  libre  de  M.  Antoine.  Les  directeurs, 
Otto  Brahm  et  Paul  Schlenther,  y  firent  jouer  le  drame  de  Haupt- 
mann, le  20  octobre  1889.  Ce  fut  un  violent  scandale  ;  mais  la  répu- 
tation de  l'auteur  était  faite.  Cette  pièce  offre  d'ailleurs  un  réel 
intérêt  dramatique  Outre  qu'elle  a  le  mérite  d'entrer  au  vif  des 
questions  les  plus  irritantes  du  jour,  l'action,  très  rapide,  y  est 
conduite  avec  une  précision  et  une  énergie  qui  sont  rares  dans  le 
théâtre  allemand.  Elle  peut,  d'autre  pari,  prendre  place  à  côté  de 
ce  que  la  littérature  naturaliste  a  produit  de  plus  noir.  Ni 
Zola  dans  l'Assommoir,  ni  Tolstoï  dans  la  Puissance  des  Ténèbres, 
n'ont  été  plus  loin  dans  l'horreur.  Hauptmann  est  déjà  là  tout 
entier.  «  Les  matériaux  dont  il  a  construit  son  drame,  c'est-à-dire 
l'opposition  des  classes  sociales  et  les  effets  de  l'hérédité,  sont 
ceux  dont  il  se  servira  dans  la  suite  ;  les  personnages  qu'il  a  mis 
en  scène  reparaîtront  sous  des  noms  dilférents  dans  ses  autres 
œuvres;  enfin  si  la  double  influence  de  Zola  el  d'Ibsen  éclate 
dans  la  conception  même  du  drame,  sa  propre  personnalité  s'y 
manifeste  aussi  dans  le  relief  qu'il  parvient  à  donner  aux  carac- 
tères, dans  l'art  particulier  des  arrangements  scéniques  et  surtout 
dans  l'incontestable  intensité  de  vie  à  laquelle  il  parvient.  » 

Je  passe  sur  La  fête  de  la  paix  et  Ames  solitaires,  sur  les 
comédies  Le  collègue  Crampton  et  la  Peau  de  loutre,  pour 
arriver  aux  Tisserands  (1892),  son  chef-d'œuvre,  bien  connu  en 
France,  et  le  triomphe  du  naturalisme  allemand  au  théâtre. 

Pour  être  conséquent,  en  effet,  que  doit  faire  un  poète  drama- 
tique selon  les  principes  naturalistes?  Copier  la  nature  d'aussi 
près  et  aussi  fidèlement  que  possible.  Donc,  il  ne  choisira  point, 
comme  la  tragédie  française,  une  crise  psychologique  :  parce  qu'il 
n'admet  pas  la  convention  d'après  laquelle  le  héros  nous  livre  les 
secrets  combats  de  son  âme  en  des  tirades  que  la  réalité  ne  connaît 
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pas;  il  ne  voudra  pas  davantage  du  drame  à  action  des  roman- 
tiques: parce  qu'il  n'est  pas  naturel  que,  du  fauteuil  où  nous 
sommes  assis,  nous  soyons  avec  une  égale  facilité  transportés  à 
travers  le  temps  et  l'espace  pour  y  pouvoir  suivre  le  déroulement 
de  toute  une  existence.  Que  nous  donnera-t-il  donc?  Une  tranche 
de  vie,  avec  tous  les  accessoires,  une  tranche  de  vie,  non  parée, 
non  neltoyée.  Mais,  comme  il  est  très  rare  qu'une  tranche  de  vie, 
si  bien  choisie  soit-elle,  puisse  intéresser  et  se  comprendre  suffi- 
samment d'elle-même,  le  poêle,  si  je  puis  encore  donner  ce  nom 
à  l'auteur,  ajoute  pour  la  compléter  une  ou  plusieurs  tranches  avant 
et  après  :  de  façon  à  constituer  un  tout.  C'est  ainsi  que  s'y  est 
*  pris  Hau |il ma ii ii  dans  Les  Tisserands. 

Nous  sommes  chez  le  fabricant  Dreissiger.  Les  tisserands  appor- 
tent leur  travail  qui  leur  est  payé  séance  tenante.  D'un  côté  la 
dureté  des  bureaux,  les  retenues  sur  le  travail  mal  fait;  de  l'autre 
les  plaintes  des  ouvriers,  l'exposé  de  leurs  misères:  une  femme  n'a 
pas  eu  de  sommeil  depuis  d«s  semaines  et  tombe  de  faiblesse; 
ailleurs,  c'est  la  maladie  dans  la  maison,  il  faudrait  le  médecin  et 
il  n'y  a  pas  le  sou  pour  le  payer;  chez  un  troisième,  on  vient  de 
tuer  le  chien  pour  avoir  quelque  chose  à  manger.  Rien  n'y  fait.  Les 
employés  impitoyables  refusent  toute  avance.  Un  des  tisserands  se 
rebiffe,  Backer.  A  ses  cris  le  patron  arrive.  Backer  lui  tient  tète  et 
lui  dit  des  impertinences.  Dreissiger  se  fâche  et  menace,  au  cas  où 
l'on  continuerait  de  chanter  certaine  chanson,  qu'il  aentendue,  de 
faire  intervenir  la  police.  Si  les  ouvriers  n'ont  pas  le  sou,  dit-il,  c'est 
qu'ils  s'amusent,  c'est  qu'ils  boivent.  Lui.  ne  peut  pas  faire  mieux. 
Les  affaires  vont  mal.  Il  fait  travailler  par  pitié  et  il  n'est  pas 
assez  riche  pour  distribuer  des  aumônes. 

Le  deuxième  acte  nous  introduit  dans  l'intérieur  d'un  ménage  de 
tisserands.  Là  aussi  on  crie  la  faim.  La  vieille  Baumert  est  inquiète 
de  ne  pas  voir  rentrer  son  homme.  Pourvu  qu'il  ne  soit  pas  au 
cabaret!  Une  voisine  vient  demander  un  peu  de  pain  pour  ses 
enfants.  Les  Baumert  n'en  ont  pas.  Arrive  Jager,  un  ancien 
ouvrier  tisserand,  qui  a  été  au  régiment  et  qui  leur  monte  la  tête. 
Ils  le  prient  de  s'occuper  d'eux,  puisqu'il  sait  lire  et  écrire.  Jager 
est  tout  disposé  à  jouer  un  petit  air  de  sa  façon  aux  fabricants.  Pas 
besoin  du  gouvernement.  On  leur  dira  comme  ça  :  Voilà  ce  que 
nous  voulons  !  Entre  temps,  lui,  qui  a  de  l'argent,  il  envoie 
chercher  du  schnaps  et  finit  de  les  exciter. 
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Au  troisième  acte  nous  trouvons  réunis  à  l'auberge  les  parasites 
qui  vivent  des  autres:  l'aubergiste,  d'abord  ;  puis,  le  maître  menui- 
sier Wiegand.  enrichi  à  fabriquer  des  cercueils.  Ces  malheureux, 
qui  meurent  de  faim,  rivalisent  à  qui  fera  le  plus  bel  enterrement  à 
ceux  des  leurs  qui  s'en  vont  :  contre  quoi  s'élève  fort  un  voyageur 
attablé  là,  car  par  cette  sotte  coutume  ils  se  mettent  dans  des  dettes 
dont  ils  ne  peuvent  plus  sortir.  De  leur  conversation  nous  appre- 
nons maints  renseignements  sur  les  gens  du  pays:  par  exemple, 
que  la  hère  Mme  Dreissiger  est  de  basse  origine.  Des  paysans,  qui 
se  sont  arrêtés  pour  prendre  un  verre,  se  mêlent  à  la  discussion, 
disant  tout  leur  mépris  pour  l'ouvrier,  qui,  dès  qu'il  a  de  l'argent, 
au  lieu  de  songer  au  lendemain,  ne  pense  qu'à  jouer  et  à  boire. 
Les  têtes  s'échauffent.  Le  colporteur  Hornig,  par  sa  façon  de 
raconter  les  nouvelles,  les  surexcite  encore.  L'exaltation  grandit. 
Le  voyageur,  bousculé,  est  obligé  de  passer  dans  une  chambre 
à  part.  On  se  moque  du  gendarme  et  l'on  sort  en  chantant  des 
chants  révolutionnaires.  La  tempête  monte. 

Faisant  pendant  à  cet  acte,  le  quatrième  se  passe  dans  le  salon 
des  Dreissiger.il  y  a  eu  discussion  entre  le  pasteur  et  le  précepteur. 
Celui-ci,  qui  semble  prendre  un  intérêt  trop  vif  aux  questions 
sociales,  est  congédié.  A  ce  moment,  on  entend  un  tumulte  dans  la 
rue.  Ce  sont  les  ouvriers  qui  chantent.  Dreissiger  fait  venir  le 
commissaire  de  police.  11  faut  un  exemple.  Jager  est  arrêté.  Les 
ouvriers  le  délivrent.  Le  commissaire  et  les  gendarmes  sont  hués 
et  battus.  Le  pasteur  qui  veut  intervenir  est  maltraité  Les  vitres 
des  fenêtres  volent  en  éclats.  Les  dames  n'ont  que  le  temps  de 
s'enfuir.  La  maison  est  mise  à  sac. 

Au  cinquième  acte,  la  révolte  s'étend.  Les  ouvriers  arrivent  dans 
un  village,  pour  soulever  les  camarades.  Mais  les  précautions  sont 
prises.  Un  feu  de  salve  et. . .  l'ordre  est  rétabli. 

Où  est  le  héros  de  ce  drame?  Il  n'y  en  a  pas.  Ou,  plutôt,  c'est 
la  misère,  c'est  la  faim.  Incontestablement,  cette  succession  de 
scènes,  habilement  combinées,  produit  une  impression  très  forte. 
On  trouverait  difficilement  au  théâtre  un  tableau  plus  effroyable 
et  plus  saisissant.  Et  le  gros  public,  qui  ne  juge  qu'avec  les  sens, 
ne  peut  qu'être  empoigné.  Mais  on  sort  d'une  pareille  représen- 
tation, la  poitrine  oppressée,  le  cœur  serré.  On  souffre  d'autant 
plus,  qu'il  n'y  a  pas  la  moindre  lueur  d'espoir  à  l'horizon. 

Est-ce  là  le  but  que  se  propose  l'art  dramatique?  Est-ce  qu'avec 
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Les  Tisserands  le  drame  de  l'avenir  avait  trouvé  la  forme  cherchée? 
Hauptmann  lui-même  parait  en  avoir  douté.  En  effet,  au  lieu 
de  s'en  tenir  à  cette  manière,  il  composa,  dès  1893,  une  sorte  de 
drame  mystique,  L'Assomption  d'Hannele  Mattern;  puis,  en  1896, 
il  tenta  de  transporterie  naturalisme  dans  le  drame  historique  avec 
Florian  Geyer,  un  épisode  des  guerres  civiles  de  la  Réforme.  La 
môme  année  enfin,  il  écrivit  La  Cloche  engloutie.  Dans  cette  pièce, 
le  naturalisme,  auquel  il  reviendra  en  1898  avec  Le  Charretier 
Henschell,  a  décidément  fait  place  à  une  forme  nouvelle,  que  l'on 
pressentait  déjà  dans  L'Assomption  d'Hannele  :  le  symbolisme. 

»% 

Le  règne  du  naturalisme  fut,  en  réalité,  de  très  courte  durée, 
quelques  années  à  peine,  de  1889  au  début  de  1893,  et  s'il  avait 
donné  lieu  à  des  tenlatives  intéressantes,  il  n'avait  point  produit 
les  chefs-d'œuvre  que  l'on  avait  espérés,  il  n'avait  point  apporté 
à  l'Allemagne  la  littérature  sur  laquelle  elle  s'était  crue  en  droit  de 
compter.  Par  les  sujets  sociaux  ou  morbides  dont  il  avait  fait  son 
domaine  presque  exclusif,  ou  tout  au  moins  son  domaine  de  prédi- 
lection, par  la  façon  surtout  dont  il  traitait  ces  sujets,  façon  brutale 
et  trop  souvent  obscène,  en  même  temps  qu'il  empochait  tout 
développement  chez  l'auteur  lui-même,  il  avait  bientôt  excité  les 
répugnances  du  public.  Une  nourriture  trop  épicée,  si  agréable 
qu'elle  paraisse  au  premier  abord,  ne  tarde  guère  à  fatiguer  les 
estomacs  les  plus  robustes.  Alors,  il  faut  une  cure,  il  faut  un 
régime.  Et,  de  même  que  le  naturalisme  avait  découlé  logiquement, 
normalement,  du  réalisme  précédent,  qu'il  en  était  l'aboutissement 
naturel,  non  moins  naturellement  il  fit  place  à  une  forme  d'art 
nouvelle,  mais  par  réaction.  Le  naturalisme  n'avait  eu  en  vue  que 
la  matière,  que  le  monde  extérieur,  que  les  bas-fonds  de  la  société 
ou  les  bas-fonds  de  l'âme;  mais,  malgré  tout,  il  n'y  a  pas  que  la 
matière  en  nous  ;  le  monde  extérieur  n'existe  pas  seul  ;  s'il  exerce, 
certes,  une  influence  considérable  sur  nous,  à  notre  tour  —  selon 
les  dispositions  où  nous  sommes  —  nous  le  voyons  de  telle  ou  telle 
façon,  nous  le  transformons  au  gré  de  notre  fantaisie  ;  enfin,  s'il  y  a 
dans  la  société  de  bien  tristes  milieux,  il  y  en  a  aussi  d'autres  ;  s'il 
se  cache  dans  notre  âme  pas  mal  de  vilains  sentiments,  de  temps 
en  temps,  tout  de  même,  nous  sommes  susceptibles  d'un  accès  de 
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bonté  et  de  générosité.  Tous  les  beaux  côtés  de  la  nature  humaine, 
que  le  naturalisme  avait  feint  d'ignorer,  réclamèrent  leurs  droits  à 
la  littérature.  Est-ce  à  dire  qu'on  allait  simplement  revenir  à  l'idéa- 
lisme précédent?  Non  ;  à  ce  moment,  des  causes  multiples  firent  de 
la  réaction  antinaturaliste  un  progrès  dans  la  littérature  allemande. 
J'emploie  le  mot  progrès  en  son  sens  original  et  je  veux  dire  un  pas 
en  avant.  Sous  l'influence  de  Verlaine  et  de  Huysmans,  de  Bau- 
delaire et  de  Mallarmé,  de  Mœterlinck  et  d'Ibsen,  sous  l'influence 
de  Nietzsche,  l'auteur  de  Zarathustra,  le  symbolisme  devint  la 
mode  du  jour.  «  Les  morts  vont  vite,  écrivait,  en  4892,  un  corres- 
pondant de  la  Gazette  de  Cologne,  surtout  s'il  leur  faut  suivre  nos 
jeunes  littérateurs.  Les  imitateurs  allemands  de  Zola,  ses  élèves  les 
plus  hdèles,  les  pédants  du  naturalisme,  les  techniciens  selon  la 
formule  de  Holz  et  de  Schlaf,  ne  veulent  plus  aujourd'hui  entendre 
parler  de  Zola,  après  lui  avoir  pris  théorie  et  pratique.  Le  nouvel 
étendard  qu'ils  déroulent  solennellement  est  celui  du  symbolisme.  » 

Et  nous  devrionsajouter  celui  du  mysticisme  aussi. Le  sentiment 
religieux,  comprimé  par  le  matérialisme  des  dernières  années,  de 
toutes  parts  se  faisait  jour. 

Pour  échapper  au  naturalisme,  on  revint  au  conte,  aux  fantaisies 
de  l'Orient;  on  revint  à  l'histoire,  et  Wildenbruch  jouit  d'une  plus 
grande  faveur  que  jamais. 

Cette  réaction  fut  particulièrement  sensible  au  théâtre,  parce 
qu'au  théâtre,  plus  que  dans  aucune  autre  branche  de  la  littéra- 
ture, le  naturalisme  conséquent,  étouffant  l'action  qui  est  l'essence 
de  l'art  dramatique,  c'était  la  mort  à  bref  délai. 

Aussi  Gerhardt  Hauptmann  avait-il,  malgré  le  succès  de  ses 
Tisserands  en  1892,  immédiatement  tenté,  dès  1893,  de  réaliser 
une  harmonieuse  union  de  la  poésie  et  du  réalisme,  dans  le 
domaine  du  rêve. 

Vouloir  mettre  sur  la  scène  les  imaginations  d'une  pauvre  fille,  que 
la  misère  lentement  éteint,  et  qui,  sur  son  grabat  infect,  entrevoit 
le  paradis,  Jésus  et  les  anges,  n'est-ce  pas  de  la  part  du  poète, 
vouloir  échapper  aux  étreintes  déprimantes  du  naturalisme?  Après 
quoi,  s'étant  essayé,  entre  temps,  dans  la  comédie,  Hauptmann,  — 
et  Hauptmann  ici,  c'est  tout  le  théâtre  allemand  — en  1895,  mécon- 
tent, aborda  le  drame  historique  :  non  pas,  il  est  vrai,  à  la  façon  de 
Wildenbruch,  mais  à  la  manière  des  Tisserands  :  pas  de  héros 
proprement  dit,  pas  de  types,  comme  dans  l'ancien  drame,  seule- 
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ment  des  individus,  de  nombreux  individus,  ayant  chacun  leurs 
particularités,  leurs  manies,  leurs  tics  et  dont  l'ensemble  finalement 
laisse  l'impression  d'un  tout  homogène  et  parfaitement  caractérisé. 
Ainsi  le  drame  procède  par  masses.  C'est  très  certainement  une 
forme  d'art  extrêmement  curieuse,  extrêmement  difficile  aussi, 
difficile  à  réaliser  de  la  part  de  l'auteur  et  difficile  à  comprendre  de 
la  part  du  public. 

Alors  Hauptmann,  abandonnant  le  naturalisme,  chercha  la  vogue 
dans  la  direction  opposée  :  il  l'y  trouva  avec  sa  Cloche  engloutie, 
en  1896. 

Un  petit  village  au  pied  des  montagnes.  Autour  d'une  prairie  en 
pente  une  forêt  de  pins.  En  avant,  adroite,  à  la  lisière,  un  puits, 
sur  la  margelle  duquel  Rautendelein  est  assise,  moitié  enfant, 
moitié  jeune  fille,  une  elfe. Tout  en  peignant  sa  fauve  chevelure  d'or, 
elle  cherche  de  la  main  à  écarter  une  abeille  qui  s'acharne  sur  elle. 

A  son  appel,  un  nixe  sort  du  puits,  en  faisant  Brebebebex, 
comme  une  grenouille.  A  ce  vieux  nixe,  les  cheveux  en  roseaux, 
tout  ruisselant  d'eau,  et  qui  souffle  comme  un  chien  de  mer,  vient 
se  joindre  l'esprit  des  bois,  un  être  étrange,  ayant  tout  à  fait  l'aspect 
d'un  bouc.  Il  cherche  à  embrasser  Rautendelein,  qui  s'enfuit  chez 
elle.  Partout  le  printemps  s'éveille.  L'esprit  des  bois  explique 
comment,  agacé  par  la  vue  de  la  nouvelle  église  qu'on  vient  de 
construire,  il  a  fait  verser  le  chariot  qui  apportait  la  cloche  et  la 
cloche  est  engloutie  dans  le  lac.  La  fraîcheur  du  soir  commence  à 
tomber.  La  vieille  Wittich,  de  loin,  appelle  Rutandla  pour  l'aider 
à  porter  son  panier.  L'apparence  de  celte  femme  est  des  plus 
mystérieuses.  Autour  d'elle  volèle  une  chauve-souris  à  qui  elle 
parle  ainsi  qu'à  une  véritable  personne  ;  elle  l'envoie  chercher 
Rutandla,  qui  n'a  point  encore  répondu.  L'orage  montant  au 
ciel,  grondant,  elle  crie  à  la  vieille  barbe  rouge  de  ne  point  tant 
faire  le  fou.  Puis,  elle  commande  à  l'écureuil  de  lui  amener 
Rutandla;  pour  sa  peine  elle  lui  promet  une  amande. 

Sur  ces  entrefaites  arrive  Heinrich,  qui  tombe,  épuisé,  dans 
l'herbe,  en  demandant  où  il  est. 

Rautendelein  le  renseigne,  le  restaure.  Le  malheureux,  dans  le 
délire,  lui  parle  comme  à  un  être  supérieur  :  elle  est  la  voix  qu'il 
avait  voulu  fondre  dans  sa  cloche  ;  elle  est  «  das  Marchen  durch 
den  Wald  »,  c'est-à-dire  tout  ce  qu'il  y  a  de  vague,  de  mystérieux 
et  de  poétique  dans  la  forêt. 
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Wittich  verse  du  lait  dans  une  écuelle  où  une  douzaine  de  petits 
êtres  viennent  boire,  génies  à  la  mine  drôle,  aux  allures  bizarres. 

On  entend  appeler  :  Heinricb  !  Heinrich  !  L'esprit  des  bois,  tantôt 
d'un  côté,  tantôt  de  l'autre,  s'amuse  à  crier  au  secours,  égarant 
ainsi  les  gens  à  la  recherche  du  fondeur  de  cloches.  Ce  sont  le  curé, 
le  maître  d'école  et  le  barbier.  Celui-ci  a  une  peur  toute  particulière 
des    sorciers.    De   fait,   Rautendelein   a    enfermé  Heinrich   dans 
un    cercle   magique   qu'il  faut  l'intervention  de   la   vieille  pour 
rompre  et  permettre  aux  hommes  d'emporter  le  malheureux  fon- 
deur :  ce  pendant  que  les  elfes,  guidées  par  Rautendelein,  dansent 
à  la  ronde.   L'orage   menace  de  plus  en   plus.  L'esprit  des  bois, 
saisissant  une  elfe,  l'enlève  et  s'enfuit  dans  la  montagne;  tandis 
que  nous  assistons  à  une  tendre  et  sentimentale  conversation  entre 
Rautendelein  et  le  nixe.  Rautendelein  se  plaint  d'avoir  mal  aux 
yeux.  «  Des  larmes  !  »  dit  celui-ci.  Elle  est  lasse  de  cette  solitude  ; 
elle   voudrait  s'en   aller  parmi  les  hommes.    11    cherche    à   l'en 
détourner.  «  L'homme,  à  moitié  notre  frère,  à  moitié  né  de  nous, 
nous  est  hostile  et  à  demi   étranger,    il  est   perdu  pour  nous. 
Malheur  à  celui  qui  abandonne  la  liberté  de  nos  montagnes  pour 
se  joindre  à  ce  peuple  maudit,  qui,  faiblement  enraciné,  cependant, 
en  sa  folle  illusion,  détruit  lui-même  son  propre  tronc,  et  ainsi, 
malade  au  fond,  pousse  comme  une  pomme  de  terre  dans  une  cave. 
Les  bras  tendus,  il  aspire  à  la  lumière.  Il  ne  connaît  pas  le  soleil 
qui  lui  a  donné  la  vie. . .  »  Rautendelein  sait  que  l'esprit  des  bois 
est  un  sage,  sa  grand'mère  le  lui  a  dit;  elle  n'en  refuse  pas  moins 
la  couronne  de  cristal  vert  qu'il  lui  offre,  préférant  s'en  aller  au 
pays  des  hommes. 

Que  Les  Tisserands  sont  loin  !  Mieux  que  toutes  les  théories,  cette 
Cloche  engloutie,  opposée  à  la  pièce  naturaliste  par  excellence, 
fait  comprendre  la  marche  précipitée  du  goût  allemand  dans  les 
dernières  années  du  xixe  siècle. 

Au  deuxième  acte,  nous  sommes  dans  la  maison  du  fondeur. 
La  femme  de  celui-ci,  Magda,  a  cueilli  des  primevères  dont  ses 
enfants  offriront  un  bouquet  à  leur  père  qu'on  attend  pour  l'inau- 
guration de  la  nouvelle  église.  Soudain  le  bruit  court  d'un  accident 
qui  serait  arrivé.  Magda  a  un  pressentiment  ;  elle  veut  aller  au- 
devant  de  son  mari  qu'au  même  moment  on  lui  rapporte  sur  une 
civière. 

Heinrich  se  croit  sur  le  point  de  mourir.  Elle  mourra  avec  lui. 
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Et  leurs  enfants?  Tant  pis  pour  les  enfants!  Elle  l'aime  mieux 
qu'elle  ne  les  aime.  Il  lui  demande  pardon.  Mais  de  quoi?  Lui,  à 
qui  elle  doit  tout!  Lui,  qui  lui  a  ouvert  l'âme  et  le  cœur!  Et  elle 
cherche  à  ranimer  son  courage.  Non,  il  va  mourir;  il  veut  mourir, 
parce  qu'il  a  été  impuissant  à  réaliser  son  rêve.  Et  il  perd  connais- 
sance. 

Les  voisines  parlent  d'une  femme,  dans  la  montagne,  qui,  dit-on, 
possède  un  remède  merveilleux.  Magda  elle-même  va  la  chercher. 
Pendant  son  absence,  Rautendelein,  que  l'on  prend  pour  la  ser- 
vante d'une  voisine,  veille  près  du  malade.  Restée  seule,  elle 
prépare  un  breuvage,  tout  en  prononçant  de  mystérieuses  incan- 
tations. Heinrich  se  réveille;  ne  sait,  en  la  voyant,  s'il  est  le  jouet 
d'un  rêve  ;  mais,  quand  Magda  revient,  il  lui  crie  qu'il  vivra... 

Effectivement,  il  vit,  maintenant,  mais  au  fond  des  bois;  il  vit, 
mais  avec  Rautendelein.  Il  a  quitté  sa  femme,  abandonné  ses 
enfants;  et  c'est,  en  cet  isolement,  un  enivrement  d'amour.  En 
vain,  le  curé  l'a  relancé  jusque-là  pour  le  ramener  à  son  devoir  : 
c'est  lui,  Heinrich,  qui  manque  de  le  convertir  aux  primitives  divi- 
nités de  la  nature. 

Le  quatrième  acte,  comme  le  précédent,  se  passe  dans  la  forêt. 
Heinrich  commande  aux  nains  qui  le  servent.  Mais  les  nains,  tout 
comme  les  hommes,  sont  impuissants  à  réaliser  son  idéal.  Décou- 
ragé, il  les  chasse  et  s'endort.  «  Cesse  là,  lui  dit  le  nixe  en  son  rêve, 
c'est  inutilement  que  tu  luttes,  car  tu  luttes  avec  Dieu  !  Dieu  t'a 
appelé  pour  lutter  avec  lui  et  puis  il  t'a  rejeté,  car  tu  es  faible. . .  » 
A  son  réveil,  il  appelle  Rautendelein.  Elle  souffre  de  ses  paroles  ; 
elle  souffre  de  cet  idéal  dont  la  poursuite  le  tourmente  jusqu'en 
leurs  caresses  amoureuses.  Elle  pressent  que  ces  amours  mêmes 
vont  avoir  une  fin.  Les  enfants  d'Heinrich,  qui  lui  ont  apporté  les 
larmes  de  leur  mère,  déjà  l'ont  fortement  ébranlé  ;  tout  à  coup,  il 
entend  le  son  Tle  sa  cloche  :  il  revient  à  lui,  maudit  l'enchanteresse 
et  s'enfuit. 

Le  cinquième  acte  nous  ramène  au  même  endroit  qu'au  début. 
Sur  les  sommets  des  montagnes  les  feux  de  Pâques  sont  allumés. 
Rautendelein,  en  de  superbes  strophes,  chante  son  mariage  avec 
le  nixe  ;  mais  ce  sera  une  fiancée  morte  qu'il  trouvera  et  elle  se 
jette  dans  le  puits.  Le  nixe  et  l'esprit  des  bois  se  racontent  et 
nous  apprennent  ce  qui  s'est  passé.  La  cloche,  c'est  Magda  qui 
l'a  fait  sonner,  en  se  jetant  dans  le  lac...   Voici  là -bas  revenir 
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Heinrich.  Menaçant  les  gens  à  sa  recherche,  il  s'assied  sur  la  mar- 
gelle. Du  fond  du  puits  une  voix  si  douce  lui  murmure  de  s'en  aller... 
et  il  reste,  a  Je  suis,  dit-il  à  la  vieille  Wittich,  je  suis  l'enfant  perdu 
de  la  lumière  et  qui  désire  revenir  à  la  maison  ;  faible  et  sans 
secours,  une  motte  de  misères,  je  pleure  en  demandant  ma  mère. 
Avec  amour  elle  tend  vers  moi  ses  bras  d'or  sans  jamais  pouvoir 
m'atteindre. . .  »  La  Wittich  lui  fait  comprendre  qu'il  était  un  des 
nombreux  appelés,  mais  qu'il  n'a  point  pris  place  parmi  les  élus 
de  la  vie  :  il  ne  lui  reste  donc  plus  qu'à  mourir.  Auparavant, 
Heinrich  veut  revoir  encore  une  fois  Rautendelein  et,  au  son  des 
cloches  du  ciel,  il  rend  le  dernier  soupir.  Le  son  des  cloches.  Le 
soleil ...  Le  soleil  qui  brille  !  Comme  la  nuit  a  été  longue  ! 

Après  la  nuit  la  Cloche  engloutie  marquait-elle  pourHauptmann, 
marquait-elle  pour  l'art  allemand  l'aurore  d'un  jour  nouveau?  Car 
on  sent  bien  que  maître  Heinrich,  le  fondeur,  qui  n'arrive  pas  à 
donner  à  sa  cloche  la  voix  rêvée,  c'est  Hauplmann,  et  son  drame 
celte  voix  rêvée,  qu'il  a  d'abord  cru  rencontrerdans  la  réalité,  qu'il 
espère  maintenant  surprendre  dans  les  mystères  de  la  nature. 

En  même  temps  que  le  symbolisme,  et  par  réaction  aussi  contre 
le  naturalisme  ou  plutôt  contre  le  matérialisme,  le  mysticisme,  à  ce 
moment,  faisait  son  apparition  sur  la  scène  et  gagnait  les  sympathies 
du  public.  Nous  l'avons  rencontré  dans  L'Ascension  d'Hannele  ; 
nous  le  retrouvons,  en  1898,  dans  le  Johannes  de  Sudermann.  On 
pourrait  dire  de  celte  tragédie  qu'elle  est  à  la  fois  historique,  mys- 
tique et  symbolique.  Elle  aussi  s'efforce  à  rendre  les  inquiétudes  et 
les  aspirations  de  cette  époque  ardente,  active,  qui  veut  le  beau  et 
qui  partout  le  cherche,  sans  réussir  à  le  saisir  nulle  part  de  façon 
définitive.  Saint  Jean  a  le  pressentiment  d'un  monde  meilleur  et  il 
l'annonce.  Mais  le  peuple  auquel  il  s'adresse  n'est  pas  mûr  encore 
pour  ce  monde  à  venir;  il  est  divisé  entre  des  partis  qui  se  font  la 
guerre  et  le  ruinent  :  d'un  côté  la  masse  veule  qui,  en  murmurant 
sans  doute,  mais  trop  lâche  pour  résister,  se  soumet  aux  lois  les 
plus  arbitraires;  de  l'autre,  les  pharisiens,  les  arrivistes  sans 
vergogne,  aussi  esclaves  que  la  foule,  esclaves  de  leur  orgueil,  de 
leur  vanité,  de  leurs  prétentions.  Au  milieu  de  ce  peuple  la  voix 
du  précurseur  se  perd.  Lui-même,  qui  prédit  «  le  royaume  des 
cieux  sur  la  terre  »,  n'est  pas  en  état  de  le  comprendre.  Il  n'en  saisit 
que  le  côté  négatif.  Il  poursuit  le  mal  partout  où  il  le  rencontre  ; 
seulement,  lorsque  le  Messie,  qui  en  représente  le  côté  positif,  vient 
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prêcher  l'amour,  il  ne  sait  plus,  il  hésite,  il  attend  :  ce  n'est  qu'au 
moment  de  mourir  qu'il  aura  foi  en  lui. 

Je  laisse  de  côté  la  critique  de  la  pièce  :  celle-ci  ne  nous  inté- 
ressant ici  que  comme  manifestation  d'une  tendance,  l'expression 
symbolique  de  ce  royaume  des  deux  en  ce  monde  que  Nietzsche 
avait  prêché. 

Le  roman,  en  somme  le  premier  terrain  et  le  plus  riche  où  le 
naturalisme,  implanté  de  l'étranger,  s'était  développé  et  avait 
grandi,  fut  soumis  à  la  même  réaction  que  le  théâtre  :  un  peu 
moins  bruyante,  parce  qu'à  l'époque  où  elle  se  produisit,  c'était 
le  théâtre  surtout  qui  attirait  l'attention,  grâce  aux  personnalités 
remarquables  qui  l'occupaient  alors. 

Il  serait  difficile  de  citer  tous  les  romanciers  symbolistes  de  la 
fin  du  xix"  siècle;  ce  serait  fort  imprudent  aussi  de  vouloir  faire 
un  choix  définitif  parmi  eux.  Je  crois  cependant  qu'on  peut 
nommer  entre  les  plus  remarquables  Hélène  Bôhlau,  dont  le 
roman,  Der  Ranyierbahnhof,  de  1896,  très  réaliste,  me  parait 
devoir  rester  moins  par  ses  qualités  de  style  et  de  composition  que, 
précisément,  parce  qu'il  caractérise  sinon  toute  une  époque,  au 
moins  certaines  figures  de  cette  époque.  L'héroïne,  la  pauvre 
Olly,  une  idéaliste  égarée  dans  la  vie,  assoiffée  de  gloire,  d'une 
extrême  nervosité  et  d'un  égoïsme  non  moins  extrême,  a  peut- 
être  bien  emprunté  quelque  peu  au  caractère  de  l'auteur;  mais 
Hélène  Bohlau  en  a  fait  mieux  que  son  image,  elle  en  a  fait  le  type 
de  la  femme  qui  veut  s'élever  au-dessus  de  son  sort,  jusqu'au 
surhomme  ;  elle  en  a  fait  plus  encore  :  le  symbole  d'une  humanité, 
où  chaque  individu  ne  croit  plus. . .  qu'en  soi-même. 

Non  seulement,  chez  Hélène  Bohlau.  les  personnages  sont  des 
symboles,  mais  les  actions  et  les  choses  :  Der  Rangierbahnhof, 
cette  gare  dévitement,  qu'est-ce  donc  sinon  la  vie  actuelle,  toujours 
agitée,  toujours  mouvementée,  pleine  de  fumée,  de  poussière  et 
de  bruit? 

En  1897,  le  maître  du  roman  naturaliste  allemand,  Max  Kretzer 
lui-même,  surprit  ses  lecteurs  par  sa  Vision  du  Christ  (Das  Geskht 
Çhristi).  Le  Christ  se  montrant  au  milieu  de  l'infinie  misère,  maté- 
rielle et  morale,  d'une  famille  d'ouvriers,  symbolisant  le  besoin 
religieux  qui  sommeille  en  l'âme  de  ces  humbles,  plus  religieux 
au  fond  que  leur  pieux  pasteur  —  un  sceptique  ! 

C'est  un  fait  â  remarquer,  en  cette  fin  de  siècle  matérialiste  et 
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incrédule,  en  cette  fin  de  siècle  toute  nietzschéenne,  où  les  tables 
des  anciennes  valeurs  morales  paraissent  brisées,  sans  que  l'on 
sache  trop  encore  ce  qu'il  y  aura  sur  les  nouvelles,  comme  la  figure 
du  Christ  hante  les  esprits,  comme  le  triste  regard  de  ses  yeux 
aussi  profonds  que  l'infini  partout  poursuit  romanciers  et  poètes  ! 

La  poésie  lyrique,  pas  plus  que  le  roman  et  le  théâtre,  n'a  échappé 
à  la  réaction  contre  le  naturalisme  ;  et  même,  par  une  curieuse 
évolution  littéraire,  son  importance  a  augmenté  à  mesure  que 
celle  du  naturalisme  baissait  :  aussi  est-ce  chez  les  poètes  que  le 
symbolisme  et  le  mysticisme  ont  trouvé  leur  véritable  expression, 
en  premier  lieu  chez  Richard  Dehmel. 

Dehmel,  certainement  l'une  des  personnalités  littéraires  les 
plus  intéressantes  de  notre  temps,  est  un  penseur,  élevé  dans  le 
culte  de  Nietzsche,  dont  il  dit  que  :  «  Il  a  paru  bien  trop  tôt  pour 
ce  peuple.  Ils  ont  vu  son  aigle  voler,  son  aigle  qui  s'appelle  la 
volonté  de  puissance  sur  les  petits  ;  ils  ont  nourri  son  serpent  à 
leur  sein,  le  serpent  qui  a  nom  la  prudence.  Mais  leurs  yeux  sont 
aveugles  à  son  soleil  qui  s'appelle  la  volonté  de  puissance  sur 
l'Unique  :  le  Dieu  Moi  !  » 

Dehmel  également  est  un  prophète  du  Moi.  Il  sent  tout  ce  qu'il  y 
a  de  salanique  et  de  bestial  dans  ce  Moi  ;  et,  puisque  c'est  la  bête 
en  lui  qui  domine,  c'est  la  bète  qu'il  sera,  par  honnêteté.  Seulement 
cette  bête  cherche  Dieu.  Dehmel  aspire  à  être  délivré  de  la  bête  qui 
réside  en  lui  ;  à  cette  délivrance  tendent  tous  les  efforts  de  son 
éducation.  Il  ne  veut  point  être  un  «  surhomme  »,  lui  ;  il  n'a 
que  le  désir  d'être  un  homme,  mais  dans  toute  la  force  du  terme  : 
un  homme,  en  qui  l'équilibre  soit  parfait  entre  le  corps  et  l'âme. 
Comme  il  désespère  d'arriver  à  cet  idéal,  il  invoque  la  mort 
libératrice. 

En  l'attendant,  il  reporte  sa  pensée  sur  ses  semblables.  La  vue 
des  misères  de  la  masse  le  fait  souffrir.  Et,  dans  l'impossibilité  où 
il  se  reconnaît  de  pouvoir  les  guérir,  de  poète  social  qu'il  était, 
après  avoir  été  le  poète  du  Moi,  il  devient  celui  de  l'humanité;  il 
se  fait  le  prêtre,  dont  la  noble  mission  est  de  mettre  l'homme  à  la 
hauleur  de  la  destinée.  L'homme  doit  vouloir  vivre  :  et  vivre,  c'est, 
dit  Dehmel,  rire  malgré  nos  blessures  qui  saignent.  Ce  qui  importe, 
c'est  que  nous  nous  élevions  au-dessus  des  contingences  de  la 
vie  et  que  nous  soyons  avant  tout  nous-mêmes. 

Cette  philosophie,  Dehmel  non  seulement  l'expose  en  ses  vers  ; 
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il  essaie,  pour  ainsi  dire,  de  nous  la  rendre  sensible  par  des  sym- 
boles, puissants  souvent  et  très  riches,  mais  trop  souvent  aussi 
fort  obscurs  et  difficiles  à  saisir  :  surtout  quand  le  symbole,  au  lieu 
de  se  présenter  de  lui-même,  de  venir  naturellement  à  l'esprit,  est 
voulu  et  cherché,  est  imposé.  Alors,  c'est  de  l'abstraction  pure  et  de 
la  fantasmagorie. 

Enfin,  la  réaction  contre  le  naturalisme  fit  un  nouveau  pas  avec 
les  poètes  de  l'art  pour  l'art,  comme  Hugo  von  Hofmannsthal  et 
Stefan  George .  Je  dis  poètes  de  l'art  pour  l'art  :  ils  le  sont 
autant  qu'il  est  possible,  mais  sans  cependant  ressembler  en  rien 
aux  anciens  poètes  de  l'école  de  Munich.  Aujourd'hui,  après  que  l'art 
a  voulu  s'adresser  à  tous  et  tout  exprimer,  on  le  réserve  pour  une 
petite  élite  de  délicats  et  de  raffinés  et  à  ceux-là  même  il  ne  doit 
rien  dire,  mais  les  mettre  dans  tel  ou  tel  état  d'âme  déterminé,  dans 
telle  ou  telle  disposition,  joyeuse  ou  triste,  mélancolique  ou  sereine; 
et  cela  uniquement  en  agissant  sur  les  nerfs  par  la  musique  des 
sons,  par  la  vision  des  images,  par  la  cadence  des  rythmes.  Il 
veut  les  enivrer  à  demi.  La  poésie  est  assimilée  à  l'opium,  au 
haschich,  au  Champagne.  Toutes  choses  de  luxe  à  l'usage  exclusif 
des  •  surhommes  ». 

L'âme  est  insensiblement  transportée  de  ce  monde  misérable 
dans  le  monde  futur  annoncé  par  Nietzsche  :  et  là,  où  l'homme 
vulgaire  ne  parvient  point  avec  ses  soucis  et  son  prosaïsme, 
là  est  le  bonheur  rêvé,  le  bonheur  réservé  à  la  nouvelle  aristocratie. 

Et  la  masse  des  esclaves,  la  nation?  Ne  doit-il  plus  y  avoir  de 
poésie  pour  elle?  Ou  bien  en  aura-t-elle  une  à  sa  portée,  différente 
de  celle  des  maîtres  ? 

On  le  croirait  presque  à  juger  du  succès  des  théâtres  provinciaux 
en  ces  dernières  années  et  des  poètes  de  terroir  :  chaque  région  de 
l'Allemagne  possédant  ses  écrivains  qui  s'inspirent  de  ses  mœurs  et 
lui  parlent  son  dialecte. 

Seulement,  cela  ne  constitue  plus  une  littérature  nationale. 

#*# 

La  littérature  allemande ,  après  une  évolution  admirablement 
régulière  au  cours  du  xix"  siècle,  semble  n'avoir  tourné  du  roman- 
tisme au  réalisme,  du  réalisme  à  l'idéalisme,  puis  de  l'idéalisme 
au  naturalisme  que  pour  revenir  au  romantisme.  La  littérature 
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actuelle,  en  effel,  offre  avec  celui-ci  les  plus  frappantes  ressem- 
blances. S'il  était  la  réaction  du  rationalisme,  elle  est  celle  du 
naturalisme  :  comme  lui  elle  est  mystique,  elle  aime  les  contes, 
elle  se  berce  de  mots  ;  comme  lui  elle  est  de  l'art  pour  l'art,  de 
l'art  pour  les  privilégiés  ;  non  moins  que  lui  elle  a  le  culte 
nietzschéen  du  Moi.  Cette  littérature  est-elle  le  reflet  du  peuple 
allemand?  Pas  plus  qu'autrefois  le  romantisme.  Il  y  a  un  abîme 
entre  l'Allemagne  véritable,  l'Allemagne  militaire,  commerçante, 
industrielle  et  les  œuvres  d'un  Dehmel  ou  d'un  Stefan  George 
Tout  a-t-fl  changé  depuis  M1"8  de  Staël?  Faut-il  chercher  dans  la 
littérature  non  plus  l'image  de  la  société,  mais  son  contraire?  Une 
société  matérialiste  produisant  par  réaction  une  littérature  idéa- 
liste. Mais  une  littérature,  ainsi  en  contradiction  avec  l'esprit  de 
la  nation,  n'est  pas  viable. 

Serait-ce  vraiment  la  décadence? 

Ou  bien  sommes-nous,  au  contraire,  à  la  veille  d'une  autre 
Renaissance?  Le  xixe  siècle,  selon  l'expression  de  Bismarck,  a  mis 
l'Allemagne  en  selle.  Nul  ne  peut  prévoir  où  elle  ira  au  xxe,  ni 
même  si  son  coursier  ne  bronchera  pas  demain. 

Léon  Pineau 
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LES  DÉBUTS  DE- L'ERE  MODERNE 
EN  ALLEMAGNE 

D'APRÈS  M.  KARL  LAMPRECHT ' 


Les  trois  Tolumes  de  sa  grande  Histoire  d'Allemagne  que 
M.  Lamprecht  a  publiés  cette  année  retracent  en  un  imposant 
tableau  d'ensemble  les  débuts  de  l'ère  moderne,  la  période  glorieuse 
entre  loutesqui  comprend  l'épanouissement  splendide  delà  culture 
allemande  vers  la  fin  du  xvni«  siècle  et  la  renaissance  politique  de 
l'Allemagne  en  1813. 

Le  trait  caractéristique  de  l'époque  nouvelle  qui  s'ouvre  pour 
l'évolution  de  l'âme  allemande  c'est,  pour  employer  la  terminologie 
de  M.  Lamprecht,  le  passage  de  Y  individualisme  au  subjectivisme. 

La  période  qui  va  du  xvic  au  xvntc  siècle  est  individualiste.  Par 
rapport  aui  âges  précédents  elle  a  fait  des  progrès  décisifs  vers 
l'autonomie  Au  Moyen  Age  l'individu  n'avait  en  quelque  sorte  pas 
de  valeur  propre  :  il  ne  valait  que  comme  membre  d'une  collecti- 
vité —  famille,  corporation,  hanse,  université,  clergé,  chevalerie, 
noblesse.  Pour  satisfaire  ses  besoins  religieux,  il  ne  pouvait  pas 
s'adresser  à  Dieu  directement  mais  seulement  par  l'intermédiaire 

1.  K.  Lamprecht,  Deultche  Gesckichte,  Bd.  VIII,  i.  2,  u.  IX.  Drilte  Abteilung, 
Neuette  Zeit,  Bd.  I,  1,  2,  und  H,  Berlin,  Weidmann,  1907. 
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de  l'Église  Or,  à  partir  du  xvi°  siècle  l'individu  devient  beaucoup 
plus  libre.  Le  croyant  peut  désormais  aller  vers  Dieu  sans  recourir 
à  une  autre  médiation  que  celle  de  Jésus-Christ.  Et  de  même  l'indi- 
vidu s'émancipe  peu  à  peu  de  la  tutelle  étroite  de  la  famille  et  de  la 
corporation.  Seulement  —  et  c'est  là  le  trait  distinctif  de  la  période 
nouvelle  —  en  même  temps  que  l'individu  se  libère,  il  s'isole.  Il 
apparaît  comme  un  microcosme  sans  lien  avec  les  autres  individus, 
comme  une  monade  sans  fenêtres,  selon  l'expression  de  Leibnitz. 
Et  dans  cette  monade,  l'élément  qui  est  considéré  comme  le  plus 
important,  ce  n'est  pas  la  volonté,  encore  moins  la  sensibilité  :  c'est 
la  raison  une  et  identique  chez  tous  les  individus,  présent  accordé 
aux  hommes  par  la  grâce  divine  et  qui  les  distingue  des  animaux. 
Les  collectivités,  les  États  ne  sont  qu'une  masse  amorphe  d'atomes 
sociaux  identiques  les  uns  aux  autres,  un  agrégat  sans  vie  propre, 
une  somme  d'individus  tous  pareils  groupés  librement  en  vertu  du 
contrat  social,  égaux  devant  la  loi  ou  devant  la  volonté  souveraine 
d'un  despote  éclairé.  L'individu,  en  un  mot,  reste  isolé  de  l'univers 
et  des  autres  individus,  confiné  en  lui-même  II  est  une  Raison 
individuelle  qui  se  développe  librement  dans  cet  univers  où  règne 
la  Raison  universelle  ou  Dieu.  La  Personnalité  et  Dieu  sont  les  deux 
pôles  de  la  conception  individualiste  de  l'Univers. 

A  cette  image  du  monde  vient  peu  à  peu,  au  cours  du  xvnr  siècle, 
se  substituer  la  conception  subjectiviste. 

Le  signe  distinctif  de  cette  nouvelle  période,  c'est  l'émancipation 
de  plus  en  plus  radicale  de  la  personnalité  conçue  désormais  non 
plus  essentiellement  comme  individu  conscient,  comme  fragment 
de  la  raison  universelle  mais  comme  sujet,  comme  énergie  active 
originale.  La  personnalité  libre  s'affranchit  de  toutes  les  règles  qui 
prétendent  dominer  sa  pensée,  sa  volonté,  son  imagination,  de  tous 
les  dogmes  religieux,  métaphysiques,  moraux,  esthétiques.  L'indi- 
vidu proclame  son  autonomie  avec  une  énergie  bien  plus  grande 
encore  que  pendant  la  période  précédente.  Et  en  même  temps  que 
la  personnalité  se  proclame  indépendante  de  toute  domination 
extérieure,  elle  s'affirme  aussi  toujours  plus  différenciée,  toujours 
plus  complexe.  Le  moderne  perçoit  de  plus  en  plus  consciemment 
l'infinie  variété  des  individus  ;  alors  que  l'ère  individualiste  voyait 
dans  tous  les  individus  une  parcelle  de  cette  raison  une  et  iden- 
tique, il  discerne,  au  contraire,  l'infinie  diversité  physique,  intellec- 
tuelle et  morale  des  hommes.  De  même  il  se  rend  compte  peu  à 
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peu  de  l'infinie  complexité  des  éléments  qui  constituent  le  micro- 
cosme humain  et  dont  chacun  peut  avoir  son  importance  et  son 
utilité  dans  l'ensemble. 

Ainsi  la  personnalité  tend  à  devenir  toujours  plus  consciente 
d'elle-même  jusque  dans  ses  replis  les  plus  profonds  Le  moderne 
voit  sa  vie  psychique  se  dédoubler,  en  quelque  sorte  :  il  agit  et  se 
voit  agir,  il  vit  et  il  se  regarde  vivre  Et  ainsi  son  existence  tout 
entière  s'intériorise  en  quelque  sorte.  La  «  vérité  »  cesse  pour  lui 
d'être  quelque  chose  d'objectif  pour  devenir  subjective  II  apprend 
avec  Kant  que  le  moi  n'est  pas  passif  mais  actif  dans  l'acte  de  la 
connaissance,  qu'il  ne  reçoit  pas  la  connaissance  du  debors  mais 
qu'il  contribue  à  la  créer.  Il  s'habitue  de  même  à  reconnaître  que 
chaque  individu  porte  sa  loi  en  lui  même,  à  admettre  un  déter- 
minisme moral  absolu.  Et  de  même  l'art  devient  subjectif  L'œuvre 
d'art  ne  doit  plus  être  composée  selon  des  règles  traditionnelles, 
conformément  aux  bons  modèles  :  elle  doit  être  une  confession  de 
l'artiste  qui  exprime  avec  une  entière  sincérité  le  monde  intérieur 
qu'il  porte  en  lui. 

Puis,  en  même  temps  que  le  Moi  tend  à  devenir  conscient  de  lui- 
même,  il  s'efforce  aussi  d'étendre  aussi  loin  que  possible  sur  les 
autres  hommes,  sur  la  nature,  sur  l'univers  entier,  sa  sphère 
d'influence.  Pendant  la  période  individualiste,  la  personnalité 
s'était  repliée  sur  elle-même.  Maintenant  elle  déborde  au  dehors. 
Par  une  observation  psychologique  toujours  plus  raffinée,  le 
moderne  cherche  à  entrer  en  communication  de  plus  en  plus 
intime  avec  son  entourage.  II  apprend  à  comprendre  la  nature 
champêtre,  puis  la  nature  grandiose  et  sublime,  ensuite  la  vie  entière 
dans  ses  formes  les  plus  diverses.  Enfin,  par  un  effort  gigantesque,  il 
cherche  à  soumettre  à  sa  volonté  le  monde  extérieur  par  la  science, 
la  technique,  l'organisation  du  système  capitaliste;  et  l'on  assiste  à 
ce  colossal  développement  de  la  volonté  de  puissance,  chez  les 
individus  et  citez  les  collectivités,  qui  caractérise  le  xix"  siècle. 

Mais  cet  immense  effort  enlratne  à  sa  suite  des  malaises  qui  ne 
tardent  pas  à  se  montrer.  En  raison  des  résistances  que  rencontre 
inévitablement  son  expansion,  le  moderne  connaît  presqu'inévita- 
blement  le  mécontentement.  Chez  la  jeunesse  qui  constate  doulou- 
reusement la  désharmonie  entre  le  monde  réel  et  l'idée  de  la  vie 
qu'elle  s'est  faite,  ce  mécontentement  s'exaspère  et  devient  mélan- 
colie, werthérisme,  prométhéisme,  pessimisme. 
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Ce  malaise  est  l'indice  que  le  développement  expansif  du  Moi  ne 
peut  durer  indéfiniment.  Et  en  effet  la  personnalité,  après  avoir 
cherché  à  s'émanciper,  à  déborder  hors  d'elle-même,  à  étendre  le 
plus  possible  le  cercle  de  son  activité  et  de  sa  domination,  sent 
aussi  le  besoin  de  s'imposer  des  limites,  de  se  donner  des  lois,  de 
se  constituer  des  normes.  On  voit  ainsi  s'établir  dans  l'évolution 
psychique  de  l'humanité  comme  un  mouvement  alterné  de  systole 
et  de  diastole,  de  concentration  etd'expansiou.  C'est,  en  philosophie, 
l'éclosion  d'une  série  de  systèmes  idéalistes  de  Kant  à  Wundt; 
c'est,  en  religion,  la  renaissance  du  catholicisme  d'une  part,  du 
piétisme  protestant  de  l'autre;  c'est  en  sociologie  la  réaction  soli- 
dariste  contre  le  principe  de  la  libre  concurrence  et  l'égoïsme 
anarchique.  Au  total  :  le  moi,  la  personnalité  libre,  le  sujet  actif 
apparaît  bien  comme  l'élément  constitutif  et  fondamental  du  monde 
nouveau  en  voie  de  formation.  Mais  il  apparaît  en  môme  temps 
que  ce  monde  n'est  pas  seulement  la  somme  de  tous  les  Moi,  une 
masse  amorphe  d'éléments  sans  cohésion,  mais  qu'il  doit  se  cons- 
tituer en  société  organisée.  11  y  a  donc  à  la  fois  émancipation  du 
Moi  et  aussi  intégration  sociale  des  individus.  Ainsi,  en  même 
temps  qu'on  assiste  au  développement  de  l'égotisme,  on  peut  aussi 
observer  l'éclosion  de  sentiments  altruistes  et  sociaux  sous  les 
formes  les  plus  diverses,  depuis  le  culte  de  l'amitié  jusqu'au  cos- 
mopolitisme, depuis  l'idéal  constitutionnel  jusqu'à  l'idéal  démo- 
cratique ou  socialiste,  depuis  le  nationalisme  jusqu'à  l'impéria- 
lisme mondial.  Le  subjectivisme  moderne  fait  front  de  deux  côtés 
à  la  fois  :  il  lutte  contre  l'autoritarisme  ancien  pour  le  libre 
développement  du  Moi;  et  il  combat,  au  nom  de  l'ordre  et  de  la  loi, 
contre  l'égotisme  anarchique.  Sa  tendance  dominante  va  à  faire 
poser  par  l'État  et  la  Loi  certaines  limites  extrêmes  que  les  Moi 
individuels  ou  collectifs  doivent  s'abstenir  de  dépasser,  et,  d'aulre 
part,  à  laisser  à  l'intérieur  de  ces  limites  la  liberté  la  plus  entière 
à  ces  personnalités. 

L'ère  du  subjectivisme  n'est  pas  close  aujourd'hui  même.  Dans 
les  trois  volumes  intitulés  Zur  jïuu/stendentschen  Yergangenheit, 
qui  ont  été  signalés  ici  même  au  moment  de  leur  apparition, 
M.  Lamprecht  avait  déjà  analysé  la  dernière  phase  du  subjectivisme, 
celle  où  l'Allemagne  entre  dans  le  dernier  tiers  du  siècle  environ 
et  qu'il  appelait  la  phase  de  l'excitabilité  nerveuse  [Reizsamkeit), 
de  l'impressionnisme.  Les  volumes  qui  nous  occupent  aujourd'hui 
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(tomes  VIII  et  IX  de  la  série  principale)  nous  décrivent  les  premières 
manifestations  caractéristiques  du  subjectivisme  :  le  superbe  essor 
spirituel  qui  conduit  l'Allemagne  à  travers  le  sentimentalisme  et 
les  orages  du  Sturm  und  Drang  vers  les  sereines  hauteurs  du 
classicisme;  puis  le  renouveau  politique  et  social  de  la  nation  qui, 
après  les  catastrophes  inouïes  où  s'écroule  l'ancien  ordre  de  choses, 
trouve  l'énergie,  à  l'âge  héroïque  de  son  développement  social,  de 
chasser  l'ennemi  extérieur  qui  menace  l'indépendance  nationale  et 
met  en  péril  le  développement  normal  du  pays. 

*** 

M.  Lamprecht  nous  retrace  d'abord  —  et  c'est  peut-être  là  la 
partie  la  plus  attachante  de  son  travail  —  la  genèse  économique  et 
matérielle  de  la  renaissance  subjectiviste. 

Au  point  de  vue  économique  elle  a  pour  condition  préalable  le 
relèvement  matériel  de  l'Allemagne  au  cours  du  xviue  siècle  et  les 
premières  manifestations  où  s'annonce  l'éveil  de  l'esprit  d'entreprise 
capitaliste.  Après  la  crise  terrible  de  la  guerre  de  Trente  ans  qui 
achève  la  ruine  matérielle  de  la  nation,  on  voit  peu  à  peu  se 
dessiner  une  reprise  de  la  vie  économique,  d'abord  dans  les  anciens 
ports  de  la  Hanse  comme  Hambourg  et  Brème  ou  dans  quelques 
villes  de  la  périphérie  comme  Bâle,  Strasbourg  ou  Francfort,  puis 
aussi  et  surtout  dans  la  moyenne  Allemagne  où,  dans  la  seconde 
moitié  du  xvin"  siècle,  Leipzig  atteint  un  remarquable  degré  de 
prospérité  el  tend  à  devenir  la  métropole  commerciale  de  1  Alle- 
magne. Dans  ces  centres  de  culture,  on  voit  se  développer  petit  à 
petit  une  activité  plus  intense.  Favorisée  par  la  politique  écono- 
mique des  princes  et  plus  encore  par  l'immigration  d'artisans 
protestants  chassés  d'Angleterre,  d'Italie  et  surtout  de  France, 
l'industrie  recommence  à  refleurir.  On  procède  à  une  liquidation 
partielle  du  système  industriel  du  Moyen  Age  :  les  syndicats  de 
compagnons  sont  brisés,  les  associations  des  maîtres  réformées; 
les  corporations  cessent  d'être  un  organe  indépendant  de  l'État 
pour  devenir  des  associations  de  travailleurs  soumises  à  une 
législation  édictée  par  les  Territoires.  Des  manufactures  s'organisent 
en  nombre  toujours  croissant,  surveillées  de  près  par  l'État  qui 
contrôle  la  production  et  protège  les  ouvriers  contre  l'arbitraire 
patronal.  Bref,  vers  le  premier  tiers  du  xviir»  siècle,  s'annonce  en 
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Allemagne  une  période  primitive  du  capitalisme  où  les  tendances 
modernes  qui  poussent  l'homme  affranchi  vers  la  libre  entreprise 
viennent  se  superposer  à  des  réminiscences  de  la  vieille  organisation 
corporative. 

Au  point  de  vue  social,  l'essor  spirituel  de  l'Allemagne  a  sa  base 
dans  les  progrès  de  la  bourgeoisie  moyenne.  Vers  le  milieu  du 
xviii»  siècle,  on  voit  se  constituer  dans  les  villes,  notamment  aussi 
dans  les  petites  villes,  une  société  cultivée  où  se  rencontrent  des 
rentiers  modestes,  des  artisans  d'élite,  surtout  des  commerçants, 
des  fonctionnaires,  des  savants,  et  qui  comprend  finalement  l'élite 
des  «  gouvernés  »  ;  la  classe  «  gouvernante  »,  —  noblesse  et  haute 
bourgeoisie,  —  reste  un  peu  à  l'écart  du  mouvement.  Dans  ce 
milieu  nouveau,  dont  l'influence  s'accroît  sans  cesse,  on  voit  grandir, 
parallèlement  à  l'effort  vers  la  libre  entreprise  et  l'indépendance 
économique,  un  élan  idéaliste  vers  la  culture,  vers  une  culture 
non  plus  latine  comme  jadis,  mais  allemande,  non  plus  exclu- 
sivement scientifique  et  érudite,  mais  surtout  esthétique  et  litté- 
raire. Cette  nouvelle  culture  nationale  se  crée  les  organes  dont 
elle  a  besoin  pour  vivre  et  se  développer.  Ce  sont  les  innombrables 
revues  à  tendances  moralisatrices  qui  pullulent  dès  le  milieu  du 
siècle,  les  dictionnaires  et  encyclopédies  mettant  le  savoir  nouveau 
à  la  portée  du  profane,  les  Almanachs  des  Muses  où  se  satisfait  le 
besoin  de  lyrisme  de  la  société  nouvelle,  les  cabinets  de  lecture 
qui  alimentent  sa  passion  dévorante  de  lecture,  les  journaux  qui 
étanchent  tant  bien  que  mal  sa  soif  d'informations.  Et  en  môme 
temps  surgit  un  type  social  nouveau,  inconnu  aux  âges  précé- 
dents :  celui  dulittérateurquivit  du  produit  de  sa  plume.  L'écrivain, 
jadis,  dépendait  de  la  munificence  des  princes.  Il  change  de  maître 
désormais  :  il  dépend  du  public,  il  devient  une  façon  de  commer- 
çant qui  cherche  à  écouler  sa  marchandise,  et  des  mœurs  nouvelles 
s'introduisent  ainsi  peu  à  peu  dans  le  monde  littéraire. 

En  définitive,  le  domaine  propre  de  la  culture  nouvelle  est  bien 
la  bourgeoisie  moyenne  à  l'exclusion  de  l'ancienne  aristocratie. 
Par  son  caractère  national  (la  culture  aristocratique  est  internatio- 
nale), par  ses  tendances  esthétiques  et  philosophiques,  par  son 
caractère  «  impolitique  »,  elle  s'affirme  comme  la  création  origi- 
nale de  la  petite  bourgeoisie  alliée  à  la  grande  majorité  des  savants 
et  aussi  des  fonctionnaires.  Elle  ignore  le  paysan  qui,  depuis 
le  xive  siècle,  a  perdu  tout  contact  avec  la  culture  supérieure  de  la 
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nation.  C'est  à  peine  si  elle  connaît  la  petite  Tille  :  n'a-t-on  pas 
reproché  à  Gœthe  d'avoir  retracé,  dans  Hermann  et  Dorothée,  les 
destinées  inintéressantes  d'un  aubergiste  ou  d'un  pharmacien  ! 
Et  de  même  elle  reste  à  peu  près  étrangère  à  l'aristocratie.  La 
barrière  entre  Ta  bourgeoisie  et  la  noblesse  demeure  toujours 
infranchissable.  Les  écrivains  commencent  à  protester  contre  les 
préjugés  de  caste,  mais  les  «  fossiles  »  parmi  la  noblesse  affirment 
encore  que  nobles  et  bourgeois  forment  deux  races  différentes  et 
dont  la  distinction  subsistera  même  après  la  mort  !  Ce  n'est  guère 
que  vers  la  fin  du  xvm"  siècle  que  la  distance  entre  les  classes 
commence  à  s'atténuer  un  peu,  et  que,  surtout  à  l'époque  du 
classicisme,  un  certain  nombre  de  nobles,  comme  les  Stolberg, 
les  Humboldt  et  d'autres,  ou  même  de  petits  souverains,  comme 
les  princes  de  Weimar,  Dessau,  Gotha,  sont  attirés  vers  la  culture 
nouvelle  et  collaborent  à  sa  diffusion  avec  l'élite  de  la  bour- 
geoisie. 

Née  ainsi  à  la  suite  de  la  renaissance  économique  de  l'Alle- 
magne, cette  culture  bourgeoise  du  subjectivisme  traverse  deux 
phases  principales. 

Dans  la  première,  —  la  période  de  la  sentimentalité  et  du  Sturm 
und  Dranff,  —  c'est  le  caractère  «  expansif  »  du  subjectivisme  qui 
prévaut  surtout.  Nous  assistons  à  une  réaction  souvent  violente 
contre  la  vie  psychique  de  l'époque  précédente,  à  la  dissolution  de 
la  culture  individualiste  du  xviu»  siècle,  jugée  désormais  insuffi- 
sante et  vieillie.  Les  traits  caractéristiques  de  la  mentalité  subjec- 
tiviste  se  montrent  très  reconnaissablesdéjà  chez  les  protagonistes 
du  mouvement;  la  curiosité  psychologique,  l'habitude  de  l'obser- 
vation intérieure  s'accompagnant  d'une  certaine  débilité  de  la 
volonté  qui  va  même,  chez  certaines  natures  extrêmes,  jusqu'à  une 
aboulie  nettement  pathologique  ;  —  l'exaltation  du  moi  qui  aboutit 
au  culte  du  génie  et  dégénère  parfois  en  détraquement  maladif,  ou 
bien  encore  conduit  à  un  enthousiasme  révolutionnaire  d'ailleurs 
purement  spéculatif;  —  l'épanouissement  d'une  sentimentalité 
débordante  de  lyrisme;  —  le  culte  fervent  de  la  nature  qui  établit 
une  communion  étroite  entre  l'homme  et  le  milieu  où  il  plonge, 
entre  l'âme  et  l'univers  ;  —  l'affirmation  de  l'autonomie  du  moi, 
du  subjectivisme  religieux  qui  se  combine  tant  bien  que  mal  avec 
une  renaissance  de  la  ferveur  religieuse,  une  sympathie  plus 
vivante  pour  le  christianisme.  Cette  première  phase  de  l'évolution 
R.  s.  H.  —  T.  XV,  *•  4*.  13 
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du  subjectivisme  apparaît  ainsi  comme  une  époque  de  transition, 
chaotique,  désordonnée,  exaltée,  mal  équilibrée,  où  l'âme  moderne 
repousse  avec  impatience  les  conceptions  rationalistes  et  indivi- 
dualistes de  l'âge   précédent,   et    s'élance  impétueusement  à   la 
découverte  du  Moi  inconnu,  à  la  conquête  spirituelle  du  monde. 
A  cette  phase  d'expansion  succède  une  seconde  période,  carac- 
térisée cette  fois  parla  prédominance  de  l'instinct  de  coordination, 
de  concentration.  L'âme  moderne,  définitivement  émancipée  des 
contraintes  anciennes,  reconstruit  après  avoir  détruit,  se  donne 
des  normes  nouvelles  après  avoir  aboli  les  règles  anciennes  et 
aboutit  finalement  à  un  harmonieux  idéalisme.  M.  Lamprecht décrit 
avec  ampleur  sans  que  nous  puissions,  bien  entendu,  le  suivre  dans 
les  détails  de  sa  lumineuse  exposition,  comment,  dans  tous  les 
domaines  de  la  vie  spirituelle,  en  philosophie  avec  Kant,  en  esthé- 
tique et  en  poésie  avec  Goethe  et  Schiller,  dans  les  arts  plastiques 
avec  Thorwaldsen,  en  musique  avec  Mozart  et  Beethoven,  nous 
assistons  peu  à  peu  au  triomphe  du  classicisme,  comment  la  courbe 
que  décrit  le  subjectivisme,  au  cours  de  son  évolution,  passe  ainsi 
par  un  maximum  et  atteint,  une  première  fois,  un  point  culminant. 
Nous  ne  pouvons  aussi  qu'indiquer  à  grands   traits  comment 
M.  Lamprecht,  après  avoir  raconté  la  genèse  de  la  culture  clas- 
sique,   nous   expose   les  origines  des   conceptions  politiques  et 
sociales  du  subjectivisme,  nous  montre  la  décadence  de  l'abso- 
lutisme ancien,  l'avènement  d'un  radicalisme  utopique  parmi  la 
jeunesse,  et  les  premières  conceptions  politiques  du  subjectivisme 
naissant,  nous  fait  assister  ensuite  à  l'effondrement  de  l'Empire, 
de  l'Autriche,  de  la  Prusse,  sous  les  coups  de  la  Révolution  et  de 
Napoléon,  nous  décrit  la  liquidation  des  formes  anciennes  de  la 
vie  politique  et  sociale,  la  rénovation  des  institutions  prussiennes 
dans  le  sens  du  subjectivisme,  pour  dérouler  finalement  devant 
nos  yeux  le  récit  du  soulèvement  allemand  contre  la  domination 
impériale,  en  1809  et  1813,  et  les  laborieuses  négociations  où  la 
diplomatie  jette  les  bases  d'un   ordre  nouveau   pour  l'Europe. 
Le  tome  VIII  avait  retracé  l'avènement  du  subjectivisme  dans  la 
vie  spirituelle  de  la  nation  ;  le  tome   IX  nous  montre  comment 
l'Allemagne  politique,  rénovée  par  l'esprit  subjectiviste,  s'émancipe 
du  joug  étranger  et  se  dispose  à  aborder  le  grand  problème  de 
l'organisation  de  l'État  moderne.  Les  derniers  volumes  de  l'His- 
toire d'Allemagne  (tomes  X  et  XI),  raconteront  comment,  une  fois 
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sortie  de  la  fournaise  sanglante  de  l'ère  révolutionnaire,  l'Alle- 
magne, de  1815  à  1870,  achève,  à  travers  les  stades  successifs 
du  romantisme  et  du  réalisme,  le  premier  cycle  de  l'ère  du  sub- 
jectivisme. 

*** 

On  voit  les  vastes  perspectives  que  M.  Lamprecht   ouvre  aux 
regards  de  ceui  qui  suivent  son  travail  d'ensemble  sur  l'évolutiou 
allemande.  Les  volumes  nouveaux  qu'il  nous  présente  et  où  se 
déroule  une  des  périodes  capitales  de  cette  évolution,  ne  le  cèdent 
en   rien  aux  précédents.  M.  Lamprecht  n'a  peut-être  pas  le  don 
d'évoquer  la  vie  avec  autant  d'intensité  que  tel  de  ses  grands  pré- 
décesseurs Dans  les  parties  purement  narratives  ou  bien  encore 
dans  les  «  portraits  »  dont  il  orne  son  récit,  il  n'égale  pas  un 
Treilschke  par  le  relief  et  l'accent.  Mais  il  n'a  pas  non  plus  l'ambi- 
tion d'être  un  «  descriptif  »,  et  il  ne  recherche  pas  le  pittoresque. 
En  revanche,  dans  l'art  d'analyser  les  idées   dominantes  d'une 
époque,  d'établir  la  psychologie  d'une  génération,  il  est  un  maître 
accompli   A  ce  point  de  vue,  la  première  partie  du  tome  VIII  et  le 
début  du  tome  IX  eu  particulier,  sont  certainement  au  nombre  des 
morceaux  les  plus  captivants  qu'il  ait  écrits.  II  va  sans  dire  que 
j'aurais,  dans  le  détail,  bien  des  observations  à  présenter.  Je  me 
demande,  par  exemple,  s'il  est  bien  exact  de  dire  que  dans  les 
Années   d  apprentissage  de    Wilhelm    Meister,    Goethe    a    voulu 
donner  un  «  tableau  d'ensemble  de  l'époque  -  (VIII,  3o0)   Je  me 
demande  aussi  pourquoi  M.  Lamprecht  semble  réserver  pour  plus 
tard   un  développement  sur  Faust,  qui  est  l'œuvre  typique  du 
Sturm   iind  Drang,   comme  elle  est  aussi  celle  de   la  maturité 
de   Goethe,  et  serait   merveilleusement  propre   à  nous    montrer 
comment,  dans  l'évolution  du  subjectivisme,  la  concentration,  la 
Selbsfbindung,  pour  employer  la  formule  de  M.  Lamprecht,  suc- 
cède au  titanisme  et  à  l'essor  expansif.  Je  trouve  sévère  le  juge- 
ment porté  sur  la  peinture  française  du  mu*  siècle,  à  la  page  596. 
Un  peu  plus  loin,  p.  610,  M.  Lamprecht  aurait  dû,  à  mon  sens, 
marquer  plus  franchement  l'influence  funeste  eiercée  par  Gœthe 
sur  le  développement  de  la  peinture  allemande.  Est-il  très  exact 
de  présenter,  p.  6o",  Mozart  comme  un  maître  chez  qui  le  fond 
(Inhalt)  serait  spécifiquement  allemand?  Et  si,  un  peu  plus  loin, 
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M.  Lamprecht  présente  la  Flûte  enchantée  comme  l'opéra  typique 
de  Mozart,  au  lieu  de  Don  Juan  par  exemple,  n'est-ce  pas  un  peu 
parce  que  la  Flûte  enchantée  lui  fournit  un  argument  en  faveur  de 
sa  thèse  du  •  germanisme  »  de  Mozart  ?  J'éviterais,  p.  657,  de  dire 
que  Beethoven  est  allé,  dans  l'emploi  de  la  dissonance,  «  jusqu'à 
la  cacophonie  ».  Mais  ces  observations  de  détail,  et  d'autres  encore 
que  je  pourrais  y  ajouter  (,  sont  sans  importance  aucune  au  point 
de  vue  de  la  valeur  générale  de  l'œuvre  qui  nous  occupe  Et 
je  tiens  à  redire  en  terminant  que  le  tableau  grandiose  des  pre- 
miers temps  du  subjectivisme,  tracé  de  main  de  maître  par  M.  Lam- 
precht, est  à  coup  sûr  une  des  œuvres  les  plus  suggestives  de  ces 
dernières  années,  une  de  celles  qui  nous  présentent  les  hypothèses 
les  plus  ingénieuses  pour  expliquer  les  causes  profondes  et  le 
rythme  général  du  devenir  historique. 

Henri  Lichtenberger. 


1.  A  la  p.  519,  M.  Lamprecht  semble  dire  qu'Iphiçénie  et  le  Tasse  sont  écrits  en  Iri- 
mètres.  Il  est  peu  exact  d'écrire  (p.  550),  en  parlant  des  Confessions  d'uni  belle  âme  : 
«  Jenes  verhcillnismàssig  frilh  entstandene  Einschiebsel  in  Wilh.  Meisleis  Lehrjah- 
ren  ».  Ce  qui  date,  en  effet,  d'une  époque  •  relativement  ancienne  »,  ce  sont  les 
papiers  de  Mlle  de  Kletletiberg,  dont  Goethe  s'est  servi  plus  tard  pour  rédiger  ses 
Confessions  d'une  belle  àme 


LA    FONDATION    DE   L'EMPIRE    ALLEMAND 

ET  LA  MÉTHODE  HISTORIQUE  DE  M.  ERNEST  DENIS  « 


Après  deux  volumes  publiés  dans  la  Bibliothèque  d'histoire 
illustrée,  L'Allemagne  de  1789  à  1  810  et  L'Allemagne  de  1810 
à  1 852,  M.  Denis  nous  a  donné  l'année  dernière  une  importante 
étude  sur  la  fondation  de  l'Empire  Allemand.  Ce  n'est  pas  d'ailleurs, 
malgré  les  dates  qui  en  complètent  le  titre  —  1852-1871  —  une 
suite  ajoutée  aux  deux  volumes  précédents.  Celui-ci,  en  effet,  n'est 
pas  une  histoire  générale  de  l'Allemagne  depuis  la  réaction  qui 
suivit  1848  jusqu'à  l'organisation  de  l'empire  ;  c'est  une  étude  res- 
treinte à  une  seule  série  de  faits  :  ceux  qui  ont  préparé  et  qui 
expliquent  la  fondation  de  l'empire  allemand. 

Il  est  vrai  que  M.  Denis,  s'il  ne  sort  point  de  son  sujet,  l'étend  et 
l'enrichit  par  la  façon  même  dont  il  le  conçoit.  Il  a  le  sentiment  très 
vif  des  liens  étroits  qui  unissent  entre  eux  les  faits  de  tout  ordre 
que,  par  besoin  d'analyse,  nous  sommes  trop  souvent  tentés 
d'isoler  les  uns  des  autres.  L'évolution  politique  de  l'Allemagne 
contemporaine  lui  parait  incompréhensible  à  qui  ne  connaît  point 
l'évolution  économique  et  le  mouvement  des  idées.  «  J'ai  voulu, 
écrit  M.  Denis  dans  sa  préface,  donner  un  tableau  général  de  la  vie 
de  l'Allemagne  de  1851  à  1870,  en  étudier  les  divers  côtés,  politique, 
littéraire,  économique,  et  indiquer  ainsi  les  conditions  qui  ont 
préparé  et  déterminé  la  formation  de  l'Unité  Germanique.  Mon 
ambition  serait  de  donner  au  lecteur  la  sensation  de  la  réalité 
vivante  en  reproduisant  la  variété  et  la  complexité  des  phénomènes 
dont  l'ensemble  constitue  l'existence  nationale.  » 

1.  Ernest  Denis,  La  fondation  de  l'Empire  Allemand  (iSSl-1B71).  Paris,  A.  Colin, 
1906,  in- 8,  vui-528  pp. 
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De  là  le  plan  de  tout  l'ouvrage  et  la  place  très  large,  très 
légitime  aussi,  faite  à  l'évolution  des  idées.  M.  Denis  consacre 
d'abord  tout  un  livre  à  la  réaction  et  à  ses  résultats,  et  dans  ce 
livre  tout  un  chapitre  au  mouvement  intellectuel  de  1850  à  1860.  Il 
faut,  en  effet,  bien  connaître  l'état  politique  de  l'Allemagne  après 
1849,  son  morcellement,  l'oppression  que  firent  peser  sur  elle  les 
gouvernements  des  États  fédérés,  les  entraves  dont  ils  gênaient 
son  développement  économique,  pour  comprendre  les  désirs 
d'unité,  leur  raison  d'être  et  leur  force  ;  et  c'est  alors  que  se  forma, 
dans  la  minorité  intelligente  qui  conduit  les  masses,  l'état  d'esprit 
qui  rendit  cette  unité  possible,  avant  que  Bismarck  ne  la  réalisât. 
Dans  les  trois  chapitres  de  second  livre  :  V Allemagne  pendant 
la  guerre  de  Crimée  —  La  Prusse  entre  la  France  et  V Autriche  — 
L'avènement  de  Bismarck  au  ministère  —  M.  Denis  montre  com- 
ment la  rupture  entre  la  Prusse  et  l'Autriche  fut  inévitable,  parce 
qu'elle  devait  être  la  préface  de  l'unité  et  que  «  la  rapide  transfor- 
mation économique  du  pays  rendait  chaque  jour  plus  odieux  aux 
classes  éclairées  le  régime  de  morcellement  établi  par  le  congrès 
de  Vienne  ».  L'acte  fédéral,  dit  encore  M.  Denis  «  craquait  sous 
la  pression  du  besoin  d'activité  plus  intense  et  plus  libre  ». 
Bismarck,  pendant  ses  années  d'apprentissage,  à  Francfort,  à 
Saint-Pétersbourg,  à  Paris,  eut  le  grand  mérite  de  l'apercevoir  le 
premier,  puis  le  mérite  plus  grand  encore  de  s'élever  au-dessus  de 
son  patriotisme  prussien  pour  comprendre  à  quel  prix  la  Prusse 
pourrait  grouper  autour  d'elle  tous  ceux  qui  voulaient  l'unité  et 
faire  accepter  son  hégémonie. 

Le  troisième  livre  raconte  «  la  fin  de  la  Confédération  germanique  ». 
C'est  d'abord  la  longue  intrigue  qui  se  noue  autour  de  «  la  question 
des  Duchés  »,  et  dont  Bismarck  se  sert  à  la  fois  pour  préparer,  en 
compromettant  l'Autriche,  le  conflit  qu'il  prévoit  et  qu'il  désire,  et 
pour  inspirer  à  son  maître  les  tentations  sans  lesquelles  il  n'eût 
point  approuvé  la  rupture.  Puis  c'est  une  autre  intrigue,  l'intrigue 
de  Napoléon  III,  qui,  pour  donner  la  Vénétie  aux  Italiens,  procure 
à  la  Prusse,  dont  l'empereur  escomptait  peut-être  la  défaite,  le 
triomphe  de  Sadowa.  Enfin  c'est  l'organisation  de  la  Confédération 
du  Nord,  avec  les  traités  militaires  qui  la  complètent.  Et  de  nou- 
veau M.  Denis  interrompt  son  récit  pour  suivre  le  mouvement  des 
idées  entre  1860  et  1870. 

Le  quatrième  livre  n'est,  en  un  certain    sens,  qu'une  ample 
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conclusion.  M.  Denis  nous  a  fait  comprendre  comment  l'œuvre 
de  l'Unité  allemande  avait  été  rendue  possible,  préparée,  conduite 
presque  jusqu'à  l'achèvement,  par  le  traité  de  Prague  et  par  les 
alliauces  militaires  conclues  avec  les  États  du  Sud.  Dès  1867,  c'est 
lui-même  qui  l'écrit,  «  l'Unité  germanique  était  faite,  il  n'y  avait 
plus  qu'à  la  proclamer  ».  On  sait  comment  Bismarck  profita  de 
l'irritation  et  des  craintes  qu'éveillèrent  en  Allemagne,  après  1866, 
les  fautes  de  la  politique  napoléonienne  et  comment  ce  fut  de  la 
guerre  franco-allemande  que  sortit  l'empire. 

**• 

Il  n'est  pas  besoin  de  chercher  beaucoup  pour  apercevoir  ce  qui 
fait  la  valeur  et  l'intérêt  très  particulier  du  livre  de  M.  Denis. 
D'abord  l'étendue  et  la  solidité  de  l'érudition.  C'est  merveille  de 
considérer  la  masse  énorme  de  faits  qu'il  réunit,  qu'il  ordonne, 
qu'il  domine,  au  milieu  desquels  il  nous  conduit  sans  nous  égarer 
jamais,  et  qui,  tout  en  nous  donnant  la  sensation  très  vive  de  la 
réalité  complexe,  se  résument  aisément  en  une  impression  d'en- 
semble. Ce  sont  peut-être  les  chapitres  réservés  à  l'histoire  des 
idées  qui  font  apparaître  le  mieux  cette  étonnante  érudition.  «  Je 
voudrais,  nous  dit  M.  Denis,  que  le  lecteur,  après  avoir  lu  mon  livre, 
sût  à  peu  près  ce  que  sait  sur  cette  période  un  Allemand,  par  le 
seul  fait  de  sa  naissance  et  de  son  éducation.  »  Mais  il  ne  suffit 
certes  pas  d'être  Allemand,  et  lettré,  pour  avoir  une  connaissance 
aussi  complète,  aussi  précise,  du  mouvement  intellectuel  en  Alle- 
magne depuis  18o0  jusqu'en  1870. 

Un  autre  mérite,  qui  frapperait,  je  crois,  le  lecteur  le  moins 
averti,  c'est  la  pénétration  et  la  clairvoyance  avec  lesquelles  M.  Denis 
analyse  les  caractères.  De  son  livre,  on  pourrait  extraire  toute  une 
galerie  de  portraits  singulièrement  vivants.  Je  citerai  ceux  de  Louis 
de  Gerlach  (p.  6o),  de  Frédéric-Guillaume  III  (p.  70),  de  Bismarck 
(p.  150),  de  Napoléon  III  (p.  189),  de  Roon  (p.  252],  de  Moltke 
(p.  294).  Mais  il  n'est  guère  de  ministre  prussien,  autrichien,  alle- 
mand, qui  ne  soit  peint  au  passage  en  quelques  traits  expressifs. 
Dans  la  plupart  de  ces  portraits,  on  pourrait  noterde  ces  expressions 
heureuses  qui  font  pénétrer  dans  un  caractère  plus  avant  que 
toute  une  analyse.  Celle-ci,  par  exemple,  sur  la  prétendue  hypo- 
crisie de  Napoléon  III  :  «  Il  ne  trompait  pas  ses  interlocuteurs,  il  les 
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égarait  à  sa  suite  »  ;  ou  celle-ci,  sur  le  mélange  d'obstination  et 
d'indécision  qui  était  en  lui  :  «  Irrésolu  à  la  l'ois  et  inflexible,  flottant 
et  obstiné,  il  allait  à  la  dérive  en  tenant  les  yeux  fixés  sur  le  but.  » 

On  voit  assez  que  M.  Denis  sait  écrire  et  aime  écrire.  Et  c'est 
encore  un  des  caractères  très  visibles  de  son  talent.  Il  ne  croit 
évidemment  pas  que  l'histoire  doive  négliger  la  valeur  expressive 
du  style.  Bien  écrire,  c'est-à-dire  s'efforcer  de  trouver  toujours 
l'expression  la  plus  claire,  la  plus  vigoureuse  de  l'idée,  n'est-ce  pas 
le  meilleur  moyen  de  la  faire  comprendre  tout  entière?  Clarté  et 
vigueur,  voilà  bien  les  deux  qualités  essentielles  du  style  de  M.  Denis. 
Une  craint  pas  les  mots  familiers  :  je  serais  presque  tenté  de  dire 
qu'il  ne  les  craint  pas  assez.  Peut-être  a-t-il,  çà  et  là,  un  peu  trop 
d'abondance,  un  goût  un  peu  trop  vif  du  pittoresque.  Mais  son  style 
est  toujours  vivant. 

M.  Denis  est  enfin  d'une  impartialité  complète.  «  Il  me  semble, 
nous  dit-il,  que  j'ai  pu  parler  d'une  période  qui  nous  fut  si  fatale, 
sans  colère  et  sans  haine.  Du  moins,  ma  plume  aurait  bien  mal 
traduit  ma  pensée  si  mon  livre  trahissait  la  moindre  injustice  pour 
l'Allemagne.  »  Ce  témoignage,  M.  Denis  est  en  droit  de  se  le  donner 
à  lui-même.  Il  est  même  plus  et  mieux  qu'impartial.  Il  a  des  idées 
allemandes  une  connaissance  si  précise,  si  familière,  qu'il  peut  se 
les  assimiler  sans  peine  et  éviter  jusqu'à  cette  nuance  d'injustice, 
qui  se  concilie  avec  l'impartialité  la  plus  sincère  et  vient  de  ce  que 
nous  jugeons  en  étrangers  un  état  d'esprit  que  nous  ne  pénétrons 
pas  tout  à  fait. 

#** 

Mais  le  livre  de  M.  Denis  ne  mérite  pas  seulement  qu'on  le  loue; 
il  mérite  aussi  qu'on  le  discute.  Et  M.  Denis  s'offre  lui-même  à  la 
discussion,  en  nous  indiquant,  dans  sa  préface,  la  façon  dont  il 
comprend  l'histoire,  et  ce  qu'il  a  voulu  faire  et  ne  pas  faire.  Il  tient 
à  marquer  nettement  combien  sa  conception  s'éloigne  «  de  l'his- 
toire dite  scientifique  qui  est  aujourd'hui  en  faveur  ».  Encore 
faudrait-il  préciser  ce  que  l'on  entend  par  «  histoire  scientifique  ». 
Il  me  semble  que  ce  qui  distingue  l'histoire  dite  scientifique  de  celle 
qui  ne  prétend  pas  l'être,  c'est  moins  encore  sa  méthode  que  son 
objet,  je  veux  dire  son  effort  pour  éliminer  le  fait  contingent  et  ne 
retenir  que  le  fait  général,  ce  que  M.  Lacombe,   par  exemple, 


LA   FONDATION   DE   L'EMPIRE  ALLEMAND  193 

appelle  l'institution.  Or  ce  n'est  pas  à  cette  forme  d'histoire  scien- 
tifique qu'en  veut  M.  Denis,  mais  seulement  à  cette  autre  tendance 
qui  bornerait  la  tâche  de  l'historien  à  vérifier  l'exactitude  des  faits, 
en  lui  interdisant  de  «  deviner  la  raison  des  événements  »  et  de 
«  retrouver  la  réalité  sous  l'apparence  »  ;  —  une  tendance,  disons  le 
en  passant,  précisément  contradictoire  à  la  notion  même  de 
science,  puisque  l'une  des  besognes  essentielles  de  toute  science, 
c'est  la  recherche  des  causes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  comprenons  en  quoi  l'histoire,  telle  que 
la  conçoit  M  Denis,  ne  sera  pas  scientifique,  et  pourquoi  il  ne  veut 
pas  qu'elle  le  soit.  C'est  qu'il  essaiera  «  de  démêler  la  suite  générale 
et  les  causes  essentielles  des  faits  »  ;  c'est  qu'il  ne  s'interdira  pas  ce 
qui  est  bypothèse.  ce  qui  comporte  «  une  part  nécessaire  d'inven- 
tion subjective  ».  Et  il  est  certain  que  les  portraits,  si  nombreux  et 
si  vivants,  auxquels  M.  Denis  a  recours  pour  nous  donner  la  sen- 
sation du  réel,  semblent  prolester  contre  les  tendances  de  notre 
jeune  école  historique.  Comment  ne  pas  se  demander,  en  les 
lisant,  s'ils  sont,  dans  tous  leurs  détails,  aussi  exacts  que  précis,  et 
si  M.  Denis  est  bien  sûr  de  ne  se  tromper  jamais,  quand  il  prétend 
faire  revivre  la  physionomie,  l'attitude  et  jusqu'aux  tics,  et  les 
façons  de  penser  et  de  sentir  de  tel  ministre  d'Allemagne,  mort 
depuis  plus  de  quarante  ans? 

Ce  qui  surprend  aussi  quelque  peu,  c'est  la  contradiction,  au 
moins  apparente,  entre  la  curiosité  de  psychologue  que  M.  Denis 
apporte  dans  ses  recherches  et  sa  conception  déterministe  de  l'his- 
toire. Celle-ci  est  nettement  exposée  dans  la  préface,  et  elle  appa- 
raît, d'ailleurs,  dans  tout  le  livre  :  «  Je  ne  crois  pas  aux  accidents..., 
écrit  M  Denis  ;  je  veux  dire  que  les  accidents  ne  prennent  d'impor- 
tance que  s'ils  sont  la  conclusion  et  la  sanction  d'un  long  dévelop- 
pement antérieur...  »  Et  plus  loin  :  «  Ici  aussi  les  fautes  et  les 
imprudences  furent  déterminées  par  un  long  enchaînement  de  cir- 
constances.. .  La  guerre  fut  Vinéluctable  résultat  d'une  situation 
donnée...  etc.  ••  Or  celte  conception  déterministe  aboutit  à  éli- 
miner de  l'histoire  ou  à  restreindre  singulièrement  l'influence  des 
individus,  dont  la  personnalité  devient  un  résultat  et  n'est  plus 
guère  une  cause.  Et  M.  Denis  s'insurge,  en  effet,  contre  l'action 
prétendue  des  héros.  «  Je  ne  crois  guère  aux  héros  »,  nous  déclare- 
t-il  ;  «  je  veux  dire. . .  que  les  héros  n'apparaissent  et  n'exercent 
d'action  réelle  que  si  les  conditions  générales  les  préparent  et  les 
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soutiennent.  »  Puis,  prenant  Bismarck  pour  exemple,  il  ajoute  : 
«  Bismarck  est  inintelligible  si  on  le  sépare  du  milieu  dans  lequel 
il  a  grandi  ;  il  ne  pouvait  natlre  que  dans  un  pays  tel  que  la 
Prusse...  Qu'ensuite  un  chef  pareil  imprime  sa  marque  à  son 
peuple  et  incline  la  direction  de  l'histoire,  aucun  doute.  Mais  avant 
d'être  une  cause,  il  est  un  effet;  il  est  une  résultante  avant  de 
devenir  un  point  de  départ.  Sa  puissance  d'entraînement  ne  s'ex- 
plique que  parce  qu'il  est  la  vivante  synthèse  de  désirs  infinis  et 
de  lointaines  aspirations.  » 

Sans  doute  M.  Denis  ne  va  pas  jusqu'à  admettre,  avec  Taine, 
qu'une  sorte  de  force  des  choses  «  amène  sur  la  scène  de  l'histoire 
les  philosophes,  les  réformateurs  religieux,  les  politiques  capables 
d'interpréter  ou  d'accomplir  la  pensée  de  leur  âge  ou  de  leur  race  », 
car  il  a,  beaucoup  plus  que  Taine,  le  sentiment  de  la  complexité 
extrême  des  faits.  Il  ne  va  pas  surtout  jusqu'à  annuler  toute 
influence  personnelle,  jusqu'à  dire,  comme  M.  Ferrero,  que  «  les 
grands  hommes  ignorent  l'œuvre  historique  dont  ils  seront  à  la 
fois  les  instruments  inconscients  et  les  victimes  ».  Et  il  lui  eût  été 
sans  doute  assez  difficile  de  représenter  Bismarck  comme  «  un 
instrument  inconscient  ».  Tout  au  contraire,  il  voit  son  principal 
mérite  dans  la  conscience  qu'il  eut  des  forces  encore  cachées  qui 
devaient  le  soutenir  et  le  porter  jusqu'au  but.  Il  n'en  est  pas  moins 
vrai  qu'avec  Taine,  avec  M.  Ferrero  et  bien  d'autres,  il  nie  l'acci- 
dent, et  s'expose  donc  aux  mêmes  objections  que  ceux-ci.  N'est-ce 
pas  un  accident  encore,  qu'il  naisse  un  homme  capable  de  com- 
prendre et  de  réaliser  les  aspirations  confuses  de  tout  un  groupe; 
et  que  cet  homme  vive  ;  et  que  rien  ne  l'arrête  avant  le  succès? 

Au  fond,  je  me  demande  si  les  historiens  qui  nient  l'accident,  et 
qui  avouent  par  là  même  le  besoin  qui  les  possède  d'atteindre  les 
causes,  et  qui  ne  peuvent  les  trouver  dans  les  faits,  puisque  les 
faits  ne  nous  fournissent  jamais  que  des  antécédents,  ne  sont  point 
conduits  toujours,  consciemment  ou  non,  par  une  conception  fina- 
liste de  l'histoire.  Il  me  semble,  en  tout  cas,  que  celle-ci  apparaît 
dans  la  préface  de  M.  Denis,  bien  qu'il  ne  l'y  affirme  pas.  Je  crois 
l'apercevoir  dans  ce  souci  qu'il  a  de  juger,  de  déterminer  les  res- 
ponsabilités, alors  qu'il  ne  voit  pourtant  «  dans  les  plus  coupables 
que  les  instruments  involontaires  d'une  fatalité  supérieure  ».  L'Al- 
lemagne, nous  dit-il,  «  avait  mérité  son  triomphe  en  1870  par  la 
constance  de  ses  desseins  et  l'enthousiaste  ferveur  de  sa  foi. . .  La 
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France  a  été  punie  alors  des  sottises  de  sa  politique,  à  la  fois  pusil- 
lanime et  outrecuidante...  »;  mais  «  Yexpiation  ne  saurait  être 
éternelle. . .  ».  Ces  notions  de  mérite,  de  punition,  d'expiation,  qui 
ne  sont  certainement  pas,  sous  la  plume  de  M.  Denis,  de  simples 
manières  de  s'exprimer,  ne  paraissent  guère  en  accord  avec  un 
déterminisme  rigoureux.  N'y  retrouvons-nous  point,  transportée 
dans  l'histoire,  l'antinomie  de  la  conscience  protestante  restaurant 
une  morale  là  où  le  dogme  de  la  prédestination  semble  rendre 
toute  morale  impossible  par  la  suppression  de  la  responsabilité 
humaine?  Quoi  qu'il  en  soit,  la  conception  historique  de  M.  Denis 
n'est  donc  pas  —  et  je  suis  très  loin  de  lui  en  faire  un  reproche  : 
j'essaie  uniquement  de  la  caractériser  —  aussi  systématique  qu'elle 
peut  le  sembler  tout  d'abord  ;  elle  comporte  des  atténuations,  des 
contradictions  môme  peut-être  ;  elle  me  paraît,  en  un  mot,  expri- 
mer beaucoup  moins  une  théorie  sur  l'histoire  qu'un  tempérament 
très  personnel  d'historien. 

Je  ne  veux  point  terminer  sans  dire  un  mot  encore  d'une  question 
de  méthode  que  M.  Denis  a  posée  dans  sa  préface.  Pour  bien 
marquer  que  l'histoire  scientifique  est,  à  ses  yeux,  chose  vaine, 
il  a,  nous  dit-il,  «  de  parti  pris,  après  coup,  supprimé  toutes  les 
notes  ».  Je  suis  convaincu  qu'il  a  eu  tort  d'aller  jusque-là.  M.  Denis 
reconnaît  lui-même  que  l'historien  a  «  le  devoir  de  s'entourer  de 
précautions  minutieuses  pour  établir  l'authenticité  des  textes  et 
l'exactitude  des  faits  ».  Il  me  semble  que  ce  devoir  lui  en  crée 
inévitablement  un  autre  :  celui  de  nous  donner  les  moyens  de  véri- 
fier s'il  a  bien  voulu  et  su  prendre  ces  précautions  nécessaires. 
Quand  il  s'agit  de  M.  Denis,  nous  ne  pouvons  pas  en  douter;  mais 
il  ne  convient  pas  aux  meilleurs  de  donner  le  mauvais  exemple. 
Et  puis,  M.  Denis  devait-il,  pour  le  seul  plaisir  de  répudier  avec 
plus  d'éclat  des  tendances  qui  l'irritent,  priver  quelques-uns  de 
ses  lecteurs  du  profit  très  grand  qu'ils  auraient  tiré  de  ses  notes 
et  de  la  joie  qu'ils  auraient  eue  à  pénétrer  avec  lui,  grâce  à  lui, 
jusqu'aux  sources  d'une  érudition  aussi  personnelle  et  rare  que  la 
sienne? 

G.  Pages. 


L'ALLEMAGNE    MODERNE 

SON   ÉVOLUTION 

D'APRÈS    M.    HENRI   LICHTENBERGER1 


A  tous  les  Français  désireux  de  préciser  et  de  reviser  leurs  idées 
souvent  vagues  et  erronées  sur  l'évolution  de  l'Allemagne  mo- 
derne, on  ne  saurait  souhaiter  de  guide  plus  sûr  et  mieux  informé 
que  M.  Henri  Lichtenberger.  Il  a  réussi  à  condenser  en  un  volume 
de  400  pages  toute  la  substance  de  la  vaste  enquête  entreprise  par 
les  sociologues  et  les  historiens  allemands  sur  les  principaux 
résultats  du  siècle  écoulé.  Son  livre  est  un  modèle  de  vulgarisa- 
tion élégante  :  c'est  aussi  un  vigoureux  effort  de  synthèse  qui,  pour 
avoir  été  préparé  et  facilité  par  des  travaux  antérieurs,  n'en  est 
pas  moins  très  méritoire. 

La  source  principale  de  ce  travail  est  ï Histoire  d'Allemagne  de 
M.  Lamprecht  en  particulier  les  trois  volumes  de  suppléments 
consacrés  «  au  passé  allemand  le  plus  récent  ».  M.  Lichtenberger 
a  également  consulté  et  utilisé  le  livre  de  Sombart  sur  le  Capita- 
lisme moderne,  V Histoire  de  la  Social-Démocratie,  de  Mehring,  les 
Histoires  de  la  littérature  de  R .  M.  Meyer  et  de  Barlels,  les  Histoires 
de  l'art  de  Muther  et  de  Meier-Grœfe,  etc.  Mais  si  la  plupart  des 
idées  développées  dans  ce  volume  ne  lui  appartiennent  pas  en 
propre,  il  les  a  repensées  pour  son  propre  compte.  Il  ne  s'est  pas 
borné  d'ailleurs  à  nous  donner  un  résumé  des  travaux  de  ses 
devanciers  :  il  a  incorporé  à  ce  livre  ici  et  là  les  résultats  de  ses 
recherches  personnelles. 

1.  Paris,  Flammarion,  1907,  399  pp.,  Bibliothèque  de  Philosophie  scientifique. 
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Un  des  mérites  les  plus  frappants  de  cette  synthèse,  c'est  son 
souci  constant  d'objectivité.  M.  Lichtenberger  s'est  efforcé  d'être 
un  rapporteur  intègre  et  impartial,  de  dresser  le  bilan  du  xixe  siècle 
en  faisant  intervenir  le  moins  possible  ses  sympathies  ou  ses  répu- 
gnances personnelles  A  chaque  instant  il  se  défend  de  prendre 
parti;  il  se  met  en  garde  contre  les  interprétations  trop  subjectives. 
Sa  méthode  consiste  à  éclairer  successivement  tous  les  aspects  des 
problèmes,  à  montrer  le  pour  et  le  contre  ;  puis  il  s'efface  discrè- 
tement laissant  au  lecteur  qui  a  désormais  en  main  toutes  les 
pièces  du  procès,  le  soin  de  juger  par  lui-même.  Cette  réserve  est 
particulièrement  méritoire  dans  un  sujet  d'une  actualité  brûlante 
où  les  sursauts  d'une  passion  mal  contenue  risquent  à  chaque 
instant,  si  nous  n'y  prenons  garde,  de  troubler  la  sérénité  de  notre 
jugement.  M.  Lichtenberger  a  si  scrupuleusement  surveillé  les 
écarts  de  sa  sensibilité  que  si  on  peut  l'accuser  de  partialité,  c'est 
plutôt  en  faveur  des  Allemands  que  des  Français,  ses  compatriotes. 
En  somme,  il  faut  lui  savoir  gré  d'avoir  enlevé  à  cette  enquête  toute 
apparence  de  polémique  et  de  s'être  borné  à  un  effort  d'information 
et  de  clarté  pour  nous  mettre  face  à  face  avec  l'Allemagne  moderne, 
sans  qu'aucun  voile,  aucun  préjugé  s'interpose  entre  l'esprit  du 
lecteur  et  la  réalité.  A  ce  point  de  vue,  ce  livre  est  un  parfait 
exemple  de  probité  intellectuelle. 

Ce  portrait  véridique  et  sincère  de  l'Allemagne  moderne  se 
recommande  en  outre  par  les  qualités  d'exécution  et  de  forme  que 
M.  Lichtenberger  nous  a  habitués  à  trouver  dans  tous  ses  ouvrages. 
C'est  une  mise  au  point  élégante  et  sans  pédantisme.  La  clarté  des 
développements  n'est  pas  obtenue  par  des  simplifications  outrées 
et  arbitraires,  aux  dépens  de  la  complexité  vivante  des  phéno- 
mènes. M.  Lichtenberger  a  su  être  concis  et  lucide  sans  tomber 
dans  le  schématisme.  Il  ne  fait  pas  violence  aux  faits  pour  les  faire 
rentrer  bon  gré  mal  gré  dans  des  cadres  tout  préparés.  Chaque 
ordre  de  faits  est  isolé  pour  les  besoins  de  l'exposition  sans  qu'on 
perde  de  vue  la  connexion  et  l'interdépendance  des  phénomènes 
sociaux,  politiques  ou  religieux 

Le  plan  de  l'ouvrage  est  simple  et  bien  ordonné  :  mais  ce  qui  est 
surtout  frappant,  c'est  la  parfaite  justesse  des  proportions,  mérite 
plus  rare  qu'on  ne  croit  dans  une  construction  aussi  vaste.  Il 
faut  admirer  l'art  avec  lequel  M.  Lichtenberger  a  su  prendre  ses 
mesures  et  poser  ses  jalons.  Une  pareille  sûreté  de  dessin  n'est 
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possible  qu'à  la  condition  de  dominer  complètement  son  sujet  et  de 
se  représenter  dans  le  temps  même  où  on  travaille  aux  détails  de 
la  construction:  l'édifice  entier  à  vol  d'oiseau.  Il  est  singulièrement 
difficile  dans  un  sujet  aussi  complexe  de  ne  pas  développer  telle 
partie  au  détriment  de  telle  autre,  suivant  ses  prédilections  per- 
sonnelles. En  s'abandonnant  à  son  instinct,  on  risque  à  chaque 
instant  de  fausser  les  proportions  de  l'ouvrage  M.  Liclitenberger  a 
su  éviter  cet  écueil.  Il  est  tour  à  tour  avec  la  même  conscience  et 
la  môme  complaisance  économiste,  théologien,  philosophe,  histo- 
rien de  la  littérature  et  de  l'art  sans  qu'à  aucun  moment  le  lecteur 
puisse  soupçonner  de  quel  côté  le  portent  ses  curiosités  ou  ses 
goûts  personnels.  Les  développements  sont  exactement  propor- 
tionnés à  l'importance  réelle  des  faits  et  des  idées.  Rien  n'est 
démesuré,  rien  n'est  sacrifié. 

#  * 

L'ouvrage,  qui  s'ouvre  par  une  magistrale  introduction  sur  le 
contraste  entre  l'esprit  religieux  du  Moyen  Age  et  l'esprit  scienti- 
fique du  xixe  siècle,  entre  l'autoritarisme  ancien  et  le  subjectivisme 
moderne,  est  divisé  en  quatre  parties.  M.  Liclitenberger  étudie 
successivement  l'évolution  économique ,  politique,  religieuse  et 
artistique  de  l'Allemagne  moderne. 

Il  est  logique  de  commencer  par  étudier  l'organisation  écono- 
mique qui  forme  ce  que  les  Marxistes  appellent  l'infrastructure 
sociale  et  qui  est  à  la  base  de  tout  le  reste.  M.  Lichten berger 
montre  clairement  que  l'essence  du  capitalisme  est  le  régime  de  la 
libre  entreprise.  L'essor  économique  de  l'Allemagne,  assez  lent 
dans  la  première  moitié  du  siècle,  s'accélère  après  1848  et  devient 
vertigineux  après  1870.  Aujourd'hui  l'Allemagne  est  au  second 
rang  des  puissances  industrielles  ;  elle  vient  immédiatement  après 
l'Angleterre  dont  elle  menace  de  plus  en  plus  la  prééminence 
commerciale.  Le  régime  de  l'entreprise  a  eu  pour  effet  de  briser 
les  anciens  cadres  sociaux  et  d'opposer  à  l'aristocratie  capitaliste 
les  hordes  de  mieux  en  mieux  organisées  du  prolétariat. 

En  quelques  pages  substantielles,  M.  Liclitenberger  trace  ensuite 
le  tableau  de  l'évolution  politique  de  l'Allemagne  depuis  le  morcel- 
lement du  début  du  siècle  jusqu'à  l'unité  provisoire  et  incomplète 
réalisée  par  la  Prusse  en  1870.  Il  en  marque  les  différentes  phases 
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et  les  différents  aspects  :  l'effort  idéaliste  des  parlementaires  de 
1848  vers  la  liberté  et  l'unité,  puis  la  politique  réaliste  et  positive  de 
Bismarck.  Depuis  1870  la  politique  extérieure  de  l'Allemagne,  de 
nationale  ou  européenne  qu'elle  était,  devient  mondiale.  La  nation 
a  de  plus  en  plus  conscience  que  l'Empire  actuel  n'est  qu'un  cadre 
provisoire  et  que  la  Grande  Allemagne,  encore  «  irredenta  ».  est 
destinée  à  se  cristalliser  un  jour  autour  de  ce  noyau  solide  et 
résistant  que  forme  l'Empire  des  Hohenzollern. 

En  politique  intérieure  le  fait  capital  est  que  les  partis  politiques 
se  socialisent  de  plus  en  plus:  au  lieu  de  représenter  des  idées,  ils 
représentent  des  classes  sociales  et  des  syndicats  d'intérêts  écono- 
miques. Gomme  le  dit  très  bien  M.  Lichtenberger,  «  le  socialisme 
est  le  parti  du  prolétariat,  le  libéralisme,  le  parti  de  la  bourgeoisie 
et  de  l'industrie,  le  conservatisme,  le  parti  de  la  noblesse  et  de 
l'agriculture  ».  Seul  le  Centre  catholique,  parti  hybride  de  grands 
seigneurs  et  de  prolétaires,  échappe  à  cette  classiûcation.  Ce  qui 
manque  à  ce  tableau  de  l'Allemagne  politique,  c'est. un  portrait  un 
peu  plus  poussé  et  plus  haut  en  couleur  de  l'empereur  Guillaume  II 
qui  reste  l'arbitre  souverain  des  partis  et  qui  exerce  une  influence 
personnelle  considérable, parfois  dangereuse  à  cause  de  son  tempé- 
rament d'impulsif,  sur  l'orientation  de  la  politique  allemande.  C'est 
là  une  des  rares  lacunes  de  cet  ouvrage  si  bien  équilibré. 

Avec  raison  M.  Lichtenberger  a  consacré  un  chapitre  spécial  à  la 
politique  scolaire  et  à  la  politique  d'assurance  sociale  qui  sont  à  coup 
sur  les  deux  œuvres  les  plus  admirables  et  les  plus  dignes  d'être 
imitées  de  l'Allemagne  moderne.  On  sait  que  l'Allemagne  monar- 
chique a  devancé  de  beaucoup  la  démocratie  française  dans  la 
voie  du  socialisme  d'État  et  de  la  protection  ouvrière.  Peut-être 
M.  Lichtenberger  aurait-il  pu  étudier  avec  plus  de  détail  la  poli- 
tique sociale  de  Bismarck  et  de  M.  de  Posadowski,  l'ancien  secré- 
taire d'Étal  à  l'Intérieur,  qui  a  été  le  principal  artisan  de  ces 
réformes  sous  le  règne  de  Guillaume  IL  II  me  semble  bien  que 
M.  de  Posadowski  n'est  même  pas  nommé;  cette  omission  est 
regrettable.  Mais  il  est  évident  qu'un  raccourci  impose  certains 
sacrifices. 

L'histoire  de  l'évolution  de  la  pensée  religieuse  et  philosophique 
«•st,  si  je  ne  me  trompe,  la  partie  capitale  de  ce  livre.  M.  Lichten- 
berger est  là  sur  son  véritable  terrain  et  il  suffit  de  voir  l'aisance 
avec  laquelle  il  manie  ces  idées  pour  se  convaincre  qu'elles  lui  sont 
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depuis  longtemps'amilières.  On  ne  saurait  trop  recommander  aux 
esprits  curieux  de  la  posée  allemande  la  lecture  des  chapitres  péné- 
trants et  lucides  qu'il  a  consacrés  à  la  renaissance  du  catholicisme 
ou  à  l'analyse  de  l'esprit  protestai  M.  Lichtenberger  démêle  avec 
perspicacité  les  affinités  qui  existent  eiftfja  doctrine  catholique  et 
la  sensibilité  romantique;  il  note  que  le  conflirv°ient  qui*  sous  'e 
nom  de  Kulturkampf,  a  mis  aux  prises  la  puissance  p~ô"it'"ca'e  et 
le  nouvel  Empire  allemand  n'a  été  et  ne  pouvait  être  qu'u'n'V.\el 
rapide  entre  deux  ennemis  qu'unissait  le  même  souci  de  conser- 
vation sociale.  Enfin  il  analyse  à  merveille  les  tendances  essen- 
tielles du  protestantisme,  le  courant  mystique  ou  piéliste  et  le 
courant    rationaliste;   il  ramène  le  divorce  actuel  entre  l'Église 
officielle  et  l'esprit  protestante  l'antinomie  fondamentale  qui  existe 
entre  le  subjectivisme  protestant  et  la  notion  d'Église. 

Pour  finir,  M.  Lichtenberger  trace  à  grands  traits,  en  s'en  tenant 
strictement  à  l'essentiel,  le  tableau  de  l'évolution  artistique  de 
l'Allemagne  moderne.  Il  était  assurément  difficile  de  résumer  en 
quelques  pages  un  ensemble  de  faits  aussi  complexe.  Aussi  l'auteur 
a-t-il  visiblement  remaniée  plusieurs  reprises  ce  chapitre  réfractaire 
qui  n'est  certes  pas  le  mieux  venu  et  le  mieux  distribué  de  son 
livre.  Il  y  a  dans  ce  tableau  de  la  littérature  et  de  l'art  allemands 
des  indécisions  et  des  «  repentirs  »  qui  frappent  d'autant  plus  que 
les  chapitres  précédents  sont  écrits  d'un  seul  jet  et  vont  droit  au 
but.  En  outre  certains  développements  importants  sont  étriqués  ou 
conçus  d'une  façon  trop  abstraite,  trop  schématique.  Ces  réserves 
une  fois  faites,  je  m'empresse  de  reconnaître  que  l'incertitude  du 
plan  dans  ce  chapitre  un  peu  provisoire  est  compensée  par  la 
finesse  des  aperçus  et  la  vigueur  avec  laquelle  certains  caractères 
essentiels  de  l'art  moderne  sont  mis  en  relief 

Il  est  très  juste  de  remarquer  que  l'art,  auquel  les  romantiques 
rendaient  un  culte  superstitieux,  est  de  nos  jours  subordonné  à  la 
science  et  mis  au  service  de  la  vie.  L'art  devient  démocratique  et 
en  même  temps  il  devient  synthétique.  On  s'efforce  de  réaliser 
l'œuvre  d'art  intégrale.  Le  drame  musical  de  Wagner  qui  est  à  la 
fois  musique,  poésie,  mimique,  la  sculpture  polychrome  de  Max 
Klinger,  le  souci  des  ensembles  architectoniques  et  décoratifs  qui 
se  manifeste  dans  l'art  industriel  d'Henry  van  de  Velde  illustrent 
clairement  cette  tendance. 

Ce  qui  caractérise  aussi  l'époque  moderne  en  Allemagne  comme 
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dans  les  autres  pays,  c'est  le  développement  de  Y  impressionnisme 
qui  résulte  en  dernière  analyse  de  raffinement  progressif  de  notre 
sensibilité  nerveuse.  M.  Lichtenberger  cite  parmi  les  représentants 
de  l'impressionnisme  en  peinture  Liebermann  et  L.  v.  Hofmann. 
D'accord.  Mais  pourquoi  accoler  à  ces  deux  noms  celui  de  Stuck 
qu'on  ne  peut  nullement  qualifier  d'impressionniste  et  celui  d'Exter 
qui  est  un  peintre  de  quatrième  ordre  ?  Depuis  quelques  années  il 
semble  bien  que  nous  assistions  à  un  commencement  de  réaction 
contre  l'impressionnisme,  qui  passe  aujourd'hui  pour  morbide  et 
malsain.  M.  Lichtenberger  note  très  justement  une  renaissance  du 
classicisme  et  du  rationalisme  scientifique.  On  préfère  à  l'hyperes- 
thésie  nerveuse  la  santé  morale  et  l'équilibre  intellectuel.  C'est 
vers  Gœthe  que  se  tournent  d'un  commun  accord  les  penseurs  et 
les  artistes. 

En  quelques  pages  vigoureuses  qui  forment  la  conclusion  de  son 
ouvrage,  M.  Lichtenberger  ramasse  les  principaux  résultats  de  son 
enquête.  On  ne  peut  s'empêcher  d'être  frappé  comme  lui  du  mer- 
veilleux développement  de  la  force  allemande  au  xixe  siècle.  Celte 
volonté  de  puissance  qui  se  manifeste  dans  tous  les  domaines  de 
l'activité  risquerait  de  devenir  anarchique  et  dangereuse  si  elle 
n'était  contenue  par  l'instinct  profond  de  l'ordre  et  de  la  discipline. 
Mais  comme  le  dit  excellemment  M.  Lichtenberger,  «  il  faut  constater 
que  chez  les  Allemands,  l'effort  vers  la  puissance  est  aussi  ordonné 
que  possible...  Il  semble  que  grâce  à  son  sens  de  la  discipline, 
l'Allemagne  s'élève  progressivement  à  uue  conception  solidariste 
de  la  vie  qui  vient  peu  à  peu  corriger  la  conception  agonale  de  la 
libre  concurrence.  Au  déchaînement  de  la  concurrence  universelle 
se  substitue  graduellement  la  conscience  de  la  nécessité  de  l'effort 
solidaire  vers  la  puissance.  » 

»*• 

Peut-être  cette  analyse  sommaire  suffira  t-elle  à  faire  pressentir 
la  portée  de  cette  étude  si  riche  de  faits  et  d'idées  II  est  tout  à  fait 
superflu  d'insister  sur  l'intérêt  que  présente  pour  nous,  Français, 
la  connaissance  précise  et  intime  de  l'Allemagne  moderne.  Malgré 
les  différences  profondes  qui  les  séparent,  les  deux  civilisations 
française  et  allemande  n'ont  cessé,  depuis  le  Moyen  Age,  de  se 
pénétrer  mutuellement  et  de  s'enrichir  par  voie  d'échanges.  La 
R.  s.  h.  —  T.  XV,  !«•  44.  14 
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synthèse  élégante  et  sobre  que  M.  Lichtenberger  vient  de  publier 
dans  la  lYMiotheque  de  Philosophie  scientifique  facilitera  singu- 
lièrement la  tâche  de  ceux  qui,  dans  notre  pays,  veulent  appro- 
fondir ces  rapports1. 

L.  Réau. 


1.  La  correction  typographique  laisse  parfois  à  désirer.  Je  relève  ici  quelques  inad- 
vertances ou  fautes  d'impression  qu'il  sera  facile  de  corriger  dans  une  seconde  édition. 
P.     H  :  Jarhunderts,  Eiugelschriften. 
P.     12-:  Maier-Graefe. 
P.     14  :  détourner  à  lui. 
P.  217  :  Gallitziue  ;  sa  déclaration  la  guerre. 
P.  246  :  subcjctivisme. 
P.  252  :  sans  les  divers  groupes. 
P.  292  :  come  e. 
P.  298  :  empiris-criticiste. 
P.  312  :  opprobe. 
P.  345  :  au  cour  des. 
P.  366  :  Liebermam,  Hoffmann  pour  Liebermanu,  L.  v.  Hofmann,  etc. . . 


LES  TENDANCES  ACTUELLES  DE  LA  PHILOSOPHIE 

EN    ALLEMAGNE 

A  PROPOS  DE  L'ENCYCLOPÉDIE  DE  M.  HINNEBERG 


Le  rapport  entre  la  science  et  la  philosophie  est  un  des  pro- 
blèmes les  plus  importants  qui  préoccupent  les  philosophes  et  les 
savants  contemporains.  Savants  et  philosophes  sont  convaincus  de 
l'insuffisance  de  la  science  positive  et  de  la  nécessité  d'une  consi- 
dération philosophique  de  la  réalité.  Les  uns  et  les  autres  veulent 
dépasser  le  pur  empirisme.  Mais  tandis  que  les  uns  croient  pouvoir 
construire  un  système  philosophique  du  point  de  vue  des  sciences 
particulières,  les  autres,  au  contraire,  s'efforcent  de  séparer  la 
tache  de  U  philosophie  de  celle  de  la  science.  Mais,  d'un  autre 
côté,  les  philosophes  eux-mêmes  sont  loin  d'être  d'accord  sur  le 
rôle  de  la  philosophie  vis-à  vis  de  la  science.  Une  lutte  acharnée 
règne  parmi  eux  à  cet  égard.  On  pourrait  s'en  convaincre  par  la 
lecture  de  la  S//stematische  Philosophie.  Cet  ouvrage  constitue, 
pour  ainsi  dire,  le  cœur  d'une  Encyclopédie  qui  parait  actuellement 
en  Allemagne  sous  la  direction  de  M.  Paul  Hinneberg'.  Le  but  de 
cette  remarquable  entreprise  n'est  pas  seulement  de  dresser  un 
bilan  du  siècle  écoulé  et  de  renseigner  le  public  instruit  sur  l'état 
de  la  pensée  contemporaine  dans  tous  les  domaines,  mais  encore 
et  surtout  de  réaliser  la  fin  suprême  de  toute  science,  —  d'aboutir 

i.  Die  Kullur  der  Geijenwart,  Ihre  Entwicklung  und  ihre  Ziele,  Druck  untl  Verlag 
von  B.  G.  Teubuer,  Berlin  und  Leipzig,  1907. 
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à  une  Weltanschauung .  Comme  pour  les  autres  matières,  M.  Hin- 
neberg  n'a  pas  chargé  un  maître  unique  de  cette  tâche,  mais  il  a 
fait  appel  aux  représentants  les  plus  compétents  de  la  philosophie 
en  Allemagne.  De  sorte  que,  au  lieu  d'une  Weltanschauung,  cet 
ouvrage  nous  offre  un  tableau  des  différentes  luttes  qui  régnent 
actuellement  parmi  les  philosophes.  C'est  un  document  très  carac- 
téristique de  la  crise  que  tout  l'ensemble  de  notre  civilisation  tra- 
verse actuellement.  Voici  les  dix  études  que  cet  ouvrage  contient  : 
W.  Dilthey:  L'essence  de  la  philosophie  ;  A  Riehl  :  Logique  et 
Théorie  de  la  connaissance  ;  W.  Wundt  :  Métaphysique  ;  \V. 
Ostwald:  Philosophie  de  la  nature;  H.  Ebbinghaus:  Psychologie  ; 
R.  Eucken  :  Philosophie  de  l histoire  ;  Fr.  Paulsen  :  Ethique; 
W.  Munch  :  Pédagogie  ;  Th  Lipps  :  Esthétique  ;  Fr.  Paulsen  :  La 
tâche  de  la  philosophie  de  V avenir. 

Il  nous  est  impossible  de  faire  ici  un  compte  rendu  détaillé 
de  ces  études  Nous  nous  contenterons  de  caractériser  la  position 
des  auteurs  à  l'égard  du  problème  qui  les  préoccupe  le  plus,  — 
le  rapport  entre  la  Science  et  la  Philosophie.  Car  de  la  solution 
de  ce  problème  dépend,  pour  ainsi  dire,  la  vie  ou  la  mort  de  la 
philosophie. 

#** 

On  peut,  de  ce  point  de  vue,  diviser  les  auteurs  de  la  Philosophie 
systématique  en  trois  groupes.  Au  premier  groupe  appartiendraient 
ceux  qui  veulent  ou  croient  s'abstenir  de  toute  métaphysique 
(Ebbinghaus,  Lipps,  Mtinch,  Ostwald.  Riehl)  ;  au  second,  ceux  qui 
sont  convaincus  de  la  nécessité  d'une  métaphysique,  mais  qui  ne 
luttent  pas  pour  l'autonomie  delà  philosophie  (Wundt,  Paulsen, 
Dilthey)  ;  au  troisième,  entin,  celui  qui  lutte  avec  énergie  pour  une 
métaphysique  comme  science  de  l'absolu,  en  d'autres  termes,  pour 
une  synthèse  créatrice  (R.  Eucken) 

Commençons  parle  premier  groupe 

M.  Ebbinghaus  ne  se  borne  pas  à  lutter  pour  l'émancipation  de 
la  psychologie,  mais  encore  il  croit,  à  la  manière  des  alchimistes 
du  moyen  âge,  avoir  trouvé  dans  sa  science  la  pierre  philosophale 
pour  pouvoir  expliquer  les  faits  les  plus  compliqués  et  les  plus 


LES  TENDANCES  ACTUELLES  DE  LA  PHILOSOPHIE  EN  ALLEMAGNE      205 

élevés  de  l'âme  et  de  la  vie.  La  condition  fondamentale  de  toute 
psychologie  «  scientifique  »  est,  selon  lui,  la  croyance  au  détermi- 
nisme absolu  de  nos  actions.  M.  Ebbinghaus  ne  veut  pas  seulement 
démontrer  la  dépendance  du  moral  à  l'égard  du  physique,  mais 
établir  des  relations  de  cause  à  effet  entre  des  phénomènes  physi- 
ques et  des  états  de  conscience,  et  expliquer  par  la  méthode  réduc- 
trice V essence  de  l'homme,  en  général,  et  de  la  religion,  de  l'art  et 
de  la  morale  en  particulier.  On  peut  donc  dire  que  M.  Ebbinghaus 
proclame  la  mort  de  la  philosophie,  en  la  remplaçant  par  la 
«  psychologie  scientifique  »,  qui  n'est  en  réalité  autre  chose  qu'une 
métaphysique  psychologiste. 

M.  Lipps  semble  partager  la  même  croyance  en  l'omnipotence  de 
la  psychologie.  L'esthétique  est,  selon  lui,  une  science  purement 
psychologique,  une  psychologie  appliquée.  La  question  fondamen- 
tale de  l'esthétique  est  de  savoir  quels  objets  éveillent  en  nous  un 
sentiment  de  plaisir  (Lmtgefûhl).  Le  beau  est  ce  dont  la  contem- 
plation affirme,  élève,  enrichit  mon  propre  être  intime.  La  laideur 
est  la  négation  de  la  vie.  qu'on  sent  en  contemplant  un  objet.  Le 
sublime  est  ce  où  je  me  sens  intérieurement  grand.  Le  trait  carac- 
téristique de  la  jouissance  esthétique  est  un  sentiment  d'action 
'Tiitif/keilsffcfiihl),  un  sentiment  de  force,  de  grandeur,  de  lar- 
geur, de  liberté.  Le  sujet  du  beau  est  donc  un  sujet  moral.  Il  n'y  a 
pas,  par  conséquent,  un  art  pour  l'art,  mais  il  y  a  un  art  pour 
l'homme  et  pour  la  création  de  1'  «  homme  »  dans  l'homme.  Mais 
cet  «  homme  >•  est  la  personnalité  forte,  riche,  une,  bref  la  person- 
nalité morale. 

On  voit  que  M.  Lipps,  tout  en  croyant  faire  œuvre  strictement 
«  scientifique  »,  dépasse  le  point  de  vue  positif.  Car  que  signifient, 
par  exemple,  dans  la  définition  du  beau,  les  termes  de  «  force  », 
«  affirmation  de  la  vie  »,  «  enrichissement  de  notre  propre  être 
intime  »?  Ce  sont  des  choses  tout  à  fait  incompréhensibles  et  inex- 
plicables du  point  de  vue  de  la  science  exacte 

Dans  sa  remarquable  élude,  M.  Mïmch  reconnatt,  il  est  vrai, 
l'insuffisance  de  la  psychologie  pour  donner  une  base  solide  à  la 
pédagogie.  Il  admet  la  nécessité  de  quelque  chose  de  plus  profond 
pour  déterminer  le  but  de  la  science  de  l'éducation,  mais  lui-même, 
il  s'abstient  de  nous  indiquer  cette  base.  Sans  contester  la  grande 
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valeur  des  idées  pédagogiques  de  M.  Mûnch,  nous  ne  pouvons 
nous  empocher  de  remarquer  qu'elles  ont  une  portée  essentielle- 
ment empirique.  Elles  ne  visent  pas  la  réalisation  d'un  idéal  à  la 
fois  supraindividuel  et  suprasocial.  On  peut,  par  exemple,  sympa- 
thiser avec  M.  Mûnch,  lorsqu'il  défend  les  droits  de  l'individu 
contre  la  tyrannie  de  la  pédagogie  des  «  sociologues  »,  mais  en 
môme  temps  lui  demander,  pourquoi  il  faut  précisément  attacher 
une  si  grande  importance  à  l'éducation  de  la  personnalité,  ou  du 
moins  lui  reprocher  de  ne  pas  avoir  dit  ce  qu'il  entend  par  une  «  vie 
précieuse  »  (ivertvolles  Leben,  p.  322). 

M.  Ostwald  est,  comme  Hœckel,  Mach  et  autres  naturalistes 
contemporains,  un  métaphysicien  malgré  lui.  Quoiqu'il  déclare  la 
guerre  à  toute  science  de  l'absolu,  il  s'efforce  de  subordonner  tout, 
la  nature  et  l'esprit,  la  vie  de  l'individu  et  celle  de  la  société,  le 
vrai,  le  beau  et  le  bien  à  un  seul  et  unique  principe,  —  au  principe 
de  la  conservation  de  l'énergie,  et  construit,  par  là  même,  une  con- 
ception énergétique  du  monde  et  de  la  vie.  Le  principe  de  l'énergie 
est,  pour  M.  Ostwald,  une  espèce  de  pierre  philosophale,  non  seu- 
lement pour  réduire  tout  à  l'énergie  physique,  mais  aussi  pour 
réformer  la  vie  de  l'individu  et  celle  de  la  société. 

M.  Riehl  se  place  au  point  de  vue  de  la  connaissance  <•  critique  », 
qu'il  considère  comme  la  science  fondamentale  de  la  philosophie. 
C'est  par  la  théorie  de  la  connaissance  que  la  philosophie  prend 
contact  avec  la  science  positive.  M.  Riehl  repousse  aussi  la  dualité 
des  méthodes  entre  les  sciences  de  la  nature  et  celles  de  l'esprit. 
Les  sciences,  séparées  par  leur  objet,  sont  liées  par  l'unité  du 
savoir.  La  méthode  est  donc,  pour  toutes  les  sciences,  la  môme. 
Chez  M.  Riehl,  il  ne  peut  donc  être  question  d'une  conception  méta- 
physique de  la  théorie  de  la  connaissance.  Celle-ci  doit  se  borner  à 
analyser  la  connaissance  scientifique,  à  critiquer  la  faculté  de 
connaître,  et  ne  s'occuper  guère  de  la  connaissance  même. 

Passons  au  deuxième  groupe. 

Après  avoir  examiné  les  différentes  conceptions  de  la  métaphy- 
sique dans  le  passé  et  dans  le  présent,  et  démontré,  par  là  même, 
sa  nécessité,  M.  Wundt  se  pose  la  même  question  que  Kant  se  pose 
dans  les  Prolégomènes  :  La  métaDhvsiaue  comme  science  est-elle 
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possible?  Puisqu'elle  est  nécessaire,  il  faut  qu'elle  soit  possible, 
répond  M.  Wundt.  Il  s'agit  seulement  de  savoir  quelle  direction  elle 
doit  suivre  pour  être  féconde.  Le  métaphysicien  philosophe  ne  doit 
pas  s'occuper,  selon  M.  Wundt,  des  faits  eux-mêmes.  L'analyse  et 
la  description  des  faits  est  une  affaire  de  science  et  non  pas  de 
philosophie.  La  tâche  du  philosophe  doit  être  plutôt  de  réconcilier 
les  exigences  des  sciences  particulières,  d'écarter  les  contradic- 
tions apparentes  qui  pourraient  surgir  entre  elles,  et.  enfin  de 
considérer  les  principes  généraux  de  la  théorie  de  la  connais- 
sance. Le  métaphysicien  ne  doit  donc  guère  s'occuper  de  la  maté- 
rialité de  la  connaissance,  il  ne  doit  pas  touchera  la  réalité  elle- 
même  (car  il  n'y  a  qu'une  seule  réalité  —  celle  des  phénomènes), 
il  ne  doit  pas  voir  les  choses  avec  d'autres  yeux  que  la  science, 
mais  se  contenter  d'aplanir  les  résultats  des  domaines  particuliers 
dans  une  conception  de  l'univers  adéquate  à  l'état  donné  de  la 
science. 

M.  Wundt  met  donc,  pour  employer  l'image  de  M,  Bergson,  «  la 
philosophie  au-dessus  des  Sciences  comme  une  Cour  de  Cassation 
au-dessus  des  cours  d'assises  et  d'appel  ».  En  faisant  cela  il  nie 
l'autonomie  de  la  philosophie,  la  rabaisse  au  rang  d'une  servante 
des  sciences  particulières,  et  accélère  par  là  même  la  mort  de  la 
métaphysique 

N.Paufsen  semble  vouloir  dépasser  le  point  de  vue  de  M.  Wundt, 
lorsqu'il  déclare  que  l'objet  de  la  philosophie  est  la  réalité  en 
général,  son  but  une  création  idéale  de  l'univers,  qu'il  ne  s'agit  pas 
ici  d'un  enregistrement  des  «  Résultats  »  des  sciences  particulières, 
mais  d'une  synthèse  créatrice,  que  ce  qui  caractérise  le  philosophe, 
c'est  la  force  et  le  courage  pour  construire  un  monde  et  que  pour 
cela  il  lui  faut  un  peu  d'intuition  poétique,  une  fantaisie  active  et 
une  force  architectonique,  la  force  du  grand  vouloir.  Mais,  en 
réalité,  M.  I'aulsen  n'accorde  pas  à  la  philosophie  le  droit  de  s'oc- 
cuper des  faits  eux-mêmes,  et  lui  réserve  les  questions  de  principe. 
Il  se  borne,  pour  sa  part,  à  faire  une  ontologie,  et  croit  atteindre 
l'essence  des  choses  en  se  plaçant  au  point  de  vue  purement 
anthropomorphique.  Tout  en  prétendant  que  l'éthique  doit  être 
fondée  sur  la  métaphysique,  il  nous  donne  en  vérité,  une  éthique 
purement  régulatrice,  une  espèce  de  police  de  la  vie,  et  non  pas 
une  éthique  productrice. 
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M.  Dilthey  s'efforce,  dans  sa  remarquable  étude,  de  démontrer 
l'insuffisance  de  la  science  positive  et  la  légitimité  de  la  métaphy- 
sique. La  philosophie  ne  doit  pas  se  borner,  selon  lui,  à  critiquer 
les  facultés  de  connaître.  La  métaphysique  a  un  caractère  double. 
Elle  n'est  ni  une  science  dans  le  sens  des  sciences  particulières, 
ni  art,  ni  religion. En  s'élevant au-dessus  des  réflexions  de  l'enten- 
dement, elle  cherche  à  déterminer  la  valeur,  le  sens  et  la  signifi- 
cation du  monde.  La  conception  philosophique  du  monde  est  une 
puissance  qui  veut  exercer  une  action  réformatrice  sur  la  vie.  C'est 
pourquoi  M.  Dilthey  s'attache  surtout  à  démontrer  l'influence  des 
grands  poètes  sur  la  philosophie  d'une  époque.  Le  grand  poète 
voit  par  l'intuition  ce  que  le  philosophe  cherche  à  rendre  par  des 
concepts.  La  poésie  a  exprimé  l'idéal  de  l'humanité  d'une  manière 
beaucoup  plus  libre,  plus  pure  et  plus  humaine  que  la  philosophie 
l'aurait  jamais  pu  faire. 

Nous  constatons  que  M.  Dilthey  lutte  pour  maintenir  une  véri- 
table philosophie  ;  mais  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
remarquer,  qu'il  n'a  point  fait  ressortir  le  rôle  que  peut  jouer 
l'intuition  dans  la  philosophie  ;  et  nous  regrettons  qu'il  n'ait  pas 
essayé,  pour  sa  part,  de  nous  donner  une  conception  du  monde  et 
de  la  vie. 

C'est  ce  que  s'efforce  de  faire  M.  Eucken,  qu'on  pourrait  appeler 
le  Plotin  de  notre  temps.  Comme  Wundt,  Paulsen  et  Dilthey, 
M.  Eucken  est  convaincu  de  l'insuffisance  de  la  science.  Comme 
eux  aussi,  il  considère  la  philosophie  comme  un  prolongement 
de  la  science.  Mais  il  rejette  toute  philosophie  qui  n'est  pas  auto- 
nome, c'est-à-dire  toute  philosophie  qui  se  contente  d'enregistrer 
les  résultats  des  sciences  particulières,  ou  qui  se  borne  à  traiter 
les  questions  de  principe,  ou  enfin  qui  s'efforce  de  construire 
une  conception  du  monde  avec  les  matériaux  et  les  procédés  de  la 
science  positive.  M.  Eucken  a  le  mérite  de  mettre  les  philosophes 
contemporains  devant  une  grande  alternative  (Entweder-Oder)  :  ou 
bien  la  philosophie  doit  apporter  quelque  chose  d'essentiellement 
nouveau,  ou  bien  elle  n'a  pas  de  raison  d'être.  La  philosophie,  selon 
M.  Eucken,  ne  trouve  pas  son  monde,  mais  elle  le  crée.  De  même 
que  la  *  vie  de  l'esprit  »  n'est  pas  un  pur  assemblage  de  points 
particuliers,  mais  un  tout  interne,  de  même  on  peut  espérer  que  la 
philosophie,  tout  eu  s'appuyant  sur  les  sciences  particulières,  nous 
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fournira  une  nouvelle  interprétation  de  la  réalité.  La  philosophie 
doit  être  une  synthèse  créatrice.  Sa  méthode  est  essentiellement 
différente  de  celle  de  la  science  positive.  Une  véritable  œuvre  phi- 
losophique n'est  pas  un  pur  produit  de  l'intelligence.  La  philosophie 
ne  fournit  pas  seulement  des  copies  de  choses  toutes  faites,  mais 
elle  participe  à  la  création  et  à  la  construction  de  la  réalité  ;  elle 
n'est  pas  une  considération  froide  des  choses,  mais  elle  intéresse 
notre  être  tout  entier.  «  La  philosophie,  pourrait  dire  M.  Eucken, 
avec  M  Bergson,  est  un  effort  pour  se  fondre  à  nouveau  dans  le 
tout.  »  Elle  voit  les  choses  du  point  de  vue  du  tout  (Sehen  vom 
Ganzen).  Elle  est  aussi  une  science  des  faits  [Tatsachenwis- 
senschaft),  mais  ses  faits  sont  d'un  genre  différent  de  ceux  des 
autres  sciences.  Elle  est  la  conquête  du  fond  de  notre  propre  être. 
La  spiritualité  historico- sociale  n'est  que  l'évolution  d'une  «  vie  de 
l'esprit  »  intemporelle  et  supérieure  à  tous  les  intérêts  purement 
humains.  Dans  chaque  grand  fait  historique  se  révèle  quelque 
chose  de  supra-temporel,  de  surhumain.  La  lâche  de  la  philosophie 
est  précisément  de  dégager  ce  supra-temporel,  ce  surhumain,  cet 
absolu. 

*** 

Nous  conclurons  ce  bref  exposé  de  la  crise  que  la  philosophie 
allemande  traverse  actuellement  en  disant  que  l'on  est  porté  à 
croire  —  surtout  si  l'on  tient  compte  du  mouvement  idéaliste  de 
l'Allemagne  actuelle  —  que  les  philosophes  vont  prendre  de  plus 
en  plus  vis-à-vis  de  la  science  une  position  analogue  à  celle  que 
prennent  M.  Eucken,  en  Allemagne,  et  l'éminent  représentant  de  la 
Philosophie  Nouvelle,  M.  Bergson,  en  France.  Le  philosophe  luttera 
contre  la  tyrannie  de  la  pseudo-science  qui  voudrait  expliquer  le 
monde  et  la  vie  par  des  procédés  purement  intellectuels.  Il  accor- 
dera à  la  science  le  droit  de  s'occuper  des  phénomènes  de  la  réalité, 
mais  lui  démontrera  qu'elle  s'engage  dans  une  fausse  route  lors- 
qu'elle essaie  de  saisir  la  vraie  réalité  vivante.  Il  ne  se  bornera  pas 
à  traiter  les  questions  de  principe,  ou  à  faire  de  l'histoire  de  la  philo- 
sophie, de  la  critique  des  facultés  de  connaître  etc.,  mais  il  consi- 
dérera aussi  les  faits  eux-mêmes,  s'efforcera  de  saisir  par  l'intuition, 
le  sentiment  et  l'imagination,  l'essence  de  la  réalité,  et  de  donner 
à  notre  existence  un  sens  et  une  valeur.  On  peut  dire  d'une  telle 
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philosophie,  que  c'est  la  philosophie  héroïque.  Et  on  peut  lui 
appliquer  ces  termes  de  F.  Ravaisson  :  Elle  «  ne  construit  pas  le 
monde  avec  des  unités  mathémaliques  et  logiques  et  finalement 
des  abstractions  détachées  des  réalités  de  l'Entendement;  elle 
atteint  par  le  cœur  la  vive  réalité  vivante,  âme  mouvante,  esprit 
de  feu  et  de  lumière  ». 

J.  Benrubi. 
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HISTOIRE  DE  LA  MUSIQUE 


LA  MUSIQUE  ALLEMANDE  AU  XIXe  SIÈCLE 

RICHARD    WAGNER 


L'histoire  musicale  allemande  après  Beethoven  est  dominée  par 
la  personnalité  et  l'œuvre  de  Richard  Wagner.  Musicien  admirable 
et  dramaturge  puissant,  théoricien  ingénieux  et  prophète  inspiré,  il 
a  captivé  les  modernes  bien  plus  fortement  que  n'importe  quel 
autre  artiste  de  notre  temps,  il  a  posé  une  foule  de  problèmes  artis- 
tiques et  psychologiques,  esthétiques,  philosophiques  ou  religieux, 
passionnant  ainsi  pour  ou  contre  lui  une  foule  de  gens  qui  ne  se 
seraient  pas  échauffés  pour  un  simple  problème  de  musique.  Il  en 
résulte  que  Wagner  occupe  dans  la  critique  artistique  une  situation 
tout  à  fait  exceptionnelle.  L'opinion  contemporaine  ne  le  met  pas 
au-dessus  de  Bach  ou  de  Beethoven.  Pourtant  il  occupe  les  esprits 
et  fait  courir  les  plumes  incomparablement  plus  que  ces  deux 
musiciens.  Wagner  n'a  pas  seulement  son  théâtre  à  Bayreuth  ;  il 
a  sa  revue,  les  Bayreuther  Blàtter,  qui  subsiste  sans  interruption 
depuis  1878  '  ;  il  a  son  musée,  le  Wagner  Muséum,  fondé  en  1895  à 

1.  Le  titre  complet  est  ilepuis  1894  (tome  XVII)  :  Bayreuther  Blàtter.  Deutsche 
Zeitschrift  im  Geisle  Richard  Wagner»,  hg.  v.  Hans  von  Woliogen.  fious  citerons  en 
abrégé  Baur.  Bl. 
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Eisenach  et  dont  le  fonds  est  constitué  par  l'énorme  collection  des 
documents  wagnériens  réunis  par  Nicolas  QEsterlein 1  ;  depuis  l'an 
dernier,  il  y  a  aussi  un  R.  Wagner  Jahrbuch  2  ;  il  y  a  eu  pendant 
plusieurs  années  un  Bayreuther  Taschenkalender  ou  Bayreuther 
Taschenbuch  (188o-1894i;    des  périodiques  wagnériens  ont  été 
édités  en  Autriche  (Parsifal,  par  E.  Kastner,  1884),  en  Angleterre 
{The  Meister  par  Ashton  Ellis,  1885-95),  en  France  (Bévue  wagné- 
rienne, 1885-88).  Et  la  littérature  wagnérienne  a  pris  des  propor- 
tions colossales,  dont  peu  de  gens  soupçonnent  l'étendue  formi- 
dable. Le  catalogue  d'OEsterlein  qui  ne  va  pas  au  delà  de  la  mort 
de  Wagner  (13  févr.  1883]  comprend  dans  ses  quatre  volumes 
(Leipzig,  1882-95),  un  total  de  10,180  numéros.  Depuis  1883,  le  flot 
des  publications  wagnériennes  continue  à  grossir  sans  arrêt,  sans 
ralentissement.  Nous  pouvons  nous  faire  une  idée  de  ses  progrès 
en  consultant  la  Bibliographie  wagnérienne  française  de  H.  Silège 
(Paris,  1902),  qui  donne  la  nomenclature  de  tous  les  livres  français 
intéressant  directement   le   wagnérisme   parus   en   France   et   à 
l'étranger  depuis  1851  jusqu'à  1902.  Et  ce  recueil  n'enregistre  pas 
les  articles  de  revues  ou  de  journaux  dont  la  masse  dépasse  de 
beaucoup  celle  des  livres  et  brochures  parus  séparément  !  Il  n'y  a 
d'ailleurs,  pour  l'instant,  aucune  bibliographie  wagnérienne  véri- 
tablement pratique.  Les  manuels  d'histoire  littéraire  ou  musicale 
comme  ceux  de  R.-M.  Meyer  (1902),  A.  Bartels  (1906)  ou  Riemann 
(1901)  reculent  devant  l'énormité  de  la  tâche  et  se  contentent  d'in- 
dications tout  à  fait  sommaires  et  insuffisantes.  L'essai  bibliogra- 
phique de  beaucoup  le  plus  intéressant  est  celui  que  donne  Max 
Koch  à  la  fin  du  tome  I  de  sa  vie  de  Wagner.  Il  énumère  d'abord 
les  ouvrages  généraux  sur  la  biographie,  l'œuvre  dramatique  et 
poétique,  l'esthétique,  la  philosophie  et  la  religion  de  Wagner.  Puis 
il  indique  la  littérature  spéciale  pour  toutes  les  questions  de  détail 
qui  se  posent  à  propos  de  la  première  période  de  l'existence  de 
Wagner  '1813-1842).  Les  volumes  suivants  compléteront  ces  indica- 
tions pour  le  reste  de  la  biographie  et  de  l'œuvre  de  Wagner.  Pour 
se  tenir  au  courant  des  progrès  de  la  littérature  wagnérienne,  on 
consultera  les  listes  des  publications  données  chaque  année  parles 

1.  Erich  Kloss,  Dus  Wagner  muséum  in  Gegenwart  uml  Zukunft,  dans  le  journal 
Die  Musik,  14,  265. 

2.  H  Wagner-Jahrbuch,  hg.  v.  Ludwig  Frankenstein,  Leipzig,  1906.  La  seconde 
année  (1907)  rient  de  paraître  et  n'a  pu  encore  être  utilisée  dans  cette  étude.  —  Une 
tentative  analogue  en  1886  par  i.  Kiirschner  s'était  arrêtée  après  une  année. 
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Bayreuther  Rlàtter  dans  la  Slatistische  Beilage  ou  par  le  Wagner- 
Jahrbuch  depuis  4906.  On  trouvera  aussi  des  renseignements 
bibliographiques  plus  ou  moins  abondants  dans  YEuphorion,  dans 
les  Jahresberichte  fur  neitere  deutsche  Litteratur  ou  encore  dans 
les  revues  musicales,  notamment  dans  la  Mttsik. 

Je  ne  puis  songer  à  donner  dans  le  cadre  de  cette  Revue  une 
énumération  complète  des  publications  récentes  sur  Wagner. 
J'essaierai  seulement,  dans  ces  pages,  de  donner  une  idée  très 
sommaire  des  progrès  que  notre  connaissance  de  Wagner  a  faits 
depuis  1900  environ  et  de  signaler  au  lecteur  qui  voudrait  aborder 
de  plus  près  l'étude  de  ces  questions,  les  principaux  ouvrages  qu'il 
devrait  consulter  pour  se  mettre  au  courant. 


I 


Jetons  d'abord  un  coup  d'oeil  sur  les  documents  publiés  ces  der- 
niers temps  au  sujet  de  Wagner. 

1.  Œuvres  de  Wagner.  —  La  dernière  édition  des  œuvres  com- 
plètes de  Wagner  date  de  1897  '.  Elle  ne  fait  que  reproduire  les 
éditions  précédentes  sans  changements  notables.  Elle  est  fort 
incomplète  et  ne  nous  renseigne  en  général  ni  sur  les  éditions  origi- 
nales, ni  sur  la  genèse  des  différents  écrits  de  Wagner.  Elle  a  pour 
complément  un  recueil  d'oeuvres  posthumes2  connues  depuis  assez 
longtemps  déjà  et  qui  ont  été  récemment  réunies  en  un  volume.  Gla- 
senapp  a  publié  en  outre  un  recueil  de  poésies  lyriques  de  Wagner 3, 
pièces  de  circonstance  pour  la  plupart  et  dont  plusieurs  ont  un 
charme  très  réel.  Un  certain  nombre  d'articles  de  revues  écrits  par 
Wagner  dans  sa  jeunesse  et  difficilement  accessibles  aujourd'hui 
ont  été  réunis  en  volume  soit  par  Silège  *,  soit  par  Sternfelds. 
Mentionnons  enfin  qu'il  se  trouve  aujourd'hui  un  traducteur  et  un 

1.  Gesammelte  Schriften  und  Dichtungen,  Volksauggabe,  3*Édit..  10  vol.,  Leipzig, 
1897-1898. 

2.  Nachgelassene  Schriften  und  Dichtungen, 1'  édiL,  Leipzig,  1902. 

3.  R.  Wagner,  GedichteUç.  t.  Glasenapp;  Berlin,  1905.  Cf.  Glasenapp,  Wagner  als 
lyrischer  Dichter  ;  Musik,  15,  p.  337  et  387. 

4.  Dix  écrits  de  Wagner,  par  H.  Silege  ;  Paris,  1898. 

5.  Aus  R.  Wagners  l'ariser  Zeit.  Aufsatze  und  Kunst-Beric/ite  des  Meisters  aus 
Paris  1841  ;  2  Bde,  Deutsche  Biicherei,  64-65.  Berlin,  1907. 
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éditeur  assez  entreprenants  pour  nous  promettre  une  traduction 
française  complète  de  l'œuvre  en  prose  de  Wagner.  Le  premier 
volume  de  cette  traduction  que  nous  donne  Prodhomme1  nous 
présente  le  contenu  du  tome  I  des  Gesammelte  Schriften,  c'est-à-dire 
l'autobiographie  de  1842,  le  compte  rendu  de  la  Défense  d'aimer,  les 
dix  articles  parus  dans  la  Gazette  musicale  de  Schlesinger  et  que 
M.  Silège  avait  déjà  publiés,  enfin  trois  articles  écrits  pour  le  public 
allemand  sur  le  Stabat  de  Rossini,  le  Freischùtz  et  la  Reine  de 
Chypre.  Souhaitons  que  Prodhomme  poursuive  rapidement  l'œuvre 
difficile  mais  si  utile  qu'il  a  entreprise.  Souhaitons  aussi  qu'il  ne 
se  limite  pas  au  texte  du  Gesammelte  Schriften,  mais  qu'il  nous 
donne  aussi  les  œuvres  posthumes  et  en  tout  cas  les  esquisses  de 
drames,  la  Sarrazine,  Jésus  de  Nazareth,  les  Mines  de  Falun,  etc., 
qui  sont  si  importantes  pour  l'histoire  de  l'art  wagnérien.  Et  féli- 
citons-le surtout  de  son  heureuse  initiative  qui  met  enfin  à  la 
portée  du  public  français  sous  une  forme  exacte  et  complète  l'œuvre 
en  prose  de  Wagner  dont  les  commentateurs  lui  ont  tant  parlé,  mais 
sans  lui  faire  connaître,  jusqu'à  présent,  le  texte  original  lui-même. 
Parmi  les  documents  wagnériens  mis  au  jour  récemment2,  le 
plus  important,  sans  contredit,  est  l'esquisse  d'un  drame  sur  «  Les 
Mines  de  Falun  3  »,  qui  a  été  composé  à  Paris,  en  mars  1842,  d'après 
une  tradition  populaire  souvent  traitée  par  des  écrivains  comme 
G.  H.  von  Schubart,  Achim  von  Arnim,  F.  Rtlckert,  Hebel,  E.  T.  À. 
Hoffmann,  etc.  C'est  d'après  la  version  de  Hoffmann  (Serapions- 
brûdcr,  avant-dernier  récit  de  la  première  partie),  qu'il  venait  de 
relire  dans  l'édition  complète  en  un  volume  publiée  à  Paris  en  1844, 
que  Wagner  a  rédigé  l'esquisse  assez  développée  de  son  drame. 

\.  Œuvres  en  prose  de  H.  Wagner  ;  traduites  en  français  par  J.-G.  Prodhomme 
t.  1,  Paris,  1907.  —  En  attendant  l'achèvement  de  cet  ouvrage,  citons  la  traduction  du 
Beethoven  de  Wagner  par  H.  Lasvigues,  Paris,  1902.  Sur  les  traductions  françaises  des 
oeuvres  dramatiques  de  Wagner,  voir  R.  Weruer,  Wagners  dramalische  Dichtungen 
in  franzosisclier  Uebersetzung,  Progr.,  Berlin,  1901,  1902,  1904. 

2.  Voir  par  exemple  :  la  première  esquisse  des  Meislersinger,  du  16  juillet  1845, 
communiquée  par  Mathilde  Wesendonck  et  la  maison  de  Wahnfried  (Musik,  1901 
p.  1799)  ;  la  troisième  conclusion  de  Tannliduser  publiée  par  Tappert  (Musik,  1901, 
p.  1844)  ;  l'esquisse  poétique  du  ballet  pour  Tannhàuser  datée  du  30  mai  1860  et 
publiée  par  S.  Uceckl  (Musik,  1904,  p.  230)  ;  un  projet  de  requête  adressée  par  Wagner 
en  1859  à  Beust  et  qui  n'a  jamais  été  transmise  au  gouvernement  saxon  (Musik,  1901, 
p.  1500),  etc.,  etc. 

3.  B.  Wagners  Enlwurf  zu  den  »  Bergwerken  von  Falun  »  ;  Baijr.  Bl.,  1905, 
p.  170  ss.  —  Cf.  G.  Friedmann,  Die  Bearbeilungen  der  Geschichte  von  dem  Berg- 
mann  von  Falun  ;  Diss.,  Berlin,  1887  ;  —  K.  Renschel,  Studien  zur  vergl.  Lilera- 
turgesch.,  111  (1903),  p.  1  ss. 
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Il  nous  montre  le  mineur  Elis  hésitant  comme  Tannhauser  entre 
l'amour  rédempteur  d'une  femme,  la  fille  du  maître  mineur  Pehr- 
son,  et  l'amour  d'une  sorte  de  déité  mystérieuse,  la  «  haute  Reine  » 
de  la  mine  qui  l'attire  au  fond  du  gouffre.  Se  croyant,  par  suite  d'un 
malentendu,  trahi  par  sa  fiancée  Ulla,  Elis  s'enfonce,  désespéré, 
dans  la  mine  et  s'abandonne  au  mineur-fantôme  Torhern  qui  va 
lui  faire  voir  la  Reine.  Sauvé  à  la  minute  suprême  par  sa  fiancée 
qui  est  descendue  dans  la  mine  à  la  recherche  de  son  fiancé  et 
dissipe  le  malentendu  qui  les  a  séparés,  Elis  revient  à  la  lumière  du 
jour.  Il  va  épouser  Ulla.  Mais  le  matin  même  des  noces  il  ne  peut 
résister  à  une  irrésistible  impulsion  qui  le  pousse  à  descendre  dans 
la  mine  pour  y  chercher  une  gemme  merveilleuse.  A  peine  s'est  il 
engagé  dans  les  galeries  souterraines  que,  dans  un  fracas  effroyable, 
l'entrée  de  la  mine  s'effondre,  ensevelissant  à  jamais  l'imprudent 
adorateur  de  la  mystérieuse  Reine.  Wagner  semble  avoir  très 
vite  renoncé  à  traiter  ce  sujet.  La  difficulté  de  communiquer  une 
vie  réelle  à  des  personnages  de  féerie  comme  le  mineur-fantôme 
Torbern  et  la  Reine  de  la  mine,  l'a  vraisemblablement  arrêté  dès 
l'abord.  Sans  compter  que  dans  le  même  recueil  de  Hoffmann,  les 
Serapionsbriïder,  il  trouvait  à  la  suite  delà  légende  de  la  mine  de 
Falun,  la  nouvelle  du  tournoi  poétique  de  la  Wartburg  dont  la 
valeur  littéraire  était  bien  supérieure  et  dont  il  tirait  peu  après  les 
données  de  son  Tannhauser.  Wagner  ne  tarda  pas  à  donner  son 
libretto  des  Mines  de  Falun  à  son  ami  et  collègue  de  l'opéra  de 
Dresde,  Auguste  Rockel.  Celui-ci  parait  avoir  songé  un  instant  à  en 
tirer  un  opéra  Mais  ce  projet  n'aboutit  pas  non  plus.  Et  c'est  dans 
les  papiers  de  Rockel  que,  soixante-trois  ans  après  sa  conception, 
l'esquisse  de  Wagner  a  été  finalement  retrouvée. 

2.  Correspondances  '.  —  Les  lettres  de  Wagner  sont  extrêmement 
nombreuses.  Aux  correspondances  déjà  connues  depuis  quelque 
temps  telles  que  celles  avec  Liszt  (1887),  L'hlig  Fischer  et  Heine 
(1888),  Rockel  (1894),  Eliza  Wille  (1887),  I'nrger  (1894),  Mahvida  de 
Meysenbug  (1896),  Herwegh  (1897),  Emile  Heckel  (1898,  Otto 
Wesendonck  (1898),  —  sans  parler  de  la  fameuse  correspondance  de 
Wagner  et  de  Louis  II  publiée  sans  l'aveu  de  la  famille  Wagner, 
—  se  sont  ajoutées  ces  derniers  temps  une  foule  de  publications 

1.  Sur  Wagner  épislolier  voir  Sternfeld,  /{.  Wagner  in  seinen  Briefen  {Ges.  Aufs., 
U,  m. 
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nouvelles,  dont  certaines  sont  fort  importantes  et  précisent  sur  bien 
des  points  notre  connaissance  biographique  ou  psychologique  de 
Wagner.  On  se  fera  une  idée  exacte  de  l'étendue  de  ces  corres- 
pondances en  feuilletant  le  catalogue  complet  des  lettres  de  Wagner 
qu' Altmann  '  a  publié  en  1905  et  qui  constitue  un  instrument  de 
travail  très  précieux  pour  le  biographe  ou  le  critique.  Altmann 
donne,  à  propos  de  chaque  lettre,  une  brève  analyse  de  son  con- 
tenu ainsi  que  l'indication  exacte  de  sa  provenance  et  du  lieu  où 
elle  a  été  publiée.  Son  recueil  comprend  3143  numéros;  la  plus 
ancienne  lettre  connue  date  du  20  septembre  1830,  la  dernière  du 
11  février  1883. 

Parmi  les  correspondances  qui  ont  vu  le  jour  dans  ces  dernières 
années,  la  plus  importante  de  beaucoup  est  le  recueil  des  lettres  à 
Mathilde  Wesendonck 2.  Cette  correspondance  est,  avec  les  lettres 
à  Liszt,  le  monument  le  plus  important  de  celte  crise  décisive  que 
traverse  Wagner  pendant  ses  années  d'exil,  à  Zurich,  au  lende- 
main des  événements  de  1848  et  49,  et  qui  le  mène  de  l'optimisme 
révolutionnaire  le  plus  enthousiaste,  de  la  foi  humanitaire  la  plus 
triomphante  au  pessimisme  douloureusement  résigné,  à  la  convic- 
tion tragique  que  l'univers  est  foncièrement  mauvais  et  que  la 
mort,  l'anéantissement  absolu,  est  le  seul  refuge  où  l'humanité 
souffrante  puisse  trouver  l'apaisement.  Ces  lettres  à  l'amie  dévouée 
qui  comprit  mieux  que  personne  l'âme  inquiète  et  passionnée  du 
grand  artiste,  et  qui  fut  pendant  plusieurs  années  la  confidente 
presque  quotidienne  de  ses  projets,  de  ses  espoirs,  de  ses  détresses, 
ont  un  intérêt  de  premier  ordre.  Elles  nous  font  connaître  un  des 
épisodes  essentiels  de  la  vie  du  Maître,  ce  drame  d'amour  et  de 
renoncement  qui  s'est  joué  entre  les  hôtes  de  la  «  Colline  verte  »  — 
drame  tout  intérieur  et  silencieux  que  nul,  sauf  un  petit  nombre 
d'initiés,  n'a  pu  soupçonner  au  moment  où  il  se  déroulait.  Elles 
nous  montrent  comment  Wagner  a  vécu  dans  la  réalité  cette 
'<  détresse  d'amour  »,  cette  mort  du  vouloir  vivre  égoïste  qu'il  a  si 
magnifiquement  célébrées  dans  Tristan.  Elles  nous  permettent  de 
mieux  comprendre  comment  surgit  dans  l'âme  du  Maître,  cette  reli- 
gion, si  douloureusement  sereine  du  renoncement  et  de  la  pitié, 

1.  W.  Altmann,  R.  Wagners  Briefe  nach  Zeitfolge  und  Inhalt .  Ein  Beitrag  zur 
Lebensgeschic/Ue  des  Meisters  ;  Leipzig,  1905. 

2.  Richard  Wagner  an  Mathilde  Wesendonck.  Tagebuchblàtter  und  Briefe,  1853- 
1871  ;  Berlin,  1904.  Traduction  de  Georges  KhnopfF,  préface  de  H.  Lichtenberger  ; 
2  vol.,  Berlin,  Paris  et  Bruxelles  [sans  date]. 
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qui  illumine  de  son  rayonnement  la  glorieuse  vieillesse  de  Wagner 
et  chante  avec  une  si  souveraine  beauté  dans  les  Meistersinger  et 
dans  Parsifal.  On  peut  discuter,  peut-être,  sur  la  valeur  d'art  de 
ces  confessions  intimes,  que  pour  ma  part  je  persiste  à  trouver  pro- 
fondément émouvantes.  Tout  récemment,  un  de  nos  plus  brillants 
critiques1  soutenait  qu'il  n'y  avait  lieu  d'admirer  ni  la  qualité 
exceptionnelle  des  sentiments  qui  se  faisaient  jour  dans  celte  aven- 
ture sentimentale,  ni  l'expression  littéraire  trop  métaphysique  dont 
Wagner  les  a  revêtus,  et  que  somme  toute,  la  mémoire  de  l'auteur 
de  Tristan  n'avait  rien  gagné  à  la  publication  de  ces  papiers.  Mais 
en  tenant  même  pour  strictement  vrai  ce  jugement  sans  doute 
sévère,  il  reste  certain  qu'à  titre  de  document  humain  sur  la  psy- 
chologie de  Wagner,  ces  lettres  et  journaux  gardent  une  valeur  de 
tout  premier  ordre  et  restent  au  nombre  des  pages  les  plus  capti- 
vantes qui  soient  sorties  de  la  plume  du  grand  artiste. 

Les  lettres  de  Wagner  à  sa  famille2,  à  sa  mère,  à  ses  frères  et 
sœurs,  à  ses  nièces,  à  sa  femme  n'ont  pas,  à  beaucoup  près,  le 
même  intérêt.  Kilos  sont,  d'abord,  fort  incomplètes.  L'éditeur  du 
volume,  Glasenapp,  exprime  l'espoir  que  cette  collection  pourra, 
dans  la  suite,  s'accroître  notablement.  Beaucoup  de  lettres  égarées 
ou  distribuées  comme  autographes  seront  sans  doute  retrouvées 
quelque  jour.  On  nous  promet  aussi  pour  plus  tard  seulement  une 
édition  complète  des  lettres  du  maître  à  sa  première  femme, 
Minna  Planer  ;  sept  d'entre  elles  seulement  figurent,  provisoi- 
rement, dans  le  présent  recueil.  Pour  le  moment,  c'est  la 
correspondance  de  Wagner  avec  sa  sœur  adoptive  Cécile  Geyer, 
mariée  en  1840  avec  le  libraire  Edouard  Avenarius  qui  remplit  la 
plus  grande  partie  du  volume.  Elle  se  lit  avec  intérêt.  Sans  doute 
les  questions  d'argent  qui  furent  si  longtemps  un  tracas  presque 
quotidien  dans  la  vie  du  maître  tiennent  beaucoup  de  place  dans 
ces  lettres.  Et  l'on  y  trouve  en  revanche  bien  peu  de  choses  sur 
la  genèse  de  ses  œuvres  et  de  ses  idées.  Mais  elles  nous  font  con- 
naître un  Wagner  intime,  bon  enfant,  cordial,  plein  de  spontanéité, 
de  galté,  d'humour,  avec  lequel  on  se  trouve  vite  en  sympathie  et 
dont  on  sent  fortement  la  séduction.  En  nous  montrant  ainsi  le 
maître  au  milieu  des  siens,  en  nous  initiant  à  maint  détail  familier 
de  son  existence  intime,  elles  nous  le  rendent  plus  proche  et  nous 

1.  Pierre  Lalo,  Feuilleton  du  Temps,  octobre  1907. 

2.  R.  Wagner,  Familienbriefe,  1832-1874,  Berliu,  Duncker,  1907. 

fl.  S.  //.  —  T.  XV.  r  44.  15 


218  REVUES  GÉNÉKALES 

aident  à  comprendre  la  profonde  affection  qu'il  a  inspirée  à  ceux 
qui  l'approchaient  de  près. 

Les  lettres  de  Wagner  à  sa  modiste  M"e  Bertha',  nous  font 
pénétrer  —  d'une  autre  manière  —  dans  l'intimité  du  grand 
homme.  Cette  correspondance  qui  nous  renseigne  abondamment 
sur  la  curieuse  passion  de  Wagner  pour  les  soieries  précieuses, 
les  robes  de  chambre  et  vêlements  d'intérieur  de  satin  ou  les 
chemises  de  nuit  ornées  de  dentelles  est  connue  depuis  trente 
ans,  mais  n'avait  pas  été  rééditée  depuis  l'époque  où  Daniel  Spitzer 
l'avait  publiée  dans  la  Nette  freie  Presse  de  Vienne,  en  juin 
1877.  On  comprend  sans  doute  que  ces  révélations  indiscrètes  aient 
été  profondément  désagréables,  dans  le  moment,  à  Wagner  et  à 
ses  amis.  Mais  je  crois  aussi  que  personne  aujourd'hui  n'estimera 
que  l'auteur  de  Tristan  et  de  Parsifal  soit  moralement  diminué  à 
cause  de  son  goûl  coûteux  pour  les  étoffes  de  prix,  les  rubans,  les 
dentelles  et  les  pyjamas  somptueux  !  Il  ne  pouvait  donc  y  avoir 
aucun  inconvénient  à  ce  qu'on  remît  à  la  portée  du  public  un 
«  document  humain  »  à  la  fois  amusant,  instructif  pour  le  psycho- 
logue et  le  biographe,  et  qui  était  devenu  à  peu  près  introuvable. 
On  relira  donc  les  lettres  à  M"0  Bertha  et  le  commentaire  assez 
ironique  et  mordant  dont  Spitzer  l'accompagne  sans  que  la  gloire 
du  maître  risque  d'en  souffrir.  «  Nos  grands  hommes,  disait  fort 
justement  Spitzer  lui-même,  n'ont  jamais  baissé  dans  l'opinion  du 
monde  à  la  suite  de  la  publication  de  leurs  lettres  intimes.  Cela  ne 
tient  pas,  d'ailleurs,  à  la  délicatesse  de  ceux  qui  les  ont  publiées 
mais  au  caractère  de  ceux  qui  les  ont  écrites.  » 

Outre  ces  trois  correspondances  parues  en  volumes  séparés,  les 
revues,  notamment  les  Bayrettther  Blàtter  et  la  Musik  ont  publié 
une  foule  de  lettres  plus  ou  moins  importantes  pour  l'histoire  du 
maître  et  de  son  œuvre.  Parmi  les  plus  intéressantes  nous  citerons 
les  correspondances  de  Wagner  avec  l'ancien  maire  de  Bayreuth 
Theodor  von  Muncker  -  et  avec  Friedrich  Feustel 3,  qui,  rapprochées 
des  lettres  à  Emil  Heckel  *,  nous  rapportent  nombre  de  détails 
utiles  sur  l'organisation  laborieuse  de  la  grande  œuvre  de  Bay- 

1.  H.  Wagners  Briefe  an  eine.  l'ulzmacherin  lig.  i.  D.  Spitzer,  Wien,  1906  ;  cf.  L. 
Karpatli,  Zu  tien  Brie f en  H.  Wagners  an  eine  Putzmacherin.  Unterredunyen  mit 
der  Putzmacherin  bertha  ;  Berlin,  1906. 

2.  H.  Wagners  Briefe  an  Theodor  von  Muncker,  Bagr,  Bl.,  1900,  p.  191. 

3.  /{.  Wagner  an  Friedrich  Feustel;  Bayr.BL.  1903,  p.  161. 

4    Briefe  H.  Wagners  an  Emil  Heckel  hg.  v.  Karl  Heckel;  Berlin,  1899. 
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reuth  •.  Un  grand  nombre  de  lettres  ont  été  échangées  entre  Wagner 
et  les  artistes  qui  ont  collaboré  à  la  réalisation  scénique  de  ses 
œuvres  :  le  chef  d'orchestre,  Louis  Schindelmeisser  3,  ami  de 
jeunesse  de  Wagner  qui  fait  le  premier,  en  1852,  représenter 
Tannhàiiser  et  Lokengrin  aux  théâtres  de  Wiesbaden  et  de  Darms- 
tadt,  —  le  génial  Hermann  Levi3  qui  a  dirigé  Parsifal  d'une 
manière  inoubliable,  —  August  Wilhelmj 4,  désigné  par  Wagner 
comme  «  Conzertmeister  »  pour  les  représentations  du  Ring,  — 
Ludwig  Schnorr5,  l'illustre  créateur  du  rôle  de  Tristan,  —  les 
artistes  des  représentations  de  1876 6,  E.  Gura,  A.  N'iemann 
F.  Betz,  K.  Hill,  Amalie  Friedrich-Haterna.  D'autres  lettres  enfin 
ont  été  écrites  par  Wagner  à  des  contemporains  illustres  ou 
à  des  amis  particuliers.  Nous  mentionnerons  ainsi  des  lettres  à 
Schumann  \  à  la  princesse  Caroline  Sayn-Wittgenstein,  l'amie  de 
Liszt8,  deux  lettres  au  roi  Louis  II  sur  Parsifal",  deux  billets  curieux 
échangés  entre  Wagner  et  Bismarck10  en  1871  et  1873,  enfin  les 
lettres  de  Wagner  à  ses  amis  comme  le  médecin  Pusinelli  "  ou  le 
philologue  Lehrs  ,2. 

3.  Mémoires.  —  On  sait  que  Wagner  a  dicté  à  Triebschen  entre 
1863  et  69  une  grande  autobiographie  intitulée  Mein  Leben  qui  a 
été  imprimée  entre  1870  et  1874,  à  Baie,  en  trois  volumes,  sous  la 
surveillance  de  Nietzsche,  et  tirée  à  quinze  ou  dix-huit  exemplaires 

t.  Ces  correspondances  viennent  d'être  réunies  en  un  volume  paru  fin  novembre  et 
<|ue  je  n'ai  pas  encore  pu  consulter  :  Bnyreuther  llrie/'e  von  R.  Wagner  (1871-188S), 
lie.  v.  Glasenapp,  Berlin,  1901. 

2.  R.  Wagner  an  Louis  Schindelmeisser,  Bayr.  III..  1904,  p.  21  ss.;  (cf.  Allgem. 
Musikzeilung.  1899.  u»  26  . 

il.  It.  Wagner»  Itriefe  an  Hermann  Levi  avec  une  introduction  rie  H.  St.  Cham- 
berlain), Bayr.  B/..1901,  p.  13. 

i.  II.  Wagner  an  August  Wilhelmj,  Bayr.  Bl..  190.1.  p.  22  i  ss. 

">.  /(.  Wagner  an  Ludwig  Schnorr  1x61-186.7.  Bayr.  III..  1903.  p.  190  ss.  ;  cf. 
Iieulsc/te  Berne.  1883. 

6.  R.   Wagner  an  seine  Kilnsller  von  1876,  Bayr.  III.,  1901,  p.  117. 

7.  Briefe  Wagner»  an  Schumann  ;  Musik,  1904,  p.  223. 

8.  fl.  Wagner  an  die  Frau  Pantin  Caroline  SoynWiltgentteyn;  llayr.  lil  ,  1903, 
p.  182  M. 

9.  Aus  R.  W'agners  Hriefen  on  Kônig  Ludwig,  Bayr.  III.,  1904,  p.  1. 

10.  Bitmarek  und  Wagner,  Bayr.  RI..  1901.  p.  220.  Bismarck  en  remerciant 
Wagner  pour  sa  poésie  «  au  das  deutsche  Heer  vor  l'aris  »  lui  exprime  «  das  mit 
Neigum:  lur  Opposition  gemi&ebte  Intéresse  •  avec  lequel  il  a  suivi  son  œuvre 
(21  f.vr.  1871).  —  Watraer  s'adresse  a  Bismarck  (24  juin  1873)  pour  essayer  de  le 
décider  à  prendre  connaissance  de  l'entreprise  nationale  qu'il  tente  a  Bayreuth. 

11.  Anton  Pusinelli,  Bayr.  Bl  ,1902.  p.  81  ;  cf.  Musik.  1901,  p.  769. 

12.  R.   Wagner  an  Siegfried  Lehrs    Ig-i.ltStO,  Bayr.  Bl.,  1902,  p.  177. 
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seulement  à  l'usage  des  amis  tout  à  fait  intimes  du  maître.  Cette 
importante  biographie  dont  quelques  passages  ont  été  utilisés  par 
le  maître  dans  la  rédaction  des  œuvres  complètes,  est  restée,  pour 
l'essentiel,  inédite  jusqu'à  présent.  La  préface  où  Wagner  explique 
les  raisons  pour  lesquelles  ces  mémoires  ne  pourront  être  publiés 
que  «  quelque  temps  après  sa  mort  »  a  paru  récemment  dans  le 
grand  ouvrage  de  Mrs  Burrel  ainsi  que  dans  le  R.  Wagner  de  Max 
Koch1. 

Si  une  source  évidemment  capitale  pour  la  connaissance  de 
la  vie  du  maître,  reste  ainsi  toujours  fermée  pour  nous,  les 
témoins  de  la  carrière  de  Wagner  commencent  en  revaucbe  à 
publier  leurs  souvenirs  souvent  instructifs  et  curieux.  Je  citerai 
seulement,  pour  mémoire,  le  célèbre  pamphlet  de  Prager,  Rich. 
Wagner  tel  que  je  Vai  connu,  le  tome  II  de  la  Biographie  de 
Nietzsche  par  M'^Fôrster-Nietzsche^ui  apporte  sur  les  relations  de 
son  frère  avec  Wagner  tant  de  documents  précieux  (1897),  les  Sou- 
venirs de  Weissheimer  (1897),  assez  sujets  à  caution  et  d'une  exac- 
titude douteuse,  mais  pleins  de  détails  intéressants  sur  la  période 
de  composition  des  Maîtres  Chanteurs  notamment  et  sur  la  première 
rencontre  de  Wagner  avec  le  roi  Louis  II.  —  Je  signalerai  un  peu 
plus  longuement  certains  ouvrages  parus  plus  récemment.  Istel 2 
nous  communique  une  intéressante  correspondance  entre  le  chef 
d'orchestre  viennois  Esser  et  le  grand  éditeur  Schott  de  Mayence, 
dont  Wagner  fit  la  connaissance  par  l'intermédiaire  d'Esser.  On  y 
trouvera,  sous  la  plume  de  ce  dernier,  des  jugements  d'une  assez 
piquante  franchise  sur  Wagner,  ainsi  que  des  détails  curieux  sur 
la  célèbre  «  affaire  Tristan  »  à  Vienne,  où,  après  soixante-dix-sept 
répétitions,  on  dut  renoncer  à  jouer  l'ouvrage!  —  Le  maître  de  ballet 
Fricke3,  qui  prit  part  aux  mémorables  représentations  de  1876  et  de 
1882,  à  Bayreuth,  nous  raconte,  non  sans  agrément,  ses  souvenirs 
de  cette  époque,  comment  les  premières  fdles  du  Bhin  apprirent  à 
se  mouvoir  dans  leurs  appareils  à  nager,  comment  les  gymnastes 
de  Bayreuth  furent  transformés  en  Nibelungen  ou  en  Gibichungen, 
comment  les  Filles-Fleurs  furent  initiées  à  leurs  danses  séduc- 

1.  M.  Koch,  H.  Wagner,  t.  I,  p.  355  ss.,  Berlin,  1907. 

2.  R.  Wagner  im  Lichte  eines  zeitgenôssischen  Briefwechsels  (1858-1872)  v.  Edgar 
Istel  ;  Berlinj  1902  ;  cf.  Musik,  1901,  p.  1347, 1623,  1718,  1851;  1902,  p.  419  :  1903*.  p.  146. 

3.  Bayreuth  vor  dreissig  Jahren.  Erinnerungen  an  Wahnfried  und  aus  dem 
Feslspielhause  von  Richard  Fricke  ...  nach  dcssen  Tagebuch  hg..  Mit  10  bisher 
unverOffentlichten  Briefen  R.  Wagners;  Dresden,  1906. 
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trices;  et  ses  récits  nous  laissent  voir  la  fougue  extraordinaire  que 
déployait  Wagner  comme  metteur  en  scène,  fougue  qui  transpor- 
tait parfois  d'enthousiasme  ses  collaborateurs  et  les  élevait  au-des- 
sus d'eux-mêmes,  mais  qui,  parfois  aussi,  engendrait  la  confusion 
et  provoquait  le  désarroi  ou  le  mécontentement  parmi  le  petit 
monde  des  artistes.  —  Je  passe  rapidement  sur  les  souvenirs  assez 
sujets  à  caution  de  A.  Schilling',  sur  ceux  de  Kitzler2,  ou  sur  ceux 
du  peintre  Kietz  \  l'ami  de  Paris  et  de  Dresde,  auquel  on  doit  divers 
portraits  de  Wagner  et  de  sa  première  femme.  Et  je  me  bornerai 
à  dire  encore  quelques  mots  des  récits  très  vivants  et  tout  à  fait 
pittoresques  publiés  cette  année  même  par  Angelo  Nenmann  '.  On 
sait  les  services  sigoalés  qu'il  a  rendus  à  la  cause  wagnérienne, 
d'abord  comme  directeur  du  théâtre  de  Leipzig,  ou  il  organisa  de 
bonnes  représentations  du  Ring  et  de  Tristan,  puis  comme  impré- 
sario du  Ring  à  Berlin  et  Londres,  enfin  comme  directeur  de 
la  gigantesque  entreprise  de  tournées  qui  promena  la  Tétralogie 
de  septembre  1882  à  juin  1883  dans  le  Nord  de  l'Allemagne,  en 
Hollande  et  en  Belgique,  dans  l'Allemagne  du  Sud,  en  Italie,  en 
Autriche,  et  finalement,  en  1889,  jusqu'à  Saint-Pétersbourg  et 
Moscou.  Il  sait  conter  avec  beaucoup  de  bonne  humeur  ses  «  cam- 
pagnes »  wagnériennes,  ses  relations  parfois  épineuses  avec  le 
maître,  ses  laborieuses  négociations  avec  les  intendants  royaux, 
directeurs  de  théâtres  et  personnages  divers  dont  il  a  besoin  pour 
ses  entreprises.  Il  narre  d'une  façon  amusante  les  grandes  salis- 
factions  et  les  mille  petites  misères  d'un  manager  qui  promène  à 
travers  toute  l'Europe  une  véritable  armée  d'artistes,  de  techniciens 
et  de  machinistes.  De  nombreuses  lettres  de  Wagner  donnent  à 
ce  volume  un  très  réel  intérêt  documentaire.  Elles  nous  initient 
dans  le  détail  à  la  «  politique  »  du  maître  vis-à-vis  des  imprésarios 
et  des  directeurs,  à  ses  discussions  d'affaires,  à  ses  efforts  pour 
assurer  partout  une  exécution  convenable  de  ses  œuvres.  Et  s'il 
apparaît  très  visiblement  que  Wagner  n'était  pas  un  «  client  »  com- 
mode, que  ses  exigences,  ses  susceptibilités,  ses  incartades  ne 
rendaient  pas  toujours  la  tâche  facile  à  ses  collaborateurs  artis- 

1.  A.  Schilling,  Aus  Wagner  s  Jugendzeit  ;  Berlin.  2«  édit.,  1902   source  peu  sure). 

2.  0.  Kitzler,  Murikalitche  Erinnerungen  mit  Briefen  v.  Wagner,  Brahms,  Bruck- 
ner  u.  H.  Pont,  Brtiuu,  1904. 

3.  Kietz,   H.    Wagner  in  tien  Jahren   IS4ï-IH4'J  umi  1873-1875.  Erinnerungen, 
Aulyezeicluiet  v.  Marie  Kietz  ;  Dresden,  1905. 

4.  Angelo  Neumann,  Erinnerungen  an  /(.   Wagner,  Leipzig,  1907. 


222  REVUES   GÉNÉRALES 

liques,  on  voit  aussi  quel  respect,  quelle  sympathie,  quel  enthou- 
siasme il  savait  inspirer  non  seulement  en  raison  de  son  immense 
génie,  mais  aussi  par  sa  spontanéité,  ses  prévenances,  sa  réelle 
bonté,  à  tous  ceux  qui  l'approchaient.  Le  volume  de  Neumann 
ajoute  certainement  quelques  traits  significatifs  à  la  biographie  et 
à  la  psychologie  du  maître  de  Bayreuth. 


II 


Après  avoir  examiné  les  documents  nouveaux  mis  au  jour  sur 
Wagner,  nous  abordons  maintenant  la  forêt  touffue  de  la  littéra- 
ture wagnérienne  proprement  dite.  Et  nous  allons  passer  en  revue 
très  sommairement  quelques-uns  des  innombrables  ouvrages 
biographiques  ou  critiques  qui  continuent  à  paraître  chaque  année 
sur  le  maître  de  Bayreuth. 

Etudes  biographiques .  —  Parmi  les  biographies,  l'ouvrage  capi- 
tal reste  toujours  la  Vie  de  H.  Wagner,  de  Glasenapp.  L'éloge  de 
l'admirable  monument  biographique  qu'il  élève  à  la  mémoire  du 
maître  n'est  plus  à  faire.  On  sait  suffisamment,  sans  qu'il  soit 
nécessaire  de  le  redire  longuement  une  fois  de  plus,  avec  quel 
amour,  quelle  piété,  quelle  conscience,  quelle  merveilleuse  abon- 
dance d'informations,  l'auteur  s'est  appliqué  à  faire  revivre  la  per- 
sonnalité, à  nous  décrire  jusque  dans  ses  moindres  détails,  l'exis- 
tence de  Wagner,  si  féconde  en  péripéties  de  toute  sorte.  En  le 
lisant,  on  revit  en  quelque  sorte  à  nouveau  toute  l'existence  mou- 
vementée du  maître,  sous  la  conduite  d'un  hagiographe  prodigieu- 
sement érudit,  d'une  parfaite  probité  scientifique  dans  sa  dévotion 
et  qui  narre  les  faits  et  gestes  de  son  héros  sans  lyrisme,  avec  une 
objectivité  sereine.  La  première  édition  du  livre  de  Glasenapp 
remonte  déjà  à  1876-1877,  la  seconde  à  1882.  De  la  troisième,  qui 
est  en  réalité  un  ouvrage  entièrement  nouveau,  quatre  volumes 
seulement  (t.  I,  II,  III1,  III2),  ont  paru  de  1894  à  1904,  racontant  la 
biographie  de  Wagner  entre  1813  et  1872.  Une  quatrième  édition 
(qui  n'est  d'ailleurs  qu'une  mise  au  point  de  la  troisième  sans 
changements  essentiels),  est  en  cours  de  publication,  et  comprend 
outre  les  quatre  volumes  de  l'édition  précédente  (t.  I,  II,  III,  IV), 
un  cinquième  volume  qui  vient  de  paraître  (V.  1)  et  décrit  la  période 
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de  1872  à  1877,  l'achèvement  de  la  grande  entreprise  de  Bayreuth 
et  les  mémorables  représentations  du  Ring.  Il  nous  reste  à  souhai- 
ter que  Glasenapp  trouve  le  temps  d'achever  le  plus  tôt  possible  la 
grande  œuvre  à  laquelle  il  consacre  le  meilleur  de  sa  vie  et  nous 
donne  à  brève  échéance  l'histoire  des  dernières  années  de  Wagner 
avec  la  splendide  apothéose  de  Parsifal. 

La  biographie  anglaise  d'Ashton  Ellis',  dont  les  trois  premiers 
volumes  n'étaient  qu'une  adaptation  autorisée,  d'ailleurs  très  per- 
sonnelle des  tomes  I  et  II,  ouvrage  de  Glasenapp,  devient  à  partir 
du  tome  IV  (18o3-18oo)  une  œuvre  entièrement  originale  et  dont  la 
valeur,  pour  les  pays  de  langue  anglaise,  est  la  même  que  celle  de 
Glasenapp  pour  les  pays  de  langue  allemande. 

Si  les  biographies  de  Glasenapp  et  d'Ashton  Ellis  valent  surtout 
par  l'exactitude  de  l'information  et  l'abondance  des  détails,  la 
célèbre  étude  de  Houston  Stewart  Chamberlain  2  est  un  travail  de 
synthèse  d'une  rare  puissance  et  nous  donne,  en  une  admirable 
construction  systématique,  une  imagu  d'ensemble  singulièrement 
captivante  de  Wagner  comme  homme,  comme  penseur,  comme 
artiste,  comme  créateur  d'un  nouvel  art  du  théâtre.  Je  ne  m'arrête 
pas  non  plus  à  cet  ouvrage  depuis  longtemps  connu  et  «  classique» 
et  me  borne  à  signaler  qu'il  est  maintenant  accessible  aussi  au 
public  français  par  une  traduction  malheureusement  assez  forte- 
ment abrégée. 

Depuis  1900  une  série  de  travaux  d'ensemble  nouveaux  ont  paru 
sur  le  maître  de  Bayreuth.  Les  uns  sont  de  dimensions  modestes; 
ainsi  le  livre  de  G.  Levy 3  qui  expose,  année  par  année,  sous  forme 
de  répertoire  chronologique,  les  faits  essentiels  de  la  vie  deWagner 
et  les  dates  essentielles  de  son  œuvre;  ou  le  joli  petit  volume  de 
la  collection  die  Dichlung  où  Hans  von  Wolzogen  *  offre  au  grand 
public  un  portrait  d'ensemble  de  Wagner.  D'autres,  comme  les  tra- 
vaux de  Henderson 3,  de  Guido  Adler 6,  de  Biïrkner,  de  Max  Koch 8, 

1.  W.  Ashton  Ellis,  Life  of  li.   Wagner,  London,  4  »ol.,  1900-1904. 

2.  Houston  Stewart  Chamberlain,  fi.  Wagner,  traduction  française  abrégée  et  sans 
illustrations,  Paris  et  Munich,  1899-1901. 

3.  dustav  Levy,  Wagners  Lebensgang  in  labeUarisc/ier  Darstellung,  Berlin.  1904. 

4.  Haus  von  Woliogen,  Wagner,  Berlin,  1905  [Die  Dichlung.  Bd.  27*. 

5.  W.  J.  Henderjon,   Wagner,  /lis  life  and  his  drainas,  New-York,  1902. 

6.  Guido  Adler.   fi.    Wagner.    Yoilesungen  gehallen    an  der  Cniversitat    Wien  ; 
Leipzig,  1904. 

7.  R.  Bûrkner,  H.  Wagner,  sein  Leben  und  seine  Werke,  Jena,  1906. 

8.  Max  Koch,  R.  Wagner;  Ersler  Teil.  1813-1842  ;  Geisteshelden,  Bd.  55,  56; 
Berlin.  1907. 
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sont  d'importance  beaucoup  plus  considérable.  Je  m'arrêterai  plus 
spécialement  sur  deux  d'entre  eux,  ceux  de  Kocta  et  d'Adler  qui  me 
paraissent  incarner  les  deux  tendances  assez  opposées  qui  se  font 
jour  actuellement  parmi  les  commentateurs  de  Wagner. 

L'ouvrage  de  Max  Koch,  dont  le  premier  volume  seul  a  paru, 
promet  d'être,  lorsqu'il  sera  achevé,  une  des  études  générales  les 
plus  sérieuses  et  les  plus  solides  que  nous  possédions  sur  Wagner. 
Il  ne  fait  nullement  double  emploi   avec  l'œuvre  de  Glasenapp. 
Celle-ci  est  surtout  biographique  et  cherche  à  reconstituer  jusque 
dans  ses  moindres  événements  la  vie  du  maître.  Koch  se  place 
plutôt  au  point  de  vue  de  l'historien.  Il  s'attache,  dit-il,  suivant 
l'exemple  donné  par  Gœthe,  dans  Poésie  et  vérité,  à  «  montrer 
l'homme  dans  ses  relations  avec  l'époque,  jusqu'à  quel  point  l'en- 
semble des  circonstances  ambiantes  le  contrarie  ou  le  favorise, 
quelles  idées  il  se  forme  en  conséquence,  sur  le  monde  et  l'huma- 
nité, et,  s'il  est  artiste,  poète,  écrivain,  comment  il  les  réfléchit  ». 
Il  reconnaît  volontiers,  dès  lors,  que  la  musique  est  en  quelque 
sorte  l'élément  vital  de  Wagner,  l'élément  sans  lequel  nous  ne 
saurions  le  concevoir,  mais  il  insiste  sur  ce  fait  que  le  maître  de 
Bayreuth  n'appartient  pas  uniquement  à  l'histoire  de  la  musique. 
Le   musicien  Wagner  est  aussi  un  des  héros  de  la  culture  alle- 
mande, un  événement  de  tout  premier  ordre  dans  l'histoire  de 
la  poésie  allemande  et  spécialement  du  drame  allemand.  Il  est  le 
créateur  de  ce  drame  intégral  né  de  l'union  de  la  musique  et  de  la 
poésie,  tel  que  l'ont  rêvé  Lessing  et  Mozart,  Schiller  et  Jean  Paul. 
Héritier  du  romantisme  allemand  et  en  même  temps  successeur 
de  la  grande  tradition  idéaliste  et  classique  de  Schiller  et  Gœthe, 
il  a  réalisé  ce  drame  national  vers  lequel  tendait  depuis  plus  d'un 
siècle  l'évolution  littéraire  allemande.  Dans  ces  conditions  Koch 
s'est  attaché  avant  tout  à  nous  faire  comprendre  comment  Wagner 
a  résumé  en  lui  les  aspirations  du  milieu  qui  l'a  produit  et  comment 
à  son  tour  il  a  réagi  sur  ce  milieu.  La  partie  proprement  biogra- 
phique de  son  ouvrage  est  donc  assez  importante  :  tes  détails  con- 
cernant Wagner,  sa  famille,  son  entourage,  les  circonstances  qui 
ont  influé  sur  son  développement  sont  aussi  copieux,  aussi  circons- 
tanciés qu'on  peut  le  souhaiter.  L'exposition  de  ses  théories  esthé- 
tiques et  l'étude  de  ses  productions  littéraires  et  dramatiques  est 
plus  sommaire  mais  assez  poussée  cependant,  et  nous  permet  de 
bien  comprendre  l'unité  de  la  vie  de  l'œuvre.  Peut-être  serait-on 
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tenté  de  trouver  le  livre  un  peu-compact  et  touffu  par  endroits,  de 
souhaiter  que  l'auteur  fût  allé  un  peu  plus  loin  dans  la  simplifi- 
cation des  données  biographiques,  dans  la  «  stylisation  »  de  son 
personnage.  Mais  si  l'on  considère  le  but  qu'il  poursuivait,  l'étude 
des  actions  et  réactions  entre  l'individu  et  le  milieu,  on  est  obligé 
de  convenir  qu'il  ne  pouvait  guère  procéder  autrement  qu'il  ne 
l'a  fait.  On  ne  peut  donc  que  lui  savoir  gré  de  l'ampleur  et  de  la 
solidité  de  son  érudition  et  souhaiter  le  prompt  achèvement  d'une 
œuvre  précieuse  à  tous  ceux  qui  voudront  aborder  l'étude  scienti- 
fique de  Wagner  et  du  wagnérisme. 

Tout  opposées  sont  les  tendances  qui  se  font  jour  dans  l'étude 
de  Guido  Adler.  Alors  que  Koch  met  surtout  en  lumière  ce 
fait,  c'est  que  Wagner  n'est  pas  uniquement  un  musicien,  Adler, 
au  contraire,  rappelle  sans  cesse  que  Wagner  est  avant  tout 
musicien  et  artiste  et  qu'il  est  puéril  de  vouloir  faire  de  lui  un 
philosophe,  un  réformateur,  un  prophète.  L'opéra  wagnérien 
dit-il.  a  d'abord  pour  point  de  départ  le  mouvement  musical  de  la 
Renaissance.  Dans  son  effort  vers  l'Éternel-humain,  la  Renaissance 
aboutit,  dans  le  domaine  de  la  musique,  à  créer  le  dramma  per 
musica.  Et  parmi  les  musiciens  qui  s'essaient  dans  ce  genre,  les 
uns,  comme  Caccini.  recherchent  le  pur  agrément  musical,  d'autres, 
comme  Péri,  Monteverdi  ou  Cavalli,  s'efforcent  d'adapter  aussi 
exactement  que  possible  la  musique  à  l'action,  d'autres  enfin, 
comme  Cesti  ou  Scarlatli,  tâchent  de  trouver  le  juste  milieu  entre 
les  deux  partis  extrêmes.  Or  Wagner,  qui  part  du  drame  antique 
qu'il  s'efforce  d'accommoder  aux  besoins  nouveaux  de  l'Allemagne 
moderne,  apparaît  comme  le  continuateur  direct  des  «  véristes  » 
radicaux  de  la  Renaissance.  Chez  les  uns  comme  chez  l'autre  on 
trouve  un  certain  mépris  pour  le  chant,  une  recherche  passionnée 
de  l'expression  dramatique  ;  on  peut  observer  des  analogies 
curieuses  entre  l'opéra  florentin  et  Tristan  au  point  de  vue  de  la 
conduite  des  voix.  Bref  :  une  ligne  droite  conduit  de  Monteverdi 
ou  Péri  jusqu'à  Wagner  et  Verdi.  —  Puis  l'art  wagnérien  est  aussi 
le  «  suprême  épanouissement  du  romantisme  ».  De  part  et  d'autre 
on  peut  noter  l'idée  que  la  poésie  et  la  musique  doivent  se 
pénétrer  réciproquement,  l'amour  de  la  légende  et  de  la  poésie 
du  moyen  âge,  l'enthousiasme  pour  la  nature,  l'adoration  de  la 
croix,  la  poésie  de  la  Schnsucht,  l'idée  de  Rédemption.  —  Au 
total  :  Wagner  n'est  nullement  un  phénomène  isolé  dans  l'histoire 
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de  la  musique,  un  isolé,  un  révolutionnaire,  un  initiateur  gran- 
diose. Il  est  simplement  un  continuateur,  génial  d'ailleurs,  de  l'art 
du  passé,  de  la  Renaissance  et  du  Romantisme.  Fort  de  cette  con- 
viction, Adler  s'engage  dans  une  polémique  vigoureuse  contre 
ceux  qu'il  appelle  les  «  wagnérites  ».  Il  leur  reproche  d'abord  de 
voir  dans  leur  dieu  un  philosophe  profond,  un  réformateur  uni- 
versel, un  génie  religieux  au  lieu  de  l'admirer  simplement  comme 
un  très  remarquable  compositeur  d'opéras.  Wagner  a  bien  rêvé, 
comme  jadis  Schiller,  d'une  éducation  esthétique  de  l'humanité; 
et  sous  l'influence  d'un  dilettante  comme  Gobineau  ou  d'un  fan- 
taisiste comme  Gleïzès,  il  a  édifié  tout  un  beau  système  en  la 
vertu  régénératrice  duquel  il  n'avait  pas  lui-même  une  confiance 
immodérée.  Les  «  wagnérites»  commettent  une  lourde  erreur" 
lorsqu'ils  tiennent  pour  un  Évangile  nouveau  des  utopies  qui 
chez  Wagner  n'étaient  que  des  -<  velléités  »  passagères.  Puis  Adler 
leur  en  veut  plus  encore  parce  qu'ils  prennent  au  pied  de  la  lettre 
la  prétention  émise  par  Wagner  d'avoir  mis  fin  au  règne  de  la 
musique  pure  et  inauguré  la  période  de  l'art  intégral.  Il  n'admet 
en  aucune  façon  que  l'art  beethovénien  puisse  être  légitimement 
rabaissé  au  rang  de  phase  préparatoire  du  wagnérisme  et 
démontre  longuement  que  les  œuvres  de  Reethoven  sont  des 
microcosmes,  des  organismes  complets,  se  suffisant  entièrement 
à  eux-mêmes  et  donnant  pleine  satisfaction  au  sens  esthétique. 

Il  va  de  soi  que  la  thèse  d'Adler  a  été  très  vivement  combattue 
par  les  vvagnériens.  Nous  n'avons  pas,  ici,  à  prendre  parti  dans 
cette  discussion  qui  renaît  sans  cesse,  sous  mille  formes  diverses, 
entre  ceux  qui  ne  veulent  voir  en  Wagner  qu'un  musicien  de  grand 
talent  et  de  plus  grandes  prétentions  encore,  et  ceux  qui  saluent  en 
lui  un  Génie  universel,  le  prophète  par  excellence  de  l'idéalisme. 
Nous  nous  bornons  à  mettre  en  présence  les  opinions.  Chacun, 
selon  son  tempérament,  inclinera  plutôt  d'un  côté  ou  de  l'autre. 

A  la  suite  des  ouvrages  d'ensemble  sur  la  vie  et  l'œuvre  de 
Wagner,  nous  citerons  encore,  pour  finir,  quelques-uns  des  plus 
importants  parmi  les  nombreux  travaux  de  détail  biographiques 
concernant  Wagner  :  une  belle  étude  de  Mrs  Rurrel  *  sur  la  jeu- 

1.  R.  Wagner.  His  life  and  works  from  1813  to  1834  compiled  from  original 
lel/ers,  manuscripls  and  otker  documents  by  the  late  Mrs  Mary  Burrel  (publié  par 
Mme  S.  Henniker  Heaton)  London  [1905].  Ouvrage  de  grand  luxe  tiré  à  un  petit 
nombre  d'exemplaires. 
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nesse  de  Wagner,  un  travail  de  Segnitz  '  sur  Wagner  à  Leipzig, 
des  monographies  de  Bélart2  et  Steiuer3  sur  son  séjour  à  Zurich, 
un  livre  instructif  de  S.  Rôckl  '  sur  Wagner  et  Louis  II,  enfin 
plusieurs  études  (de  caractère  d'ailleurs  plutôt  philosophique  ou 
esthétique)  sur  l'œuvre  de  Bayreuth  par  Golther"  ou  Wolzogen6, 
Reuss7  ou  Conrad8. 

Le  poète  et  le  penseur.  —  Très  nombreux  sont  les  critiques  qui, 
dans  Wagner,  s'attachent  plus  particulièrement  à  étudier  le  poète 
et  le  penseur.  Mentionnons  d'abord  Golther9  qui,  dans  un  des 
coquets  petits  volumes  de  la  collection  Die  Literatur,  analyse 
brièvement  l'évolution  de  la  forme  dramatique,  de  la  rythmique,  de 
la  métrique  et  de  la  langue  chez  Wagner,  puis  passe  en  revue  l'un 
après  l'autre  la  série  des  drames,  de  Rienzi  à  Parsifal,  en  insistant 
plus  spécialement  sur  leur  genèse  et  en  montrant  comment  Wagner 
savait,  de  l'étude  des  sources  multiples  d'une  légende,  dégager  un 
résumé  synthétique  d'une  simplicité  grandiose  et  d'une  saisissante 
vérité.  On  lira  aussi  avec  intérêt  l'étude  assez  brève  mais  fortement 
pensée  de  Luning10  et  des  pages  solides  de  Raoul  Richter  l(.  En  un 
livre  d'une  pensée  ingénieuse  et  subtile  encore  qu'un  peu  tour- 
mentée, Baruzi'2  étudie  en  Victor  Hugo  et  Wagner  deux  natures  qui 
«  recèlent  une  vie  mythique  plus  que  partout  ailleurs  révélatrice 
et  téméraire  ».  Gustave  Robert'3,  d'autre  part,  dans  un  travail  tout 
récent,  s'attache  à  dissiper  le  brouillard  du  mystère  dont  les  com- 
mentateurs se  sont  plus,  selon  lui,  à  entourer  l'œuvre  de  Wagner. 
Persuadé  que  le  grand  artiste  exprime  sa  pensée  d'une  manière 
beaucoup  plus  exacte  et  profonde  dans  ses  drames  que  dans  ses 

1.  K.  Segnili,  R.  Wagner  und  Leipzig  {18l3-1à33\  Leipiis;,  1901. 

2.  H.  Bélart,  R.  Wagner  in  Zurich,  Leipiiir.   1900. 

3.  A.  Steiner,  fl.  Wagner  in  Zurich  {IS49-1SSS),  3  Teile.  1901-1903. 

4.  S.  Rockl,  Ludwig  II  u.  R.  Wagner  lS6.',-186r>,  Munchen,  1903. 
'i.  W.  Golther.  Bayreuth  [Dos  Theater,  Bd    2),  Berlin,  1904. 

6.  H.  Ton  Wolzom-n.  Bayreuth  ;  Berliu.  1904  (Die  Musilt,  Bd.  5). 

7.  E.  Reuss,  Wesen  untl  Bedeutunq  der  Baureuther  Arbeit  [Wagner- Jahrbuch, 
4-22  . 

8.  M.  G.  Conrad,   Wagner*  lieist  und  Kunsl  in  Bayreuth,  Munchen,  1906. 

9.  W.  Golther,  fi.  Wagner  ait  Dichler.  Berlin    Die  Literatur.  Bd.  li  . 

10.  0.  Luning,   Wagner  als  Dichler  und  Uenker,  Zurich,  1900. 

11.  Raoul  Richter.  kun.st  und  Philosophie  bei  Richard  Wagner.  Akademische 
Antritlsvorlerung  ;  Leipzig,  1906. 

12.  Joseph  Baruzi,  Le  rêve  d'un  siècle,  Paris  [sans  date]. 

13.  Gustave  Rohert,  Philosophie  et  Drame.  Essai  d'une  explication  des  drames 
wagnériens  ;  Paris,  1907. 
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dissertations  abstraites,  l'auteur  s'applique  à  tirer  de  l'analyse 
spéciale  des  draines  des  données  sur  la  philosophie  wagnérienne. 
Nous  le  voyons  constater,  d'abord,  que  les  drames  d'avant  1848, 
y  compris  les  Maîtres  Chanteurs,  n'ont  pas  besoin  d'une  interpré- 
tation symbolique  pour  être  pleinement  compris,  qu'ils  sont  tou- 
jours intelligibles  par  eux-mêmes,  en  vertu  de  la  simple  logique 
des  sentiments,  sans  qu'il  soit  nécessaire,  pour  en  déchiffrer  le 
sens,  de  faire  appel  à  aucune  doctrine  philosophique  spéciale. 
Les  drames  postérieurs  à  1848,  le  Ring,  Tristan.  Parsifal,  sont  il 
est  vrai  symboliques,  et  il  est  impossible  d'en  avoir  une  véritable 
compréhension  sans  connaître  quelle  fut  la  vision  du  monde  de 
Wagner  au  moment  où  il  les  composa.  On  le  voit  d'abord  partisan 
d  une  vague  philosophie  naturaliste  lorsqu'il  décrit  l'apparition, 
avec  Siegfried,  de  la  «  belle  humanité  ».  Puis,  sous  l'influence  des 
doctrines  de  Schopenhauer,  il  en  vient  un  instant  à  placer  le 
bonheur  de  l'humanité  hors  de  ce  monde.  Mais  jamais,  ni  dans 
1' 'Anneau,  ni  dans  Tristan,  ni  dans  Parsifal,  il  n'aboutit  à  des 
conclusions  nettement  pessimistes.  Toutes  ses  œuvres  se  termi- 
nent sur  une  pensée  d'espoir.  Plein  d'admiration  pour  la  personne 
du  Christ,  quoiqu'adversaire  déclaré  des  Églises,  il  est  hanté 
toute  sa  vie  par  une  pensée  maîtresse  dont  l'origine  chrétienne 
ne  fait  point  de  doute  et  qui  inspire  toutes  ses  œuvres  depuis 
la  première  jusqu'à  la  dernière  :  l'idée  de  Y  amour  rédempteur, 
principe  de  salut  pour  l'humanité  pécheresse.  G.  Robert  croit  avoir 
trouvé  dans  ces  quelques  idées  très  simples  la  clef  nécessaire  à 
l'intelligence  véritable  des  drames  wagnériens.  En  ses  œuvres 
théoriques,  Wagner  a  pu  se  laisser  aller  à  des  généralisations 
hâtives  ou  même  ridicules  ;  la  valeur  vraie  des  conceptions  qui  ont 
présidé  à  la  conception  des  différents  drames  prête  le  plus  sou- 
vent à  la  discussion.  Mais,  en  revanche  «  lorsqu'on  sait  de  quelles 
données  il  part,  c'est  avec  une  véritable  joie  qu'on  le  voit,  fidèle 
à  son  idée  initiale,  gouverner  chaque  partie  de  son  œuvre,  de 
manière  à  en  faire  un  tout  qui  se  développe  non  sans  une  réelle 
harmonie  ».  Les  idées  de  G.  Robert  appellent  évidemment  une 
discussion  que  nous  ne  pouvons  entamer  ici.  Mais  il  a,  en  tout  cas, 
le  mérite  d'avoir  une  fois  de  plus  posé  devant  l'opinion  française  le 
problème  difficile  du  symbolisme  wagnérien,  à  propos  duquel  les 
opinions  des  commentateurs  continueront  sans  doute  longtemps 
encore  à  diverger.  / 
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Parmi  les  études  consacrées  plus  spécialement  à  Wagner  penseur, 
nous  citerons  tout  d'abord  le  très  solide  et  substantiel  travail 
qu'Albert  Lévy  ■  consacre  à  Wagner  dans  un  livre  sur  Feuerbach. 
Il  recherche  très  objectivement  et  sans  nul  parti  pris  ce  que  Wagner 
a  connu  de  l'œuvre  de  Feuerbach  et  ce  qu'il  a  vu  d'abord  dans  cette 
œuvre  ;  puis  il  définit  les  idées  de  Feuerbach  que  Wagner  a  admises 
dans  ses  œuvres  théoriques  et  les  thèmes  feuerbachiens  qu'il  a 
développés  dans  ses  drames;  enfin  il  s'attache  à  montrer  ce  qui 
subsiste  de  cette  influence  dans  l'œuvre  wagnérienne  à  partir  du 
moment  où  la  philosophie  de  Schopenbauer  apparaît  à  l'artiste, 
comme  l'expression  véritable  de  sa  conception  du  monde.  A.  Lévy 
s'acquitte  avec  beaucoup  de  tact  et  de  prudence  de  ce  travail 
délicat,  évitant  à  la  fois  les  erreurs  des  wagnériens  qui,  pour  sauve- 
garder l'unité  de  la  pensée  de  Wagner,  considèrent  son  passage  à 
travers  la  doctrine  de  Feuerbach  comme  un  malentendu  passager, 
et  les  partis  pris  des  anti-wagnériens  qui  insistent  outre  mesure 
sur  les  variations  de  sa  pensée  et  lui  contestent  v  la  fidélité  à  son 
âme  ». 

D'assez  nombreux  travaux  ont,  ces  derniers  temps,  pris  pour 
tâche  de  situer  Wagner  dans  révolution  du  drame  moderne  et  en 
particulier  de  montrer  dans  l'œuvre  d'art  «  intégrale  »  le  terme 
idéal  vers  lequel  tendait  le  drame  allemand  de  l'époque  classique. 
Berendt2  notamment  a  cherché  à  montrer,  dans  un  travail  assez 
étendu,  que  les  eiïorts  grandioses  des  dramaturges  allemands  pour 
créer  la  tragédie  allemande  parfaite  n'ont  pas  été  vains.  Ils  ont, 
finalement,  créé  un  draine  national  de  tout  point  original  et  qui  ne 
le  cède  en  rien  au  drame  shakespearien:  c'est  le  drame  musical  de 
Wagner.  Les  productions  de  Schiller  et  de  Gœthe,  de  Kleist  et  de 
Grillparzer  ou  de  Hebbel  sont  les  étapes  successives  par  lesquelles 
s'est  réalisé  ce  type  supérieur.  Et  si  cette  thèse  a  rencontré  d'assez 
nombreux  contradicteurs,  si  la  critique  a  trouvé  quelque  peu  para- 
doxal de  présenter  comme  une  série  d'essais  imparfaits  toute  la 
série  des  drames  littéraires  depuis  Schiller  jusqu'à  Wagner,  c'est 

1.  Albert  Lé»y,  La  philosophie  de  Feuerbach  et  son  influence  sur  la  littérature 
allemande,  Paris,  1904.  Voir  aussi  une  série  d'études  sur  Wagner  et  le  Christia- 
nisme :  W.  Vollert,  Wagners  Stellung  zur  christlichen  Religion,  Wismar,  1906  ; 
—  0.  Hartnicli  (pasteur  à  Brème),  Wagner  und  das  Chrislenlum,  Leipzig,  1903;  — 
V.  Laudien,  Wagner  und  die  Religion  des  Christentums,  Kùnigiberg,  1902. 

2.  Martin  Berendt.  Schiller  bis  Wagner.  Ein  Jahrhundert  der  Enlwicklungs- 
geschichte  des  deutschen  Drainas,  Berlin,  1901. 
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en  revanche  aujourd'hui  presqifun  lieu  commun  de  la  critique 
allemande,  depuis  Ernsl  von  Wildenhruch  ou  Fritz  Lienhart  jus- 
qu'à Max  Koch,  Chamberlain  ou  Golther  d'admettre  que  «  le  drame 
schillérien  avec  sa  mélodie  interne  et  son  rythme  musical  n'a 
trouvé  de  continuateur  que  dans  le  drame  lyrique  de  Wagner». 
Et  Wagner  de  son  côté  tenait  beaucoup  à  montrer  que  son  drame 
musical  n'est  pas  une  fantaisie  individuelle  mais  le  produit  d'une 
évolution  séculaire;  il  était  heureux  d'établir  que  l'œuvre  d'art  de 
l'avenir  tant  raillée  des  contemporains  n'est  autre  chose  que 
l'épanouissement  des  germes  contenus  dans  la  Fiancée  de  Messine 
ou  dans  Guillaume  Tell,  et  que  son  idéalisme  artistique  procède 
an  droite  ligne  de  l'idéalisme  des  grands  classiques  allemands. 
Cette  filiation  a  été  mise  en  évidence,  récemment  encore,  par  une 
série  d'études  parues  à  l'occasion  du  centenaire  de  la  mort  de 
Schiller1. 

La  critique  s'est  d'autre  part  attachée,  ces  derniers  temps,  à 
mettre  Wagner  en  parallèle  avec  divers  artistes  anciens  ou  mo- 
dernes. C'est  ainsi  que  Meinck2,  par  exemple,  dans  un  article 
très  consciencieux,  étudie  les  souvenirs,  d'Homère  chez  Wagner. 
Ailleurs  Wolzogen  3  montre  les  analogies  qu'on  peut  noter  entre 
Wagner  et  Hoffmann.  Hausegger  ■  compare  les  idées  de  Rousseau 
sur  la  musique  avec  celles  de  Wagner  et  montre  comment  ils  se 
sont  rencontrés  du  moins  dans  une  commune  volonté  de  réformer 
l'opéra  dans  le  sens  idéaliste.  Komorzynski 5  met  en  parallèle 
Grillparzer  et  Wagner,  montre  comment  Grillparzer,  pourtant 
ennemi  de  l'art  wagnérien,  se  rapproche  de  Wagner  lorsqu'il 
traite  des  sujets  analogues  aux  siens  et  signale  des  analogies  par 
exemple,  entre  la  Toison  d'or  et  l'Or  du  Rhin.  Citons  enfin  un 
petit  livre  assez  curieux  où  Niemann6  s'efforce,  non  sans  quel- 
qu'arlifice  peut-être,   d'établir  un   rapprochement  entre  Wagner 

1.  R.  Sternfeld.  Schiller  und  Wagner,  Berlin,  1903;  —  Golther,  Schiller  u. 
Wagner,  Musik  l.'i,  337  s.  ;  —  R.  M.  Breithaupt,  Ein  Schiller- Prologos  zur  Wieder- 
gebwt  des  klassischen  Geistes  in  der  deulschen  Musik,  Musik  15,  147  ;  —  H.  Lich- 
tenberger,  Schiller  jugé  par  Wagner  ;  Études  sur  Schiller,  Paris,  1905. 

2.  E.  Meinck,  Homerisches  bel  Wagner,  B.  Bl.,  25,  314;  — G.  Wrassiwanopulos- 
Braschowanolf,  Wagner  und  die  Antike  ;  Erlangeu,  Dissert.,  1905  (Bayr.  Bl  ,  29,  5  ssA 

3.  H.  von  Wolzogen,  Hoffmann  und  Wagner  Harmonien  und  Parallelen,  Berlin, 
1906    Deutsche  Bucherei,  63), 

4.  Hausegger.  Bousteau  als  Musiker ;  Musik,  1901,  p.  1909. 

5.  Egon  von  Komorzynski,  Grillparzer  und  Wagner;  Musik,  1901. 

6.  Gottfriecl  Niemann,  /{.  Wagner  und  A.  Bôcklin  oder  Ueber  dus  Wesen  von 
Landschafl  und  Musik,  Leipzig,  1904. 
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et  Bocklin.  Ces  deux  artistes  sont  des  «  dionysiens  »  (pour 
employer  la  formule  connue  de  Nietzsche),  qui  puisent  l'un  et 
l'autre  leurs  inspirations  dans  le  paysage  qui  est  l'élément  propre- 
ment dionysien  de  la  réalité.  Chez  Wagner  la  source  profonde  de 
son  art  doit  être  cherchée  dans  une  «image  de  paysage  »  (par 
exemple  l'image  de  «  la  mer  »  qui  inspire  tout  le  drame  de  Tristan) 
qui  surgit  à  un  moment  donné  au  plus  profond  de  son  àme  et 
s'épanouit  en  musique.  Chez  Bocklin  de  même  le  paysage  est 
devenu  l'expression  pure  et  nécessaire  d'un  état  d'âme  bien  déter- 
miné ;  le  grand  peintre  doit  être  conçu  comme  l'évocateur  génial 
d'états  d'âme  qui  se  transposent  et  s'incarnent  dans  des  paysages 
qui  dépassent  ainsi  la  nature  réelle. 

Il  me  serait  impossible,  sans  allonger  démesurément  les  limites 
de  cette  Revue,  d'examiner  en  détail  les  ouvrages  ou  articles  ayant 
trait  à  tel  ou  tel  drame  particulier  ou  à  telle  ou  telle  figure  spéciale 
du  théâtre  wagnérien.  Et  je  me  bornerai  donc  a  énumérer  briè- 
vement quelques  travaux  qui  me  semblent  particulièrement  inté- 
ressants :  la  monographie  si  solide  et  si  consciencieuse  de  Julien 
Tiersot  sur  les  Maîtres  Chanteurs  ',  où  le  lecteur  français  pourra 
se  renseigner  de  la  façon  la  plus  abondante  sur  toutes  les  ques- 
tions littéraires,  musicales  ou  esthétiques  que  soulève  ce  chef- 
d'œuvre  unique  de  la  comédie  musicale  ;  —  l'étude  de  Meinck  sur 
les  trilogies  des  Xibelungen  de  Hebbel  et  de  Wagner2;  —  le 
livre  de  Porges  sur  Tristan  3;  —  le  travail  de  Golther  sur  les  bases 
légendaires  de  V Anneau  du  Nibelung  '  ;  —  enfin  et  surtout,  le 
beau  volume  où  Golther,  résumant  de  nombreux  travaux  anté- 
rieurs, décrit  l'évolution  de  la  légende  de  Tristan  depuis  son  ori- 
gine jusqu'à  l'époque  contemporaine  et  nous  montre,  au  terme  de 
son  exposé,  dans  le  drame  de  Wagner,  une  synthèse  grandiose  et 
d'une  incomparable  puissance  poétique  des  éléments  légendaires 
apportés  par  la  tradition  ■"•. 

1.  J.  Tiersot,  Étude  sur  les  Maîtres  Chanteurs,  Paris,  1899. 

2.  K.    Meinck,    F.   Hebbels   und  R.    Wagners    Sibelungenlrilogien,   Leipzig.  1903 
[Breslnuer  Beilr.   zur  Literatur  geseh.,  'i  . 

3.  H.  l'ornes,  Trislun    u.  lsolde  Sebst  einem  liriefe.  R.    Wagners,  Leipzig,   1906 
(cf.  Bayr.  /«.,  1902,  p.  186,  et  1903,  p.  23  et  241). 

4.  W.  Golther,  Die  sagengeschichllicken  Orundlagen  der  Bing-Dichtung,  Char- 
lottenburg,  Berlin.  1902. 

5.  W.  Golther,  Tristan  und  lsolde  in  den    Dichlungen  des  Millelalters  unu  der 
neuen  Zeit.,  Leipzig,  1901. 
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Watjner  musicien.  —  Sur  l'importance  capitale  de  Wagner,  au 
point  de  vue  de  l'histoire  de  la  musique,  on  trouvera  d'intéressantes 
indications,  soit  dans  l'ouvrage  de  Rietsch  •  sur  l'art  de  la  musique 
dans  la  seconde  moitié  du  xix9  siècle,  soit  dans  le  livre  bien  connu 
de  Lamprecht  sur  l'Allemagne  contemporaine2.  On  sait  que,  pour 
Lamprecht,  l'un  des  caractères  les  plus  significatifs  de  la  période 
de  Y  impressionnisme  contemporain,  c'est  la  prééminence  de  la 
musique  parmi  les  arts  et  la  rapide  évolution  de  l'art  musical 
dans  le  sens  impressionniste.  Par  l'évolution  de  sa  technique 
(développement  progressif  du  chromatisme  ;  complexité  polypho- 
nique croissante  et  indépendance  toujours  plus  grande  des  diffé- 
rentes voix  les  unes  par  rapport  aux  autres  ;  variété  et  liberté  ryth- 
miques toujours  plus  complètes),  la  musique  est  devenue  capable 
d'exprimer  des  impressions  nerveuses  toujours  plus  délicates,  raf- 
finées, différenciées,  des  impressions  que  la  conscience  d'autrefois 
était  incapable  de  saisir  et  de  fixer.  Or  Wagner  est  précisément 
l'un  des  artistes  qui  ont  le  plus  contribué  à  l'engager  dans  cette 
voie.  Comme  créateur  du  «  drame  intégral  »,  il  est  en  outre  le 
représentant  typique  d'une  autre  tendance  psychique  de  l'époque 
moderne  :  celle  qui  la  pousse  à  combiner  la  musique  avec  les 
autres  arts.  Le  drame  musical  wagnérien  apparaîtrait  ainsi  comme 
le  résultat  artistique  dernier  du  phénomène  imparfaitement  connu 
encore  de  la  correspondance  des  divers  ordres  de  sensations  entre 
elles,  et  représenterait  donc  un  chapitre  nouveau  dans  l'histoire  de 
la  sensibilité  nerveuse  du  monde  européen. 

Les  théories  de  Wagner  sur  la  musique  semblent  bien  avoir 
perdu  du  terrain  depuis  quelque  temps.  L'interprétation  métaphy- 
sique de  la  musique  donnée  par  Schopenhauer  et  acceptée  ensuite 
par  Wagner  ne  me  paraît  pas  être  aujourd'hui  très  en  faveur.  Il 
semble  que  sur  ce  point,  en  particulier,  les  critiques  de  Nietzsche 
aient  fait  impression.  Dans  une  thèse  soutenue  récemment  en  Sor- 
bonne  et  consacrée  à  la  discussion  des  théories  esthétiques  de 
Nietzsche  pendant  la  première  période  de  son  développement, 
Lasserre  regarde  non  seulement  comme  erronée  la  théorie  scho- 
penhauérienne  et  wagnérienne  sur  l'essence  de  la  musique,  mais 

t.  H.  Rietsch,  Die  Tonkunst  in  der  zweiten  Hàlfte  des  19  Jahrhunderts;  Samm- 
lung  musilcwisscnsch.  Arbeiten,  111,  Leipzig,  1900. 

2.  K.  Lamprecht,  Zur  jUngsten  deutschen  Vergangenheit,  Erster  Band,  Tonkunst- 
Bildende  hunst  —  Diclitung  —  Weltanschauung,  Berlin,  1902. 
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il  estime  que  les  idées  musicales  du  premier  Nietzsche  même  sont 
critiquables  dans  la  mesure  où  il  s'est  laissé  influencer  dans  le 
sens  «  romantique  »  par  son  maître  et  ami  ;  et  il  termine  son 
exposé  fort  clair  et  ingénieux  du  curieux  revirement  qui  s'est  pro- 
duit dans  la  pensée  de  Nietzsche  au  sujet  de  Wagner  en  constatant 
«  le  profond  désarroi  doctrinal  où  l'influence  à  la  fois  féconde  et 
perturbatrice  de  Wagner  a  jeté  la  musique,  et  la  stérilité  qui  résul- 
terait finalement  de  ce  désarroi,  si  une  investigation  serrée  des 
principes,  des  règles  et  des  fins  esthétiques  de  la  musique  n'abou- 
tissait bientôt  à  la  restauration  de  la  doctrine  '  ».  Il  convient 
d'ailleurs ,  après  avoir  noté  le  scepticisme  croissant  avec  lequel 
la  métaphysique  musicale  de  Wagner  est  accueillie,  de  constater 
cependant  que  ses  théories  continuent  à  être  développées,  dis- 
cutées, approfondies  dans  des  livres  comme  ceux  de  Schreyer2, 
de  Teller3,  de  Wolzogen4,  de  Bazaillas5.  Ce  dernier,  notamment, 
dans  la  première  partie  d'une  brillante  étude  sur  l'Inconscient  dont 
nous  n'avons  point  à  parler  ici,  estime  que  «  la  métaphysique  de  la 
musique,  par  un  curieux  effet  de  retour,  projette  une  clarté  inat- 
tendue sur  les  sources  le  plus  souvent  ignorées  de  la  philosophie 
de  l'inconscient  ».  Il  base  donc  son  étude  sur  une  exposition 
détaillée  de  la  conception  musicale  de  Schopenhauer  et  de  son 
disciple,  Wagner.  «  Dans  son  Beethoven,  écrit  Bazaillas,  Wagner 
apporte  un  appoint  inattendu  et  absolument  décisif  à  la  métaphy- 
sique de  la  musique  :  il  en  vérifie  les  vues  qu'on  pouvait  croire 
auparavant  hasardées  et  qu'on  s'étonne  de  trouver,  après  un  tel 
examen,  engageantes  et  profondes.  Bref,  il  nous  introduit  dans  le 
laboratoire  où  l'émotion  musicale  se  prépare  et  se  confectionne.  Il 
nous  fait  assister  à  sa  formation  :  il  plonge  un  regard  d'artiste 
dans  le  travail  inconscient  de  l'âme  qui  se  dissimule  sous  les  sym- 
boles auditifs,  et  il  nous  le  révèle  insensiblement.  »  On  le  voit  : 
les  idées  de  Wagner  sur  l'esthétique  musicale,  pour  contestées  et 

1.  Pierre  Lasserre,  Les  idées  de  Nietzsche  sur  la  musique.  La  période  wagné- 
rienne,  U71-1876,  Paris,  1901. 

2.  ).  Schreyer,  Von  Bach  bis  Wagner,  Beitrâge  zur  Psychologie  des  Musikhô- 
rens,  Dresden,  1903. 

3.  R.  Teller,  Wagners  Anschauung  vom  Wesen  der  Musik,  Prag,  1905  (Disserta- 
tion de  Munich). 

4.  H.  tob  Wolzogen,  Musikalisch-dramalische  Parallelen.  Beitrâge  zur  Erkennt- 
nis  von  der  Musik  als  Ausdruck,  Leipzig.  1906  (=  Bayr.  Bl.,  21,  1;  22,  53;  24,  285; 
26,  27). 

5.  A.  Bazaillas,  Musique  et  [Inconscience.  Introduction  à  la  psychologie  de  l'In- 
conscient, Paris,  1908. 

H.  S.  H.  —  T.  XV,  »•  44.  16 
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combattues  qu'elles  soient,  n'ont  pas  cessé  d'être  une  force  vivante 
et  agissante. 

Jugements  d'ensemble  sur  Wagner  et  le  Wagnérisme.  —  Il  ne 
parait  pas  douteux  que  le  point  culminant  delà  ferveur  wagné- 
rienne  ne  soit  aujourd'hui  dépassé.  Non  pas  que  la  valeur  artistique 
et  spécialement  musicale  du  Maître  soit  de  nouveau  plus  contestée 
aujourd'hui.  Bien  au  contraire:  personne  ne  songe  plus  à  nier  que 
Wagner  soit  le  plus  grand  musicien  de  l'époque  contemporaine  et 
l'un  des  plus  prodigieux:  génies  de  tous  les  temps.  Ses  œuvras  se 
maintiennent  au  répertoire  sur  tous  les  théâtres  d'Europe  et  rem- 
plissent les  caisses  des  directeurs.  Sa  musique  paraît  aujour- 
d'hui être  mieux  adaptée  que  toute  autre  à  la  sensibilité  de  la 
moyenne  du  public  cultivé.  Sa  gloire  ne  s'affirme  pas  seulement  par 
la  diffusion  toujours  plus  large  de  ses  œuvres.  Elle  est  répandue 
par  l'image  et  l'illustration1,  voire  même  par  la  caricature2.  Et 
les  attaques  de  jadis,  lorsqu'on  les  relit  aujourd'hui3,  paraissent 
étrangement  démodées.  Mais  en  raison  même  du  triomphe  univer- 
sellement accepté  de  Wagner,  la  ferveur  du  culte  qu'on  lui  rend 
se  trouve  un  peu  attiédie.  Il  n'est  plus  besoin  ni  de  le  défendre 
contre  l'incompréhension  ou  la  malveillance  ni  de  le  réhabiliter.  La 
question  est  simplement,  aujourd'hui,  de  le  mettre  exactement  à 
la  place  qui  lui  appartient  dans  l'histoire  de  l'art  allemand  et  euro- 
péen. Or,  si  tout  le  monde  est  d'accord  pour  lui  assigner  un  rang 
éminent,  on  ne  lui  attribue  plus  guère  les  honneurs  presque  sur- 
humains que  l'enthousiasme  des  premiers  initiés  se  plaisait  à  lui 
rendre.  Peu  de  gens,  je  crois,  attendent  aujourd'hui  du  wagnérisme 
une  «  régénération  »  universelle  de  la  culture  européenne  ;  peu  de 
gens  aussi  voient  dans  le  drame  intégral  la  forme  d'art  par  excel- 
lence vers  qui  converge  l'évolution  artistique  universelle  et  par 
rapport  à  laquelle  la  musique  pure  ou  le  drame  parlé  sont  des 

1.  Voir  par  exemple  :  Erklàrung  der  Koslilmbilder  und  Dekorationen  zu  fi.  Wa- 
gners  Tristan  und  Isolde,  Leipzig  ;  —  Dekorative  und  koslumliche  Szenierung 
der  Oper  Lohengrin  von  fi.  Wagner,  entworfen  von  F.  Heine,  Leipzig;  —  Tristan 
und  Isolde.  Illustrierte  Prachtausgabe  des  Klavierauszuges  mit  Textillustrationen 
von  F.  Stassen,  Berlin,  1899  ;  —  fi.  Wagners  Biihnenwerke  in  Bildern  dargestellt. 
von  H.-L.  Braune.  Leipzig,  etc. 

2.  fi.  Wagner  in  der  Karikatur,  von  Ernst  Kreowski  und  Eduard  Fuchs  mit  sieben 
Beilagen  nn'd  223  Text-Illustrationen,  Berlin,  1907. 

3.  W.  Tappert,  Wagner  im  Spiegel  der  Kritik.  Leipzig,  1903  (2e  édition  du  Wa- 
gnerlexicon,  Leipzig,  1876);. —  M.  Chop,  Wagner  im  Spiegel  der  Kritik  seiner  Zeil. 
{Wagner-Jahrbuch,  p.  11). 
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manifestations  d'art  inférieures  et  dépassées.  Il  semble  aussi  qu'on 
se  refuse  moins  qu'autrefois,  parmi  les  admirateurs  sincères  même 
de  Wagner,  à  reconnaître  ce  qu'il  y  a  parfois  de  déplaisant  ou  sim- 
plement d'humain,  trop  humain  dans  la  personnalité  impérieuse, 
autoritaire,  tyrannique,  excessive  du  maître  de  Bayreuth.  En 
France,  il  est  manifeste  qu  à  la  période  de  ferveur  wagnérienne 
exaltée  dont  le  point  culminant  est  marqué  par  les  années  1890  et 
suivantes,  a  succédé  aujourd'hui  une  réaction  «  an ti- wagnérienne  • 
assez  marquée  —  réaction  non  point  du  tout  académique  et  con- 
servatrice mais  qui  comprend  au  contraire  les  chefs  les  plus  hardis 
et  les  plus  originaux  de  la  jeune  école  française,  les  représentants 
de  l'école  de  César  Franck  ou  les  fervents  de  Debussy.  Les  uns 
comme  les  autres  estimeut  que  l'heure  est  venue  de  s'affranchir  de 
l'influence  envahissante  et  encombrante  de  Wagner  et  que  la 
musique  française  doit  hautement  affirmer  son  indépendance*. 
Et  en  Allemagne,  de  môme,  on  réagit  de  plus  en  plus  contre  les 
excès  du  culte  wagnérien.  Max  Graf,  par  eiemple,  refuse  d'égaler 
aux  héros  authentiques  du  germanisme,  à  des  natures  robustes  et 
saines  comme  Luther  ou  Gœthe,  Bach  ou  Beethoven,  une  nature 
extrême  et  désharmonique  comme  celle  de  Wagner,  ballottée  entre 
un  instinct  de  puissance  exalté  et  un  mysticisme  religieux  qui 
aspire  au  nirvana.  Son  œuvre  où  il  a  fondu  en  un  ensemble  puis- 
sant toutes  les  créations  des  époques  fécondes  où  naquirent  les 
religions,  les  cosmogonies  et  les  mythes,  résume  l'œuvre  des 
siècles  primitifs,  mais  elle  n'est  pas  une  anticipation  de  l'avenir. 
Avec  la  magie  de  ses  accents  elle  est  «  le  chant  de  barpe  qui  accom- 
pagne le  crépuscule  des  vieux  dieux ,  le  soupir  d'agonie  d'une 
culture  qui  toucheà  sa  fin 2».Demême  Arthur Seidl  —un wagnérien 
au-dessus  de  tout  soupçon,  collaborateur  des  Bayreuther  Blàtter  et 
qui  considère  avec  raison  B.Wagner  comme  l'événement  artistique 
le  plus  considérable  dans  l'histoire  de  l'art  moderne  —  ne  laisse  pas 
de  reconnaître  que  le  maître  de  Bayreuth  est  désormais  une  figure 
historique  et  que  les  modernes  ne  sauraient  borner  leurs  ambitions 
à  continuer  ses  traditions  et  ses  procédés.  Il  n'hésite  pas  à  procla- 
mer la  stérilité  artistique  de  presque  tous  les  épigones  du  wagné- 

1.  Romain  Rolland,  l'aria  ala  Muaikatadt,  Berlin,  sans  date  [Die  Muaik.  Band  XI)  ; 
—  Enquête  de  Jacques  Morland  Sur  l'influence  de  la  muaique  allemande  en  France, 
Mercure  de  France,  janvier  1903;  —  Enquête  de  P.  Landormy,  sur  L'état  actuel  de 
la  muaique  françaiae,  Revue  politique  et  litt.,  mars-avril  1904. 

2.  M.  Graf,  Wagner-Problème  und  andere  Sludien,  Wien,  1900. 
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risme.  Et  il  constate  que  le  drame  musical  selon  la  formule  wagné- 
rienne,  le  drame  fondé  sur  l'idée  de  rédemption  a  fait  son  temps. 
Wagner  a  décidément  épuisé  ce  thème  qui  se  retrouve  dans  tout 
son  théâtre  depuis  le  Vaisseau  fantôme  jusqu'à  Parsifal.  Le 
moment  semble  venu,  aujourd'hui,  de  renoncer  à  cette  attitude 
tragique  et  tendue,  d'abjurer  cet  hyper-idéalisme  trop  détaché  des 
réalités  terrestres,  de  peindre  la  vie  réelle  et  ses  aventures  sous 
des  couleurs  moins  sombres,  de  créer  un  drame  qui  dirait  «  oui  » 
à  l'existence  sans  pour  cela  tomber  dans  les  trivialités  du  vérisme 
italien  ou  les  brutalités  du  naturalisme  contemporain  '.Et  les  juge- 
ments sur  Wagner  que  l'on  trouve  dans  nombre  d'histoires  récentes 
de  la  littérature  ou  de  la  culture  allemande2  sont  conçus  dans  le 
même  esprit.  On  critique  son  romantisme  extrême,  on  combat  éner- 
giquement  ses  prétentions  à  l'hégémonie  artistique,  on  blâme  son 
exclusivisme  à  l'égard  des  autres  manifestations  d'art,  on  dénonce 
l'intransigeance  regrettable  de  ses  fanatiques,  on  se  demande  si 
l'art  de  Wagner  n'est  pas  dans  une  large  mesure  un  art  de  déca- 
dence, on  trouve  Wagner  trop  histrion  et  «  homme  de  théâtre  » 
pour  qu'il  soit  possible  de  voir  en  lui  le  représentant  par  excellence 
de  l'art  germanique  moderne. 

Il  ne  faudrait  pas  voir  dans  ces  manifestations  un  retour  à  des 
façons  de  penser  et  de  sentir  périmées,  une  reprise  des  vieilles 
campagnes  anti-wagnériennes.  C'est,  je  crois,  simplement  l'indice 
que  l'Allemagne  moderne  commence  à  juger  que  le  romantisme 
wagnérien  ne  saurait  être  le  terme  définitif  de  l'évolution  artis- 
tique. Elle  ne  cherche  plus  à  réaliser  l'œuvre  d'art  intégrale,  le 
grand  drame  mythique  qui,  dans  ses  symboles,  exprime  les  con- 
ceptions philosophiques  et  religieuses  les  plus  profondes.  Elle 
cherche,  par  delà  le  wagnérisme,  la  formule,  non  découverte  d'un 
art  nouveau  qu'elle  souhaite  sans  l'avoir  trouvé  encore. 

Henri  Lichtenberger. 


1.  Artur  ScidI,  Wagneriana  :  I.  Wagner  Credo;  II.  Von  Palàstrina  zu  Wagner; 
III.  Die  Wagnernachfolge  im  Musikdrama.  3  Bde,  Berlin,  1901-1902. 

2.  Voir  par  exemple  Th.  Ziegler,  Die  geistigen  und  socialen  Strômungen  des  XIX. 
Jahrhunderls,  Berlin,  1899,  p.  631  ss.;  —  R.-M.  Meyer,  Die  deulsche  Litleratur  der 
XIX.  Jahrhunderls,  Berlin,  1900,  p.  269  ss.  ;  —  Bartels,  Geschichte  der  deulschen 
Litleratur,  Leipzig,  1902,  t.  II,  p.  579  ss. 


NOTES,  QUESTIONS  ET  DISCUSSIONS 


UN  SEMINAIRE  D'HISTOIRE  UNIVERSELLE  A  LEIPZIG. 

Le  professeur  K.  Lamprecht,  de  Leipzig,  donne  chaque  jour  les  preuves 
d'une  inlassable  activité,  d'une  initiative  sans  seconde.  Il  vient  à  peine  de 
vaincre  les  difficultés  qu'offrait  sa  Deutsche  Geschichte  qu'il  songe  à 
tenter  une  entreprise  autrement  vaste  :  une  Histoire  Universelle.  Il  suit 
en  quelque  sorte  une  évolution  logique,  passant  de  la  Saxe  à  l'Allemagne, 
de  l'Allemagne  au  monde  entier,  et  il  est  intéressant  de  noter  dès  l'abord 
que  sa  tentative  d' Universal  Geschichte  sera  faite  d'un  point  de  vue  saxon 
et  allemand. 

Avant  de  courir  une  pareille  aventure,  il  fallait  :  1°  créer  un  mouvement 
d'opinion  en  sa  faveur  ;  2°  réunir  les  matériaux  indispensables  et  essayer 
de  combler  les  lacunes  énormes  qu'offrent  nos  connaissances  présentes. 
Dans  ce  but,  au  congrès  historique  de  Dresde,  Lamprecht  émit  les  trois 
vœux  suivants  :  11  serait  à  souhaiter,  déclara-t-il  : 

1"  Que  l'on  fît  à  l'histoire  universelle  une  part  beaucoup  plus  impor- 
tante que  celle  qu'on  lui  consacre  actuellement,  particulièrement  en  ce 
qui  concerne  l'Amérique  et  les  civilisations  extrême-orientales  ; 

2°  Que  l'on  perfectionnât  les  moyens  de  faire  voir  directement  les 
hommes  et  les  choses  afin  que  l'auditeur  se  rendit  un  compte  plus  exact 
des  milieux  étrangers  ; 

3°  Que  l'on  créât  des  séminaires  d'histoire  universelle,  d'histoire  de  la 
civilisation,  au  moins  dans  quelques-unes  des  principales  universités,  et 
en  tout  cas  à  Leipzig,  où  l'inauguration  du  nouvel  enseignement  aurait 
lieu,  dès  le  l"  octobre  1908. 

Ces  trois  vœux  firent  naître  à  Dresde  d'assez  vives  discussions  au  cours 
desquelles  le  professeur  eut  l'occasion  d'exposer  et  de  défendre  fréquem- 
ment ses  idées  contre  les  partisans  de  la  «  manière  actuelle  d'écrire  l'his- 
toire ».  Les  débats,  même,  s'élargirent,  la  presse  intervint,  et  pendant 
quelques  jours  l'on  discuta  très  à  fond  certains  points  importants  de« 
propositions  émises. 

L'accord  s'établit  assez  rapidement  sur  les  vœux  1  et  2  ;  presque  tous 
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les  membres  déclarèrent  qu'il  fallait  entreprendre  une  étude  de  l'histoire 
universelle  sur  des  bases  plus  scientifiques,  et  d'un  point  de  vue  de 
politique  plus  pratique  qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'alors;  presque  tous 
furent  d'avis  également  que  les  projections  et  autres  moyens  analogues 
étaient  excellents  pour  accentuer  l'enseignement  et  situer  heureusement 
les  faits  dans  l'espace.  Il  n'y  eut  divergence  d'opinion  que  sur  la  mesure 
même  dans  laquelle  ces  moyens  devaient  être  employés,  et  à  vrai  dire  il 
s'agissait  là  d'une  question  assez  secondaire.  Mais  sur  un  point,  Lamprecht 
insista  tout  particulièrement.  Il  rappela  que,  de  nos  jours,  tous  les  histo- 
riens qui  s'occupent  d'histoire  ancienne,  ont  vu  et  visité  les  régions 
méditerranéennes,  et  que,  pareillement,  il  était  indispensable  aux  profes- 
seurs qui  consacraient  leur  enseignement  à  l'histoire  des  pays  extra- 
européens, de  connaître  personnellement  les  lieux  dont  ils  parlaient. 

Restait  le  troisième  vœu,  relatif  à  la  création  des  séminaires.  Par  suite   • 
de  circonstances  défavorables,  il  fut  peu  discuté  au  congrès,  peu  discuté 
dans  la  presse,  et  ce  fut  seulement  dans  un  article  de  la  Zukunft  du 
21    septembre   que   Lamprecht  expliqua  nettement  la  manière  dont  il 
entendait  les  organiser  et  le  but  qu'il  voulait  atteindre. 

Il  pense  qu'en  premier  lieu,  il  faut  faire  aux  étudiants  un  certain  nom- 
bre de  leçons  sur  l'expansion  coloniale  des  grands  peuples  européens,  sur 
l'histoire  des  États-Unis,  sur  l'histoire  des  grandes  puissances  d'Extrême- 
Orient,  insister  sur  la  colonisation  allemande,  et  sur  l'histoire  de  la  civi- 
lisation nationale,  en  la  complétant  par  un  aperçu  aussi  complet  que 
possible  des  autres  civilisations  européennes. 

Ces  civilisations,  il  faudra  les  replacer  dans  leur  cadre,  dans  leur 
milieu,  et  le  professeur  devra  faire  appel  à  la  géographie  ;  les  questions 
de  sol  et  de  climat  jouent  un  grand  rôle,  en  effet,  dans  la  différenciation 
des  races;  mais  ces  races  elles-mêmes  comment  les  connaître  si  l'on 
n'emploie  pas  1'  «  Anthropogéographie  »? 

Une  leçon  sur  l'histoire  des  États-Unis,  par  exemple,  comprendra  deux 
parties  :  1°  Un  exposé  théorique  avec  les  moyens  habituels,  usage  de 
cartes,  indications  bibliographiques  d'ouvrages  qu'on  mettra  entre  les 
mains  des  auditeurs  à  la  bibliothèque  du  séminaire  ;  2°  après  cette 
première  partie,  qui  durera  deux  heures  environ,  une  heure  sera  consacrée 
par  le  professeur,  à  faire  connaître  aux  mêmes  auditeurs  le  pays  et  ses 
habitants.  Quelques  douzaines  d'albums  de  vues  représentant  les  villes 
les  plus  importantes  et  les  paysages  les  plus  typiques  de  l'Union,  steppes 
désertes,  effets  des  premières  cultures  tentées  sur  ces  steppes,  image  de  la 
vie  des  premiers  pionniers,  des  incendies  de  forêts,  des  défrichements, 
des  villes  grandissant  chaque  jour  ;  types  d'indigènes,  de  nègres,  et  de 
tous  leurs  dérivés,  types  des  premiers  Yankees  agricoles  du  Massachusetts, 
etc..  Il  faudra  forcer  en  quelque  sorte  l'esprit  de  l'élève  à  sortir  de  lui- 
même,  à  traverser  l'Océan,  à  s'installer  en  Amérique,  et  rien  ne  vaudra 
pour  obtenir  ce  résultat,  un  abonnement  à  quelques  journaux  caractéris- 
tiques d'outre-mer,  qu'on  distribuera  aux  auditeurs,  afin  que  chacun 
puisse  au  cours  de  L'année  se  faire  une  sorte  de  petite  collection. 

L'Histoire  de  l'Art  joue  un  rôle  particulièrement  important  dans  l'his- 
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toire  de  la  civilisation.  Ce  n'a  pas  été  une  des  idées  les  moins  intéres- 
santes que  d'étudier  psychologiquement  l'évolution  de  l'ornementation,  ou 
de  la  représentation  des  objets  etdesêtres,  chez  les  différents  peuplesd'après 
les  dessins  des  enfants.  Le  séminaire  artistique  de  Leipzig  possède  plus  de 
100,000  dessins  de  ce  genre,  recueillis  chez  toutes  les  nations  de  la  terre; 
il  a  également  une  collection  de  représentations  et  d'ornements  préhisto- 
riques. Quelles  suggestives  comparaisons  ne  peut-on  manquer  d'établir 
entre  ces  dessins  des  premiers  hommes  et  les  premiers  dessins  de  ceux 
qui,  à  leur  tour,  deviendront  des  hommes?  Peut-être  y  a-t-il  là  le  secret 
de  l'évolution  artistique  des  civilisations1. 

Pour  acquérir  les  innombrables  collections  nécessaires  à  un  séminaire 
d'histoire  universelle,  pour  se  procurer  une  bibliothèque  convenable,  pour 
loger  tous  ces  livres  et  tous  ces  clichés,  il  fallait  de  l'argent-  Lamprecht 
est  arrivé  à  réunir  assez  rapidement  50,000  M.  L'appui  matériel  et  moral 
que  lui  ont  prêté  des  imprimeurs,  des  libraires  importants,  comme 
Perthes  de  Gotha,  S.  Hirzel  de  Leipzig,  ou  la  Weidmannsche  Buchhand- 
lung  de  Berlin,  a  fait  le  reste.  Grâce  à  son  énergie,  l'ouverture  d'un 
séminaire  à  Leipzig  en  1908  parait  certaine. 

On  le  voit,  l'historien  n'a  pas  reculé  devant  l'immensité  du  travail  à 
entreprendre.  Il  se  défend  d'ailleurs  d'être  de  ceux  «  qui  étreignent  mal 
parce  qu'ils  embrassent  trop  à  la  fois  »  ;  il  rappelle  l'exemple  de  notre 
Bévue  ',  son  but,  les  idées  pour  lesquelles  elle  combat,  et  déclare  qu'il 
veut  prouver  lui-même  que  l'historien  digne  de  ce  nom  doit  envisager  les 
événements  du  point  de  vue  de  l'Histoire  universelle,  de  l'Histoire  de  la 

civilisation. 

André  Fribourg. 


LA  CIVILISATION  ALLEMANDE  A  L'ÉPOQUE  DE  LA  GUERRE 
DE  TRENTE  ANS. 

A    PROPOS   D'CN    LIVRE    RICINT  3. 

Ce  livre  un  peu  massif  sur  la  civilisation  allemande  au  xvn«  siècle  est 
l'œuvre  d'un  historien  de  l'art.  L'histoire  de  l'art  n'est  qu'un  chapitre 
détaché  de  l'histoire  de  la  civilisation,  et  la  transition  de  l'une  à  l'autre 
est  toute  naturelle.  Ce  sont  ses  études  sur  la  sculpture  saxonne  de  style 

1.  Cf.  Revue  de  Synthèse  historique,  t.  XI,  p.  54,  une  enquête  du  professeur  Karl 
Lamprecht  :  De  l'élude  comparée  des  dessins  d'enfants. 

2.  •  E«  gibt  keine  neueren  kulturgeschichtlichen  Werke  Ton  Bedeutuug,  die  nient 
unmittelbar  univerialgeschichtlicli  warcn  oder  doch  wenigstens  unter  dem  Standpunkte 
uoiversalgeschicbtlicher  Betrachtung  itinden  :  und  die  Richtung  ist  schon  langst  durch 
eine  im  Auslande  weitrerbreitete  Zeitschrift  mit  dem  charakteristitchen  Titel  Revue  dt 
Synthèse  historique  »ertreten.  » 

3.  B.  Hsndcke,  Deutsche  Kultur  im  Zeilalter  des  30-jàhrigen  Kriegs,  Leipiig, 
SeemanD,  1906,  464  pp.  iii-x. 
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baroque,  qui  ont  amené  M.  Haendcke,  aujourd'hui  professeur  à  l'Université 
de  Konigsberg,  à  s'occuper  de  la  civilisation  allemande  à  l'époque  de  la 
guerre  de  Trente  ans. 

L'origine  de  ce  livre  est  malheureusement  trop  visible  :  c'est  une 
seconde  mouture.  M.  Haendcke  s'est  contenté  de  verser  dans  le  cadre  plus 
ample  d'un  Tableau  de  la  Civilisation  toutes  les  fiches  qui  lui  étaient 
restées  pour  compte,  toutes  les  observations  dont  il  n'avait  pu  tirer  parti 
dans  sa  monographie  de  la  sculpture  saxonne.  Que  petit  à  petit  il  ait  pris 
goût  à  cette  besogne  et  qu'il  ait  fort  consciencieusement  établi  sa  docu- 
mentation, je  suis  tout  prêt  à  l'accorder.  Mais  il  n'a  pas  réussi  à  masquer 
le  vice  originel  de  cet  ouvrage  qui  est  une  sorte  de  vide-poches. 

M.  Haendcke  déclare,  dans  la  courte  préface  qu'il  a  mise  en  tête  de  son 
livre,  qu'il  en  a  emprunté  le  plan  et  la  méthode  à  l'ouvrage  magistral  de 
J.  Burckhardt  sur  la  Civilisation  de  la  Renaissance  en  Italie.  Malheureu- 
sement il  est  resté  bien  en  deçà  de  son  modèle.  Son  livre  n'est  composé 
ni  dans  l'ensemble  ni  dans  les  détails.  C'est  une  compilation  assez  amorphe 
où  les  faits  sont  simplement  juxtaposés.  L'auteur  ne  s'est  pas  donné  la 
peine  de  les  classer  ou  de  les  interprêter.  Les  chapitres  s'en  vont  à  vau- 
l'eau  ;  les  redites  et  les  digressions  abondent.  M.  Haendcke  nous  apporte 
des  matériaux  qu'il  n'a  pas  su  mettre  en  œuvre.  C'est  une  mosaïque 
patiente  de  menus  faits;  ce  n'est  pas  le  portrait  d'une  civilisation.  Un 
pareil  livre  ne  peut  avoir  que  la  valeur  d'un  répertoire. 

L'époque  qui  a  suivi  en  Allemagne  l'effroyable  désastre  de  la  Guerre 
de  Trente  ans  passe  généralement  pour  une  période  de  décadence  et  de 
barbarie  profonde.  La  thèse  que  soutient  M.  Haendcke,  si  toutefois  on  peut 
donner  le  nom  de  thèse  à  quelques  indications  sommaires  et  mal  coor- 
données, consiste  essentiellement  à  défendre  le  xvne  siècle  contre  ce 
reproche  de  barbarie.  Il  parle  à  plusieurs  reprises  de  la  «  force  créatrice  », 
de  la  vitalité  du  peuple  allemand  qui  se  réveille  presque  immédiatement 
après  la  Paix  de  Westphalie.  La  Guerre  de  Trente  ans  n'a  été  à  ses  yeux 
qu'un  orage  passager  qui  a  balayé  les  institutions  caduques  et  les  feuilles 
mortes,  mais  qui  au  demeurant  a  rafraîchi  et  assaini  l'atmosphère.  Par 
malheur  les  faits  colligés  par  M.  Haendcke  ne  semblent  pas  justifier  cet 
optimisme.  La  diminution  effrayante  de  la  population,  décimée  par  la 
guerre,  la  misère  ou  l'appauvrissement  général,  la  ruine  du  commerce  et 
de  l'industrie,  si  florissants  au  commencement  du  xvi«  siècle,  une  politique 
sans  dignité  à  l'extérieur,  l'anarchie  gouvernementale  à  l'intérieur,  la 
grossièreté,  on  peut  même  dire  la  bestialité  des  mœurs  :  tels  sont  les 
traits  dominants  de  cette  période,  et  il  faut  avouer  que  de  pareils  faits 
ne  donnent  pas  de  la  civilisation  allemande  au  xvne  siècle  une  idée  très 
favorable. 

M.  Haendcke  n'a  pas  mis  suffisamment  en  relief  les  caractères  essentiels 
de  cette  civilisation  :  la  dépendance  vis-à-vis  de  l'étranger,  particuliè- 
rement de  la  France,  et  la  formation  d'une  vie  de  cour,  qui  donne  à  la 
civilisation  allemande  un  caractère  aristocratique  qu'elle  n'avait  pas  au 
xvi'  siècle.  L'Allemagne  démocratique  et  bourgeoise  du  xveetdu  xvi«  siècle, 
qui  avait  donné  naissance  à  une  culture  si  originale,  disparaît  presque 
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complètement  pour  faire  place  à  une  culture  artificielle,  uniforme  et 
cosmopolite  que  les  petites  cours  allemandes  empruntent  de  toutes  pièces 
à  la  cour  de  Versailles.  C'est  cette  substitution  d'idéal,  de  modèles,  de 
classes  sociales  qu'il  importait  de  signaler  avec  quelque  précision. 

Si  l'on  ne  cherche  dans  ce  livre  que  des  matériaux  de  construction,  on 
ne  sera  pas  déçu  :  car  la  documentation  est  abondante  Mais  si  M.  Haendcke 
a  prétendu  faire  une  synthèse  et  présenter  des  vues  générales,  on  peut 
dire  qu'il  a  complètement  échoué.  Il  est  visible  qu'il  ne  domine  pas  son 
sujet.  Il  étudie  successivement  la  politique  extérieure  et  intérieure,  la 
vie  quotidienne,  la  connaissance  de  l'univers  et  la  description  de  l'homme. 
Son  livre  s'achève  sur  quelques  pages  consacrées  à  Leibnitz.  Ce  plan 
général  est  très  défendable,  mais  les  différents  chapitres  ne  sont  que  des 
tiroirs  mal  agencés  et  mal  étiquetés. 

Je  ne  puis  entrer  dans  le  détail  de  cet  ouvrage  compact  où  tout  est 
juxtaposé  et  où  rien  n'est  coordonné.  Ce  que  M.  Haendcke  dit  des  droits 
de  l'Empereur  et  des  Électeurs,  du  morcellement  et  de  l'anarchie  alle- 
mande n'est  que  trop  connu.  Les  portraits  qu'il  trace  des  princes  ou  des 
condottieres  de  la  guerre  de  Trente  ans,  manquent  de  pittoresque  et  de 
relief.  Par  contre  il  caractérise  assez  nettement  les  théoriciens  politiques, 
partisans  de  l'absolutisme  comme  Pufendorf,  ou  champions  de  la  souve- 
raineté populaire  comme  Althusius. 

La  vénalité  des  princes  allemands,  qui  sont  presque  tous  à  la  solde  de 
Louis  XIV,  n'est  pas  niable.  M.  Haendcke  nous  explique  que  la  France  ne 
devient  l'ennemi  héréditaire  qu'à  la  fin  du  ivh0  siècle,  après  la  conquête 
de  l'Alsace.  Mais  la  preuve  qu'il  n'existe  pas  de  sentiment  national  à 
cette  époque,  c'est  que  les  princes  allemands  félicitent  Louis  XIV  de  la 
réunion  de  Strasbourg  à  la  France  et  continuent  comme  par  devant  à 
quémander  des  subsides.  M.  Haendcke  prétend  que  cette  vénalité  est  très 
compatible  avec  le  patriotisme  et  il  cite  le  cas  du  chancelier  Schonborn 
qui,  tout  en  se  faisant  entretenir  par  Louis  XIV,  proteste  de  sa  fidélité  à 
l'empereur  d'Allemagne.  M.  Haendcke  trouve  cette  duplicité  non  seule- 
ment excusable  en  raison  du  malheur  des  temps,  mais  presque  méritoire. 
N'est-ce  pas  la  une  morale  bien  singulière? 

Avec  raison  M.  Haendcke  insiste  sur  l'instruction  populaire  qui  fait  de 
grands  progrès  au  ivn"  siècle  et  dont  l'État  commence  à  s'occuper  systéma- 
tiquement. Les  jésuites  s'emparent  des  Universités  et  des  Collèges  tandis 
que  les  protestants  se  tournent  plutôt  du  côté  des  écoles  primaires.  Petit 
à  petit  l'allemand  se  fait  une  place  à  côté  du  latin  dans  les  Universités. 
Les  théories  pédagogiques  de  Comenius  marquent  la  rupture  avec  l'en- 
seignement formaliste  et  scolastique.  M.  Hœndcke  donne  aussi  des  détails 
intéressants  sur  la  grossièreté  des  mœurs,  le  goût  des  fêtes  et  des  masca- 
rades, le  mélange  surprenant  de  luxe  et  de  malpropreté  qui  caractérise 
celte  époque.  En  revanche,  son  chapitre  sur  l'art  allemand  du  xvu=  siècle, 
où  il  aurait  dû  se  trouver  particulièrement  à  l'aise  est,  chose  étrange, 
un  des  plus  décousus  et  des  plus  incohérents  de  tout  l'ouvrage.  L'archi- 
tecture de  style  baroque  est  rattachée  aux  chapitres  des  mœurs  tandis 
que  la  poésie,  la  musique,  la  peinture  et  la  sculpture  figurent  sous  la 
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rubrique  :  Description  de  l'homme.  Cette  division  est  tout  à  fait  arbitraire. 
De  plus  M.  Haendcke  n'a  pas  suffisamment  montré  que  la  musique,  à  partir 
du  xvii»  siècle,  se  substitue  de  plus  en  plus  aux  arts  plastiques,  en 
particulier  à  la  gravure  sur  bois  comme  moyen  d'expression  de  l'âme 
populaire  :  Heinrich  Schùtz,  Sébastien  Bach  et  Handel  sont  les  véritables 
successeurs  de  Durer  et  de  Grùnewald. 

Des  contradictions  puériles  montrent  le  peu  de  soin  que  M.  Hœndcke  a 
apporté  à  la  rédaction  de  ce  chapitre.  A  propos  de  Bach  et  de  Handel,  je 
relève  à  quelques  lignes  d'intervalle  les  deux  affirmations  suivantes  : 
«  Quiconque  a  entendu  les  Passions  de  Bach  sait  quelles  sublimes  tragé- 
dies a  produites  le  xvn«  siècle  allemand  »,  et  un  peu  plus  loin  :  «  L'art  de 
Handel  appartient  au  xvme  siècle  ».  Or,  tous  les  deux  sont  nés  exactement 
la  même  année,  en  1685,  et  il  n'y  a  aucune  espèce  de  raison  pour  ratta- 
cher l'art  de  Bach  au  xvu<  siècle  «i  on  rattache  celui  de  Handel  au  xviue. 

Cette  analyse,  pour  incomplète  qu'elle  soit,  suffit  à  montrer  les  défauts 
de  ce  livre  confus,  encombré  et  hâtivement  écrit.  Trop  de  savants  alle- 
mands considèrent  que  leur  tâche  est  achevée  quand  ils  ont  accumulé  le 
plus  grand  nombre  possible  de  matériaux  pris  à  bonne  source  et  scru- 
puleusement contrôlés.  C'est  là  un  idéal  de  manœuvres.  Il  reste  à  choisir, 
à  appareiller  et  à  disposer  ces  matériaux  suivant  un  plan  préconçu.  Beau- 
coup d'érudits,  leur  documentation  une  fois  terminée,  se  dispensent  de  ce 
long  et  indispensable  travail  d'élaboration.  M.  Hœndcke  est  du  nombre  l. 

L.  Réau. 


L'AMÉRIQUE  JUGÉE  PAR   UN   ALLEMAND. 
AMERICAN  A,  de  Karl  Lamprecht*. 

Au  retour  d'un  long  voyage  qu'il  a  fait  aux  États-Unis,  M.  K.  Lamprecht 
a  voulu,  avec  sa  merveilleuse  facilité  d'assimilation  et  sa  puissance  de  syn- 
thèse, nous  faire  connaître  ses  impressions  sur  la  civilisation  américaine. 
Il  a  cru  devoir  publier  tout  d'abord  les  notes  qu'il  a  prises  au  jour  le 

1.  Je  signale  ici  en  note  quelques  errata  ou  fautes  d'impression. 

P.  9,  Autoriat;  p.  297,  Oranmente;  p.  400,  Sandrats.  Beaucoup  de  citations  fran- 
çaises sont  inintelligibles,  par  exemple  celle  de  la  p.  247,  empruntée  à  Leibnitz. 
Cf.  encore  p.  29.  Lettre  de  cardinal  Mazarin  —  p.  85,  querelles  allemandes  au  lieu  de 
querelle  d'Allemand  —  p.  95,  licente  pour  licence  —  p.  278,  m'éprise  —  p.  295,  n'il 
parait  —  p.  301,  à  quoi  on  s'en  tant  peu  —  p.  307,  d'elle  me  semble  —  p.  444,  fer- 
vient...  repressailes,  etc.. 

Une  inadvertance  plus  grave  est  celle  de  la  p.  83.  —  M.  H.  parle  de  l'empressement 
avec  lequel  le  Brandebourg,  la  Hesse  ont  accueilli  les  émigrés  français  «  après  l'Edit 
de  Nantes  ».  —  Non,  mais  après  la  Révocation  de  l'Edit  de  Nantes.  L'Edit  de  Nantes 
était  un  Edit  de  tolérance. 

2.  Freiburg,  Heyfelder,  1906,  148  pp.  in-8. 
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jour,  notes  piquantes,  amusantes  parfois,  où  on  trouve  çà  et  là  des  obser- 
vations d'une  haute  portée  et  d'audacieuses  comparaisons.  On  lira  surtout 
avec  profit  les  considérations  que  le  savant  professeur  a  rédigées  «  à  son 
retour  ».  Il  a  tenté  défaire  la  psychologie  du  peuple  américain,  en  rendant 
justice  à  ses  qualités,  en  notant  sans  aigreur  ses  défauts.  Qu'il  s'agisse  de 
retracer  à  grands  traits  l'évolution  de  la  république  américaine,  les  idées 
philosophiques  ou  religieuses  des  habitants,  de  caractériser  leur  esprit 
démocratique,  leur  amour  de  la  liberté,  les  formes  actuelles  de  l'impéria- 
lisme, l'influence  des  éléments  germaniques,  l'organisation  des  univer- 
sités, les  mœurs  des  étudiants,  le  mouvement  littéraire  ou  artistique,  sur 
tous  ces  points  Lamprecht  fait  vraiment  de  judicieuses  remarques.  La 
plupart  de  ces  jugements  me  semblent  bien  un  peu  tranchants  ;  mais 
comme  il  n'a  pas  eu  la  prétention  de  faire  un  livre  sur  les  États-Unis,  nous 
aurions  mauvaise  grâce  à  le  lui  reprocher.  Nous  ne  lui  reprocherons  pas 
davantage  des  lacunes  voulues.  Il  nous  semble  cependant  qu'un  écrivain 
d'un  esprit  aussi  pénétrant  eût  dû  parler  davantage  de  l'essor  industriel 
et  commercial  qui  frappe  si  fortement  tous  les  Européens  qui  vont  aux 
États-Unis.  Son  travail  se  termine  par  une  «  vue  d'ensemble  ».  Ne  convenait- 
il  donc  pas  de  signaler,  avant  tout  autre,  ce  trait  fondamental  de  l'évo- 
lution du  pays,  d'en  indiquer  les  causes  et  les  principales  conséquences, 
soit  pour  le  présent,  soit  pour  l'avenir?  Lamprecht  nous  parle  des  étudiants 
et  de  la  brutalité  de  quelques-unes  de  leurs  distractions.  Ne  convenait-il 
pas  aussi  d'indiquer  les  idées  fondamentales  sur  lesquelles  repose  la 
pédagogie  des  États-Unis,  et  de  montrer  l'importance  qu'on  attache  dans 
ce  pays  à  l'éducation  de  la  volonté  ? 

«  Développer  le  caractère,  a  dit  Roosevelt  lui-même,  c'est  le  but  essentiel 
de  l'école.  »  Lamprecht  n'a  pas  pu,  sans  doute,  visiter  beaucoup  d'écoles. 
Mais  il  sait  certainement  que  l'instruction  y  est  caractérisée  par  des  mé- 
thodes essentiellement  pratiques,  tendant  à  faire  des  hommes  indépen- 
dants, surtout  des  hommes  convaincus  qu'ils  ne  doivent  compter  que  sur 
eux-mêmes  dans  les  luttes  de  la  vie.  Il  importe  au  plus  haut  point  de 
rappeler  que  la  culture  de  l'esprit  est  orientée  en  Amérique  dans  le  sens 
économique  et  non  point  dans  le  sens  «  humanité  »,  que  l'enseignement 
technique  y  est  considéré  non  pas  comme  un  enseignement  particulier 
mais  comme  une  partie  intégrante  de  l'enseignement  général.  Cette  édu- 
cation contribue  à  donner  aux  Américains  cette  confiance  en  eux-mêmes 
qui  leur  inspire  une  sorte  de  mégalomanie  dont  ils  finissent  par  ne  plus 
se  rendre  compte,  et  qui  les  prédispose  à  un  optimisme  un  peu  choquant 
mais  qui  a  bien  ses  avantages.  A  cet  optimisme  se  rattache  une  autre 
qualité  dont  Lamprecht  ne  parle  qu'incidemment,  la  persévérance.  Les 
Américains  ne  connaissent  pas  le  découragement  !  Cette  persévérance 
est  particulièrement  utile  pour  la  mise  en  valeur  d'un  pays  neuf  comme 
l'Amérique  du  Nord,  pays  encore  imparfaitement  connu,  sur  lequel  on 
peut  aisément  commettre  des  erreurs  d'appréciation.  Très  intéressantes 
d'ailleurs  la  plupart  des  réflexions  qui  nous  sont  soumises  sur  la  façon 
dont  s'est  peuplée  cette  grande  république  américaine  dont  on  a  pu  dire 
qu'elle  est  le  plus  vaste  champ  d'assimilation  sociale  qu'il  y  ait  au  monde. 
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L'assimilation,  tel  est,  en  effet,  le  problème  qui  domine  toutes  les 
questions  américaines.  L'avenir  de  l'Amérique  dépend  en  grande  partie 
du  succès  qu'elle  obtiendra  dans  cette  œuvre  délicate  de  l'assimilation 
des  immigrants.  En  se  plaçant  à  ce  point  de  vue,  Lamprecht  a  raison  de 
nous  dire  (page  22)  que  les  Américains  en  définitive  ne  sont  pas  créateurs, 
encore  qu'ils  aient  à  leur  actif  bien  des  inventions  dont  ils  peuvent  juste- 
ment se  montrer  fiers.  L'une  des  conséquences  de  l'histoire  des  États-Unis, 
c'est  ce  fait  qu'il  n'y  a  pas  d'aristocratie  de  naissance.  En  Amérique  les 
familles  ayant  une  situation  importante  depuis  plusieurs  générations 
sont  trop  peu  nombreuses  pour  pouvoir  se  considérer  comme  un  facteur 
social.  C'est  là  un  fait  considérable,  qui  contribue  à  expliquer  comment 
les  immigrés,  d'où  qu'ils  viennent,  s'ils  conservent  nécessairement 
quelques-uns  des  signes  distinctifs  de  leur  pays  natal,  sont  bien  vite  unis 
•comme  les  citoyens  d'une  même  patrie.  Au  bout  d'une  ou  deux  généra- 
tions ils  sont  vraiment  des  Yankees,  aussi  ardents  dans  la  sincérité  de 
leur  sympathie,  aussi  fiers  de  leur  nationalité  nouvelle  que  ceux  qui  sont 
américains  depuis  plusieurs  siècles. 

Très  intéressants  aussi  les  chapitres  où  il  est  parlé  de  la  religiosité  des 
habitants.  Malgré  les  préoccupations  d'ordre  matériel  qui  tiennent  une  si 
grande  place  dans  leur  vie,  les  Américains  ne  sont  pas  des  libres-penseurs 
dans  le  sens  négatif  ou,  pour  mieux  dire,  agressif  que  ce  mota  aujourd'hui 
en  France.  A  peu  d'exceptions  près  tous  croient  en  un  Dieu  personnel, 
cause  intelligente  des  lois  mystérieuses  qui  régissent  la  nature  et  le  déve- 
loppement de  l'humanité.  Le  langage  passionné  des  sectaires  européens 
est  inconnu  aux  États-Unis.  Le  sentiment  qu'on  nomme  l'anticléricalisme 
n'y  existe  pas;  le  mot  même  est  inconnu. 

La  lecture  du  livre  de  M.  Lamprecht  confirmera  sans  doute  la  plupart 
des  lecteurs  dans  cette  impression,  que  les  Américains,  s'ils  ne  peuvent 
être  considérés  comme  les  prototypes  d'une  humanité  meilleure,  donnent 
cependant  au  vieux  monde  de  beaux  exemples  d'action,  de  résolution, 
d'énergie.  Les  progrès  qu'ils  ont  réalisés  depuis  un  demi-siècle  sont  sans 
précédents  dans  l'histoire  de  l'humanité.  Leur  vitalité  est  telle  qu'on  ne 
peut  douter  qu'ils  jouent  désormais  un  rôle  considérable  dans  les 
destinées  du  monde,  et  leur  influence  semble  devoir  grandir  de  jour  en 
jour,  au  cours  de  ce  xx«  siècle  qui  nous  ménage  probablement  beaucoup 
de  surprises. 

Georges  Blondel. 


Bien  que  Gottfried  von  Strassburg,  à  l'originalité  de  qui  M.  Piquet,  pro- 
fesseur à  l'Université_de  Lille,  a  récemment  consacré  une  minutieuse  et 
intéressante  étude,  ait  toujours  été  considéré,  avec  Wolfram,  comme  le 
poète  le  plus  puissant  du  Moyen  Age  allemand,  celui  peut-être  qui,  au 
point  de  vue  de  la  langue,  a  exercé  la  plus  sérieuse  influence  sur  les  géné- 
rations suivantes,  cependant  il  n'existait  encore  que  des  éditions  insuffi- 
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santés  de  son  Tristan.  M.  le  prof.  Karl  Marold,  de  Kœnigsberg,  a  voulu 
combler  cette  lacune  et  comme  sixième  fascicule  de  la  collection  Teutonia, 
que  dirige  le  prof.  Wilh.  Uhl,  il  vient  de  donner  le  texte  critique  de  ce 
poème  de  19,552  vers  '.  Deux  autres  volumes  suivront,  dont  l'un  contiendra 
les  explications  techniques  et  l'autre  sera  réservé  au  glossaire.  Le  Tristan 
a  été  conservé  dans  22  manuscrits  dont  1 1  sont  complets.  Dans  son  intro- 
duction, M.  K.  Marold  fait  une  description  très  détaillée  des  principaux 
(M  H  F  W),  tant  au  point  de  vue  de  la  forme  extérieure  que  des  particu- 
larités dialectales  ;  dprès  quoi,  ayant  établi  les  rapports  de  ces  manuscrits 
entre  eux,  il  conclut  que  seuls  H  F  \V  sont  nécessaires  pour  l'établissement 
du  texte.  H  paraissant  être  le  plus  fidèle  à  l'original.  (M  =  manuscrit  de 
Munich;  H  =  le  codex  Palatinus  d'Heidelberg;  F=  le  codex  Magliabe- 
chianus  de  Florence;  et\V=le  manuscrit  de  Vienne).  M.  K.  Marold  a 
joint  à  son  édition  les  fac-similé  de  deux  feuillets  de  M.  et  de  H.  Au  haut 
de  chaque  page,  comme  en  manchette,  il  indique  les  différents  épisodes 
du  poème.  Les  variantes  sont  au  bas.  Enfin  un  précieux  index  des  noms 
propres  termine  le  volume.  —  Léon  Pineau. 

*** 


L'éditeur  Eugen  Diederichs,  d'Iéna,  après  avoir  publié  des  traductions 
de  Pascal,  La  Rochefoucauld,  Vauvenargues,  entreprend  de  faire  connaître 
au  public  allemand  des  penseurs  français  contemporains.  Il  vient  de  faire 
paraître  la  traduction  d'un  ouvrage  de  M.  Boutroux,  Ueber  den  Begriff 
des  Naturgesetzes  in  der  Wissenschaft  nnd  in  der  Philosophie  der  Gegen- 
wart  (132  pp.  in-8),  faite  avec  une  heureuse  précision  par  M.  J.  Benrubi. 
Il  annonce  la  traduction  d'un  autre  livre  de  M.  Boutroux  et  de  deux 
ouvrages  de  M.  Bergson. 

I.  Teutonia,  VI  :  Gotlfried  von  Slrassburg,  Tristan  herausgegeben  von  Kar 
Marold,  I,  Teit.  lxvi-282  S.,  iu-8.  Geh.,  M  8.  Leipzig,  E.  Avenarius,  1906. 
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L'HISTOIRE  ET  LA  VIE 


Il  y  a  une  distinction  à  faire  entre  l'histoire  considérée  comme 
science  et  l'histoire  en  tant  que  faisant  partie  de  notre  vie,  entre  la 
question  de  savoir  comment  nous  parvenons  à  la  connaissance  du 
passé  et  celle  relative  à  la  façon  dont  nous  incorporons  ce  passé  à 
notre  vie  et  à  notre  activité.  Notre  époque  ne  se  comporte  pas  de 
la  même  façon  à  l'égard  de  chacun  de  ces  deux  problèmes  :  autant 
notre  connaissance  scientifique  du  passé  est  sûre  et  précise,  autant 
est  vague  notre  conception  des  rapports  entre  l'histoire  et  la  vie. 
Plus  qu'à  aucune  autre  époque,  nous  sommes  à  même  de  faire 
revivre  le  passé,  de  le  saisir  dans  ses  traits  particuliers  et  caracté- 
ristiques, d'éliminer  de  notre  représentation  du  passé  tout  apport 
subjectif  et  de  tracer  des  états  et  des  processus  d'autrefois  un 
tableau  fidèle  et  exact.  Aussi  n'est-ce  pas  sans  raison  que  le 
xix"  siècle  a  été  dénommé  le  siècle  historique,  par  opposition  au 
xviiie  connu  sous  le  nom  de  siècle  philosophique  :  c'est  qu'en  effet 
toute  notre  manière  de  penser  a  subi  un  changement  radical,  du 
fait  même  que  nous  avons  entrepris  de  concevoir  tout  être,  du  plus 
grand  au  plus  petit,  du  point  de  vue  du  devenir.  Mais  ce  qui  a  été 
un  gain  pour  la  science  ne  l'a  pas  été  pour  la  vie.  On  peut  même 
dire  que  grâce  à  ce  progrès  de  la  connaissance  on  s'est  trouvé  en 
présence  de  grandes  difficultés  dès  qu'il  s'est  agi  de  relier  notre  vie 
présente  à  L'ensemble  du  passé.  Il  était  en  effet  impossible  de 
concevoir  les  particularités  des  époques  antérieures,  sans  insister 
sur  ce  qui  les  distinguait  entre  elles  et  du  temps  présent  et  sans 
senlir  la  distance  qui  nous  en  sépare;  et  en  procédant  ainsi  on  a 
perdu  de  vue  le  fait  de  la  continuité  historique,  du  contact  immédiat 
des  époques  historiques,  et  des  influences  que  chacune  d'elles 
reçoit  de  celles  qui  l'ont  précédée  et  exerce  sur  celles  qui  la 
fl.  s.  H.  —  t.  xv.  *•  45.  17 
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suivent.  Il  s'agit  là  d'une  difficulté  incontestable.  La  trame  de 
notre  vie  est  faite  tout  entière  de  relations  historiques  et  notre 
horizon  historique  est  infiniment  plus  vaste  que  celui  d'aucune 
autre  époque.  Nous  puisons  sans  cesse  dans  le  riche  trésor  du 
passé.  Que  seraient  en  effet  notre  religion,  notre  éducation,  notre 
art,  si  nous  nous  trouvions  réduits  aux  seules  ressources  du 
présent?  Que  ferions-nous  si  l'appui  du  passé  venait  à  nous  man- 
quer? Mais  ce  dont  nous  avons  besoin  c'est  d'une  justification 
théorique  suffisante  de  cet  appui  :  nous  ne  savons  pas  d'une  façon 
suffisamment  claire  ce  que  nous  pouvons  et  devons  emprunter  au 
passé,  nous  ne  discernons  pas  assez  nettement  la  limite  entre  ce 
qui  nous  relie  au  passé  et  ce  qui  nous  en  sépare. 

#** 

Dans  notre  façon  de  traiter  et  d'apprécier  le  passé  deux  points  de 
vue  se  rencontrent  et  se  croisent:  un  ancien  et  un  nouveau.  Le 
premier,  qui  nous  a  été  légué  par  le  Moyen  Age  et  qui  a  de  fortes 
racines  dans  la  religion,  considère  certaines  acquisitions  du  passé 
comme  la  conclusion  définitive  et  la  mesure  permanente  de  tous 
les  temps  ;  d'après  cette  manière  de  voir,  toutes  les  époques  sui- 
vantes n'auraient  pas  d'autre  tâche  que  celle  de  conserver  et  de 
transmettre  intact  aux  générations  à  venir,  en  renonçant  à  toute 
velléilé  de  création  autonome  et  de  marche  en  avant,  ce  qui  a  été 
acquis  pendant  le  Moyen  Age.  Mais  un  pareil  renoncement  avait 
paru  insupportable  à  une  époque  qui,  comme  l'époque  moderne, 
se  sentait  déborder  de  vie  et  de  force.  Voulant  être  libre  d'agir  et 
de  créer,  elle  conçut  la  théorie  du  progrès  indéfini  et  incessant  du 
mouvement  historique,  théorie  qui  a  abouti  à  cette  conclusion  que 
l'ensemble  de  l'histoire  représente  un  développement  de  la  raison 
qui  se  crée  elle-même  et  que  chacune  de  ses  parties  apporte  sa 
contribution  particulière  au  progrès  de  l'ensemble.  Les  différentes 
époques  furent  ainsi  conçues  comme  reliées,  enchaînées  les  unes 
aux  autres,  en  même  temps  que  le  présent  était  considéré  comme 
représentant  le  point  culminant  de  la  vie. 

Cette  théorie  de  l'évolution  ne  tarda  pas  à  s'emparer  des  esprits 
avec  une  force  telle  qu'on  en  oublia  qu'elle  comportait  certaines 
conditions  et  restrictions.  Pour  que  le  mouvement  historique 
représente  vraiment  une  marche  en  avant  et  pour  que  toutes  ses 
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manifestations  variées  et  multiples  puissent  contribuer  à  l'œuvre 
de  l'ensemble,  il  faut  que  la  vie  ait  son  point  d'appui  dans  une 
raison  capable  de  la  fonder  et  de  l'embrasser  dans  toute  sa  pléni- 
tude. Dès  qu'on  commence  à  douter  de  la  réalité  d'une  raison  de 
ce  genre,  l'ensemble  menace  de  s'effondrer  et  la  compréhension 
réciproque  des  différentes  époques  devient  impossible,  car  aussitôt 
disparue  la  raison  dont  nous  parlons,  nous  ne  nous  trouvons  plus  en 
présence  que  d'actes  humains,  divers  et  variables,  et  il  en  résulte 
que  les  acquisitions  d'une  époque  donnée  apparaissent  comme 
dénuées  d'importance  aux  époques  suivantes.  Nous  aboutissons 
ainsi  à  un  relativisme  sans  limites,  et  la  vie  se  présente  à  nous 
comme  composée  d'une  infinité  de  moments  isolés,  sans  lien  les 
uns  avec  les  autres.    Même  la  synthèse,  grâce  à  laquelle  nous 
établissons  des  époques  plus  ou  moins  vastes,  apparaît  alors  comme 
artificielle  et  est  incapable  de  résister  au  courant  du  changement 
ininterrompu.  La  science  de  l'histoire  elle-même  se  trouve  dépour- 
vue de  base  plus  ou  moins  solide,  car  dès  l'instant  où  il  n'y  a 
que  changement,  nous  manquons  de  critérium  qui  nous  permette 
d'apprécier  les  événements  et  nous  sommes  incapables  de  dépasser 
le  domaine  des  opinions  variables  et  provisoires. 

C'est  là  d'ailleurs  ce  qui  s'est  produit  au  cours  du  xix'  siècle.  La 
croyance  en  une  raison  servant  de  support  et  de  lien  au  travail 
historique  a  été  de  plus  en  plus  ébranlée,  et  la  variété  infinie  du 
devenir  a  fait  éclater,  avec  une  force  irrésistible,  le  cadre  dans 
lequel  la  philosophie  spéculative  avait  voulu  l'enfermer.  C'est 
pourquoi  il  règne  de  nos  jours  une  si  grande  incertitude  :  tout  en 
croyant  encore  au  progrès,  nous  ne  savons  ni  justifier  notre 
croyance  ni  dire  en  quoi  le  progrès  consiste.  Nous  nous  tournons 
en  hâte  tantôt  vers  un  côté  du  passé,  tantôt  vers  un  autre,  dans 
l'espoir  d'y  trouver  un  appui,  et  nous  nous  exposons  ainsi  à  chaque 
instant  au  danger  de  confondre  notre  vie  avec  une  vie  qui  nous  est 
étrangère  et  de  ne  connaître  de  la  vie  que  la  demi-vérité. 

»  * 

Sfule  la  conception  d'après  laquelle  le  besoin  de  la  conservation 
naturelle  et  du  bien-être  n'épuise  pas  tout  le  contenu  de  la  vie 
humaine  peut  nous  aider  à  combattre  et  à  vaincre  cette  incerti- 
tude dont  nous  parlons.  Si,  en  effet,  dans  toutes  nos  luttes  et  dans 
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toutes  nos  expériences,  il  ne  s'agissait  que  de  ce  besoin,  nous 
devrions  renoncera  tout  espoir  de  nous  orienter,  de  trouver  un 
point  d'appui  au  milieu  de  toutes  les  variations,  de  tous  les  chan- 
gements auxquels  sont  sujettes  nos  expériences  relatives  à  nos 
besoins  matériels.  Mais  si  nous  voulons  dépasser  l'opposition  du 
stabilisme  et  du  relativisme,  —  entre  lesquels  nous  nous  débat- 
tons aujourd'hui,  —  nous  devons  chercher  dans  la  vie  même  la 
possibilité  de  nous  élever  au-dessus  de  nos  fins  matérielles,  de 
réaliser  une  manière  d'être  où  nous  soyons  sûrs  de  trouver  un 
appui,  des  points  fixes  qui  demeurent  au  milieu  de  l'écoulement 
continu  des  choses,  qui  ne  se  laissent  point  entraîner  par  le  temps 
dans  sa  fuite  sans  fin  et  sans  but. 

Or,  cet  appui,  ces  points  fixes  existent,  et  pour  les  découvrir 
nous  n'avons  qu'à  cultiver  notre  vie  spirituelle,  intérieure;  car 
toute  vie  spirituelle,  celle  qui  se  manifeste  dans  le  vrai,  dans  le 
bon  et  dans  le  beau,  loin  de  tendre  à  nous  accorder  une  satis- 
faction momentanée,  dépasse  au  contraire  le  moment  présent  et 
s'affirme  pour  tous  les  temps.  Cette  conviction  de  la  pérennité  de 
la  création  spirituelle  fournit  une  puissante  impulsion  à  la  tension 
de  toutes  nos  forces,  et  c'est  en  elle  que  ceux  qui  ont  su  s'en 
pénétrer  ont  puisé  le  courage  de  résistera  la  médiocrité  et  de  la 
dépasser.  Or  la  conviction  que  le  travail  spirituel  nous  élève  et 
nous  transporte  au  dessus  et  en  dehors  du  temps  n'a  qu'à  être 
introduite  dans  l'ensemble  de  l'histoire,  pour  qu'il  en  résulte  aus- 
sitôt une  représentation  toute  particulière  de  celle-ci.  Considérée 
non  plus  dans  la  totalité  de  ses  manifestations,  mais  seulement 
en  tant  qu'elle  possède  un  contenu  spirituel,  l'histoire  nous  appa- 
raît en  effet,  au  lieu  d'une  simple  fuite  d'événements  emportés  par 
le  temps,  comme  une  ascension  vers  un  royaume  de  vérités  défiant 
le  temps.  Ceci  est  particulièrement  vrai  des  productions  que  nous 
appelons  classiques  el  que  nous  voudrions  maintenir  comme 
telles.  Elles  sont  nées  dans  des  conditions  particulières  de  temps 
et  renferment  certainement  beaucoup  d'éléments  passagers  et 
provisoires.  Mais  elles  ne  sont  pas  totalement  réductibles  à  ces 
éléments;  à  travers  tout  ce  qu'elles  renferment  de  passager,  nous 
entrevoyons  quelque  chose  qui  agit  d'une  façon  continue  sur  tous 
les  temps  et  ne  cesse  de  nous  attirer. 

Ce  quelque  chose  qui  fait  la  grandeur  du  passé,  résiste  à  la  fuite 
du  temps,  ne  s'épuise  pas  et  ne  s'affaiblit  pas  dans  la  succession 
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des  périodes  historiques,  mais  peut  toujours  être  évoqué,  saisi 
dans  toute  sa  grandeur  d'une-  façon  immédiate,  abstraction  faite 
des  conditions  particulières  au  milieu  desquelles  il  est  né.  C'est 
l'éternel  qui  se  manifeste  ainsi  dans  l'histoire  et  possède  pour 
nous  une  valeur  durable.  Et  ce  qui  est  vrai  des  manifestations 
supérieures  de  l'histoire,  l'est  aussi,  et  dans  la  même  mesure,  de 
l'histoire  dans  son  ensemble,  considérée  comme  un  processus  à 
l'aide  duquel  s'édifie  un  royaume  de  valeurs  et  de  biens  spirituels. 
Nous  pénétrons  ainsi  dans  l'âme  même  de  l'histoire,  nous  arrivons 
à  la  notion  d'une  histoire  ésotérique  qui  nous  permet  d'établir 
entre  le  passé  et  le  présent  des  rapports  précis  et  étroits.  A  la 
lumière  de  cette  notion  l'antérieur  cesse  d'être  pour  nous  du  passé 
pur  et  simple,  mais  acquiert  une  valeur  durable.  Et  en  même 
temps  nous  ne  subissons  pas  son  influence  passivement,  nous  ne 
l'acceptons  pas  de  confiance,  par  respect  de  la  tradition,  mais  il 
n'a  de  la  valeur  pour  nous  que  dans  la  mesure  où  nous  nous 
l'approprions  par  un  travail  spontané,  autonome,  indépendant. 
Bref,  le  passé  est  pour  nous  avant  tout  une  possibilité,  mais  une 
possibilité  précieuse,  parce  qu'elle  nous  offre  un  chemin  frayé  et 
nous  montre  que  nous  portons  en  nous,  à  l'état  latent  des  forces 
dont  l'action  s'était  déjà  plus  d'une  fois  manifestée  dans  I  histoire, 
et  qui  ne  demandent  qu'à  exercer  leur  action  de  nouveau.  Une  fois 
pénétré  de  cette  conviction,  l'être  humain  s'apparaît  à  lui-même 
comme  faisant  partie  d'un  ordre  qui  dépasse  et  domine  la  simple 
nature  et  le  temps  pur  et  simple  et  sans  lequel  l'histoire  au  sens 
humain  du  mot,  c'est-à-dire  l'histoire  conçue  comme  un  enchaîne- 
ment et  une  interpénétration  des  époques,  n'eût  jamais  été  pos- 
sible Mais  l'idée  exacte  du  contenu  de  cet  ordre  ne  s'acquiert  que 
par  l'étude  même  de  l'histoire.  C'est  ce  qui  donne  à  celte  étude 
une  valeur  inappréciable,  car  en  nous  y  livrant  nous  ne  faisons 
pas  autre  chose  que  chercher  notre  propre  être.  Le  présent  ne 
nous  apparaît  plus  alors  comme  un  instant  isolé,  perdu  au  milieu 
d'autres  instants,  mais  comme  embrassant  toutes  les  époques  qui 
l'ont  précédé,  comme  un  présent  durable  résistant  à  la  fuite  du 
temps. 

#** 
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De  tout  ce  qui  vient  d'être  dit  résulte  la  possibilité  d'une  philo- 
sophie de  l'histoire  qui,  loin  d'être  exclusive  de  l'histoire  scien- 
tifique, ne  peut  que  la  compléter.  Le  problème  capital  de  cette 
philosophie  consiste  à  atteindre  cette. histoire  ésotérique  dont  nous 
avons  parlé  plus  haul,  autrement  dit  à  montrer  ce  que  le  travail 
créateur  des  siècles  a  produit  en  fait  de  contenus  spirituels,  dans 
quelle  mesure  il  a  contribué  à  l'édification  de  la  réalité  spirituelle. 
Ce  sera  là  un  moyen  d'établir  une  séparation  entre  ce  qui,  dans 
le  passé,  n'est  que  l'objet  de  la  recherche  scientifique  et  ce  qu'il 
renferme  de  vérités  qui  sont  encore  vraies  pour  nous  et  sont  sus- 
ceptibles de  favoriser  notre  propre  vie.  C'est  ainsi  seulement  que 
nous  pouvons  créer  entre  nous  et  l'histoire  des  rapports  plus 
intenses  et  plus  actifs  et  supprimer  cette  incertitude,  cette  hésita- 
tion qui  caractérisent  notre  vie  présente.  La  manifestation  indé- 
pendante du  présent  se  concilie  fort  bien  avec  une  juste  appré- 
ciation du  passé,  à  la  condition  que  nous  soyons  pénétrés  de  la 
conviction  que  la  tâche  la  plus  haute  de  l'histoire  consiste  à  créer 
un  monde  de  vérités  impérissables  et  à  nous  permettre  de  dépasser 
le  temps  sans  en  sortir  ;  et  de  cette  autre,  que  l'histoire  loin  de 
créer  la  raison  au  cours  de  son  mouvement,  suppose  au  contraire 
une  raison  qui  la  dépasse,  mais  dont  le  contenu  n'est  révélé  à 
l'homme  que  par  l'histoire  elle-même  (. 

Rudolf  Eucken. 

(Traduit  par  le  Dr  S.  Jankelevitch.) 


1.  Vu  la  brièveté  de  cet  article,  je  me  permets  de  rappeler  ici  que  j'ai  donné  un 
exposé  plus  détaillé  de  mes  idées  sur  la  philosophie,  de  l'histoire  dans  Kultur  der 
Gegenwart  (volume  de  la  Syslematische  Philosophie). 


GUILLAUME  BUDÉ 
ET  LES  ORIGINES  DE  L'HUMANISME  FRANÇAIS 

A  PROPOS  D'OUVRAGES  RÉCENTS 


C'est  un  fort  grand  nom  sans  doute,  dans  l'histoire  de  l'humanisme 
français  que  celui  de  Guillaume  Budé;  mais,  à  vrai  dire,  est-ce 
autre  chose  qu'un  nom?  Ses  œuvres  sont  peu  connues,  son  rôle 
mal  défini  ;  et  c'est  sa  faute  d'abord,  la  faute  de  son  latin  obscur,  de 
son  grec  incommode  ;  mais  c'est  la  faute  aussi  de  ses  biographes. 
Pour  s'orienter  à  travers  le  dédale  de  ses  traités,  nous  n'avions 
jusqu'à  présent  qu'un  guide  :  le  bon  vieux  livre  de  Rebitté,  une 
thèse  de  1846,  fort  honnête  d'ailleurs  mais  dépourvue  de  jeunesse 
en  1907  et  qui  consistait  principalement  en  une  série  de  recherches 
sur  l'introduction  en  France  de  l'hellénisme.  Un  cicérone  plus  mo- 
derne s'offre  à  nous  aujourd'hui  '.  Il  entend  nous  conduire  à  travers 
toute  l'œuvre  de  Budé,  nous  la  rendre  accessible,  l'analyser  en 
détail  dans  ses  parties  diverses.  De  la  correspondance  de  l'huma- 
niste, il  nous  donne  d'abord  un  précis  maniable,  un  résumé  exact 
et  de  format  commode.  Surtout,  dans  un  fascicule  de  la  Biblio- 
thèque des  Hautes  Études,  il  aborde  l'élude  de  sa  vie,  de  sa  pensée 
et  de  son  influence.  Pour  les  livres  de  Budé,  M.  Delaruelle  entend 
faire  ce  qu'au  Musée  de  Versailles,  il  y  a  quelques  années,  M.  de 
Nolhac  fit  pour  son  portrait  retrouvé,  restauré  et  remis  en  bonne 
place.  La  tentative  est  louable,  le  dessein  légitime.  Que  vaut  l'exé- 
cution ?  Quel  est  le  mérite  du  biographe?  Celui,  essentiellement, 

1.  Delaruelle  (L.K  Répertoire  analytique  et  chronologique  de  la  Correspondance 
de  Guillaume  Budé.  Toulouse-Paris.  1907,  ix-251  pp.  in-8.  —  Guillaume  Budé,  les 
Orit/ines,  les  Débuts,  les  Idées  maîtresses.  Paris.  Champion,  1907.  xl-290  pp.  in-8. 
{Bibl.  Hautes  Éludes,  fatcic.  16t.) 


256  REVUE   OE  SYNTHÈSE    HISTORIQUE 

que  revendique  M.  Delaruelle  dans  sa  Préface  :  d'avoir  lu  son 
auteur,  compris  son  grec  et  son  latin,  et  rédigé  ensuite  de  ses  trois 
premiers  ouvrages  d'érudition  :  les  Annotations  aux  Pandecles, 
le  de  Anse,  et  le  Recueil  A' Apophtegmes  offert  à  François  Ier,  une 
analyse  fidèle,  une  table  des  matières  assez  sûre  et  complète  pour 
permettre  dorénavant  des  excursions  commodes  dans  l'œuvre 
touffue  du  vieil  humaniste. 

J'entends  bien  que  les  ambitions  de  l'auteur  ont  été  plus  vastes. 
D'abord,  ce  ne  sont  pas  seulement  les  débuts  et  les  premiers 
ouvrages  —  c'est  toute  l'œuvre  de  Budé  qu'il  s'est  proposé  de  lire 
et  d'étudier.  S'il  ne  nous  donne  que  la  première  partie  d'un  travail 
d'ensemble,  c'est,  comme  il  veut  bien  nous  l'exposer,  que  «  des 
nécessités  connues  de  tous  les  universitaires  »  (M.  Delaruelle  exa- 
gère, fort  heureusement),  l'ont  «  contraint  »  à  le  publier  «  avant 
que  la  seconde  partie  ne  fût  prête  ».  Tenons-lui  en  d'autant  moins 
rigueur  qu'il  est  assez  aimable  pour  nous  consoler  lui-môme  :  nous 
ne  perdrons  rien  à  ce  retard,  car,  «  n'étant  plus  aussi  pressé  d'ar- 
river au  but  »  (lequel?  mais  soyons  discrets...),  l'auteur  pourra 
donner  plus  de  temps  aux  recherches  préliminaires  de  sa  seconde 
partie. 

Pourtant,  est-ce  bien  seulement  à  un  peu  de  précipitation  qu'il 
faut  attribuer  certaines  insuffisances,  certains  défauts  très  sensibles 
de  ce  premier  volume?  Nous  ne  le  croyons  pas.  Seulement,  de  Budé, 
M.  Delaruelle  n'a  pas  voulu  simplement  faire  la  monographie.  11 
a  ambitionné  d'apporter  une  contribution  à  l'histoire  générale  de 
l'humanisme  français.  En  même  temps  que  l'œuvre  et  que  l'homme, 
il  s'est  soucié  d'étudier  l'époque.  —  Du  moins,  nous  dit-il  lui-même, 
«  c'est  bien  ce  qu'il  a  voulu  faire  »,  mais...  «  la  tâche  était  singu- 
lièrement difficile  ».  Sans  vouloir  abuser  de  cette  modestie,  il  faut 
bien  reconnaître  que  M.  Delaruelle  a  moins  bien  réussi  dans  la 
seconde  que  dans  la  première  partie  de  son  programme,  et  nous 
allons  essayer  de  le  montrer.  La  question  du  reste  en  vaut  la 
peine.  Il  n'est  pas  indifférent  de  reviser  de  temps  à  autre  ses  idées 
sur  la  valeur  et  l'origine  d'un  mouvement  intellectuel  aussi  consi- 
dérable que  le  mouvement  humaniste  français  '. 

1.  La  tàclie  nous  a  été  singulièrement  facilitée  par  la  connaissance  des  études  que 
prépare,  sur  l'humanisme  et  la  Réforme  à  Paris,  notre  ami  A.  Renaudet,  à  qui  nous 
sommes  redevables  d'abondantes  et  précieuses  indications  -  notamment  (p.  260-61)  sur 
les  éditions  parisiennes  d'Aristote  a  la  lin  du  xv'  siècle,  et  sur  l'influence  d'Erasme  à  Paris. 
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*** 

C'est  dès  le  début  du  livre,  dès  le  premier  chapitre  qu'éclate  à 
nos  yeux  l'un  des  vices  essentiels  du  travail  de  M.  Delaruelle  :  Budé, 
se  demande-t-il,  fut-il  vraiment  chez  nous  le  premier  représentant 
de  l'humanisme?  D'autres  Français  avant  lui  ne  méritèrent-ils  pas 
ce  titre?  Peut-être,  notons-le  en  passant,  eùt-il  mieux  valu  formuler 
le  problème  un  peu  différemment.  Ce  qui  nous  intéresse,  ce  n'est 
pas  la  priorité  de  Budé;  c'est  la  connaissance  même  de  ses  idées, 
la  définition  de  ses  tendances.  Du  moins,  ainsi  posée,  la  question 
exigeait-elle  une  détinition  préalable  de  l'humanisme.  M.  Delaruelle 
va  faire  défiler  devant  nous  une  série  de  personnages  antérieurs  à 
Budé.  A  propos  de  chacun  d'eux,  il  se  demandera  :  fut-il  un  huma- 
niste? Comment  n'a-t-il  pas  vu  qu'il  ne  pouvait  pas,  qu'il  ne  devait 
pas  procéder  à  une  telle  enquête  sans  avoir  au  préalable,  pour  lui 
et  pour  les  autres,  déterminé  à  quels  signes  précis,  à  quels  traits 
particuliers  il  reconnaîtrait  un  humaniste  dans  un  Français  du 
xv«  siècle,  soucieux  de  bonnes  études  et  de  lettres  antiques? 

Or,  de  définition,  point.  Dans  une  note  (p.  2,  n.  1).  l'auteur  nous 
dit  qu'il  n'aurait  jamais  cru  nécessaire  de  s'expliquer  à  ce  sujet, 
«  si  parfois  l'on  n'avait  prétendu  détourner  le  mot  humanisme  de 
son  sens  habituel  »  '.  On,  c  est  Brunetière,  pour  qui  l'humanisme 
était  «  toutes  choses  ramenées  à  la  mesure  de  l'homme  ».  Mais  ceci 
dit,  M.  Delaruelle  se  contente  de  rappeler  la  définition  de  M.  Faguet. 
Elle  a,  dit-il,  «  moins  d'ampleur  »,  mais,  «  bien  que  trop  absolue, 
fait  des  distinctions  dont  les  historiens  n'étaient  point  coutumiers  ». 
Écoulons  donc  M.  Faguet  :  «  La  Benaissance,  c'est  la  résurrection 
des  idées  antiques:  l'humanisme  c'est  le  goût  de  l'art  antique.  »  Et 
M.  Delaruelle  développe  :  L'humaniste,  c'est  quelqu'un  «  qui  peut 
fort  bien,  dans  les  œuvres  de  l'antiquité,  ne  voir  que  des  œuvres 
d'art;  il  les  étudiera  en  dilettante,  et  seulement  pour  essayer  d'en 
reproduire  la  beauté  ».  L'humanisme  du  xvie  siècle  «  n'implique 
pas  nécessairement  une  adhésion  aux  idées  de  l'antiquité  en  tant 

1.  De  même,  on  est  un  peu  surpris  de  lire  dans  V Avant-Propos,  p.  xn  :  «  Une 
bibliographie  méthodique  ne  ma  pas  semblé  nécessaire  en  tète  d'une  monographie 
comme  celle-ci,  ipii  porte  sur  une  période  encore  si  mal  connue  de  nutre  histoire  litté- 
raire. »  il  semble  que  précisément  cette  circonstance  aurait  du  inviter  M.  Delaruelle  à 
nous  donner  la  bibliographie  méthodique  dont  il  parle?  Elle  aurait  été  deux  fois  la 
bienvenue. 
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qu'elles  sont  en  opposition  avec  celles  de  l'époque  présente  (?)  ; 
c'est  seulement  à  l'égard  des  œuvres  anciennes  un  sentiment  d'ad- 
miration enthousiaste  qui  aboutit  à  X étude  exclusive  et  à  limitation 
des  modèles  antiques  ».  Et,  satisfait,  M.  Delaruelle  de  conclure  : 
«  Il  serait  vain  pour  le  moment  de  vouloir  approfoudir  davantage.  » 
Nous  ne  sommes  pas  de  son  avis.  Ne  le  chicanons  pas  sur  son 
goût  pour  les  définitions  de  M.  Faguet.  Elles  possèdent  sans  doute 
une  réelle  valeur  subjective,  et  nous  ont  toujours  paru  constituer 
pour  la  connaissance  et  l'étude  de  cet  académicien  d'appréciables 
documents.  Mais  c'est  de  Budé  qu'il  s'agit  dans  le  livre  de  M.  Dela- 
ruelle. C'est,  accessoirement,  du  mouvement  humaniste  français. 
Admettons  que  la  distinction  précitée  entre  Renaissance  et  Huma- 
nisme ait  un  sens  en  elle-même,  une  portée  qui  d'ailleurs  nous 
échappe  :  du  moins,  comme  le  remarque  M.  Delaruelle  (nous 
permettra-t-il  de  l'en  remercier?),  n'est-elle  pas  de  celles  «  dont 
les  historiens  sont  coutumiers  ».  Du  moins  encore  ne  peut- elle 
recevoir  aucune  application  aux  hommes  et  aux  choses  qu'étudie 
notre  auteur.  Et  c'est  lui-même  qui  va  nous  le  montrer. 

# 
#  # 

Pour  passer  la  revue  des  «  précurseurs  »  de  Guillaume  Budé, 
embarquons-nous  à  sa  suite,  ou  plutôt,  embarquons-nous  avec  lui 
à  la  suite  de  M.  Thuasne,  son  propre  «  précurseur  .  Parmi  tant  de 
noms  divers,  cherchons  l'humaniste.  Qui  devrons-nous  saluer  de 
ce  titre?  Celui  évidemment  qui  manifestera  à  l'égard  des  œuvres 
anciennes  «  un  sentiment  d'admiralion  enthousiaste  »,  admiration 
formelle,  admiration  purement  esthétique,  le  menant  à  «  l'étude 
exclusive  »  et  ><  à  l'imitation  des  modèles  antiques  ». 

Or,  de  la  page  1  à  la  page  57,  les  uns  après  les  autres  voici  que 
défilent,  munis  de  leur  notice,  Pierre  d'Ailly,  Jean  Gerson  et  Nicolas 
de  Clamenges.  Des  humanistes?  non,  des  théologiens,  «  qui  n'ont 
garde  de  laisser  la  littérature  empiéter  sur  le  domaine  de  la  science 
maîtresse  ».  Voici  Jean  de  Mon  treuil,  qui,  une  fois  récitées  ses 
heures  canoniques,  donnait  à  Cicéron  le  reste  de  ses  journées. 
Humaniste?  Notre  guide  hésite  un  moment.  Mais  non  !  C'était  «  un 
isolé  »,  dont  le  cas  montre  bien  «  que  la  France  n'était  pas  mûre 
encore  pour  la  Renaissance  ».  (Renaissance,  dit  M.  Delaruelle,  et 
non  pas  Humanisme.  Oubli,  ou  application  de  la  distinction  chère 
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à  M.  Faguet  ?)  Voici  Guillaume  Fichet  et  Robert  Gaguin  et  l'hon- 
nête Tardif  qui  fut  un  partisan  des  études  nouvelles,  o  L'éloquence 
et  la  poésie  leur  seront  un  délassement  au  milieu  d'une  vie  aus- 
tère. Ils  n'en  feront  jamais  ce  qu'on  appelle  une  carrière.  Aussi 
bien,  ils  veulent  avant  tout  rester  des  chrétiens,  et  quand  ils 
écrivent,  ils  entendent  faire  œuvre  utile...  »  (Phrase  singulière, 
qu'il  faut  manier  avec  prudence,  et  se  garder  surtout  de  renverser.) 
Sans  doute,  ces  hommes  de  bonne  volonté,  par  leur  amour  des 
lettres  avancent  sur  leur  temps.  Mais  il  subsiste  dans  leur  attitude 
o  des  contradictions  significatives  »  dont  la  principale  est,  pour 
M.  Delaruelle  (qui  nous  le  laisse  entendre  clairement  en  plus  de 
vingt  endroits),  que  ces  vieux  maîtres,  sensibles  au  charme  des 
lettres  anciennes,  les  cultivant,  en  prêchant  l'élude,  ne  s'y  donnent 
pas  tout  entiers,  corps  et  âme,  «  ne  leur  font  dans  leur  propre  vie 
qu'une  place  strictement  limitée,  veulent  les  subordonner  aux 
directions  de  la  pensée  chrétienne  »  et  ne  s'occupent  pas  «d'opter 
entre  les  deux  tendances  »  (p.  25-28). 

Enfin,  voici  Lefèvre  d'Etaples,  Lefèvre,  maître  vénéré  de  tant  de 
bons  esprits,  le  hardi  champion  des  lettres  salutaires  contre  la 
barbarie.  Humaniste?  Nullement.  M.  Delaruelle,  aussitôt,  distingue 
en  lui  «  le  philosophe  »  du  «  théologien  »,  retient  le  premier,  écarte 
le  second  et  conclut  p.  M  :  •  Par  ses  œuvres  d'exégète,  Lefèvre 
a  précipité  la  Réforme.  Philosophe,  il  n'a  servi  peut-être  qu'à 
retarder  le  moment  ou  l'université  se  trouverait  en  conflit  avec 
les  représentants  du  véritable  humanisme.  »  Il  apparaît  nettement 
à  notre  auteur  que  l'honnête  pédagogue  du  Gardinal-Lemoine  a 
manqué  sa  vie.  «  Ce  qu'il  pouvait  faire  de  plus  utile  »,  c'était  «  d'af- 
franchir les  esprits  de  l'autorité  despotique  que  possédaient  alors 
les  écrits  d'Aristote.  »  Il  ne  l'a  pas  vu  avec  l'évidence  qui  frappe 
M.  Delaruelle.  Il  s'est  contenté  de  prêcher  le  retour  au  texte 
même  du  Stagyrite,  d'opposer  ce  texte  aux  gloses  innombrables 
qui  l'obscurcissaient  et  le  remplaçaient,  d'acclimater  en  France 
des  traductions  relativement  exactes  de  l'Ethique  à  N'icomaque, 
de  la  Politique,  de  l'Economique,  de  la  Métaphysique.  Petit  mérite 
après  tout,  estime  le  hiogrrphe  de  Rude.  D'ailleurs,  en  vulgarisant 
ces  traductions  ne  faisait-il  pas  une  œuvre  au  moins  douteuse? 
M.  Delaruelle  ne  nous  dit-il  pas  en  parlant  de  Tardif  (p.  3o),  qu'en 
traduisant  des  œuvres  latines,  en  les  rendant  accessibles  aux  Fran- 
çais ignorants,  ce  professeur  d'humanités  avait  plutôt  contribué 
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«  à  rabaisser  le  prestige  de  la  latinité  »  ?  Surtout,  Lefèvre,  par 
une  de  ces  «  contradictions  significatives  »  que  relevait  plus  haut 
M.  Delaruelle,  est  resté  chrétien  toute  sa  vie;  ses  premiers  travaux 
ne  lui  ont  servi  que  «  d'acheminement  vers  l'étude  du  divin  »  ;  par 
là,  en  aucune  façon,  il  n'est  un  humaniste. 

#** 

Ne  discutons  pas  ici  le  jugement  d'ensemble  que  M.  Delaruelle 
porte  sur  Lefèvre.  Ce  n'est  pas  qu'il  nous  paraisse  exact  de  tous 
points.  Sans  doute,  Lefèvre  est  encore  un  scolastique.  Mais  c'est 
un  scolastique  qui  a  été  en  Italie,  qui  va  fait,  en  1492,  un  voyage  si 
célèbre  que  la  légende  de  son  vivant  môme  s'en  est  emparée  et 
nous  le  montre  pérégrinant  jusqu'en  Afrique  et  en  Asie.  Il  a  vu 
dans  la  péninsule  des  philosophes  comme  Marsile  Ficin,  Pic  de 
la  Mirandole,  —  des  humanistes  aussi  :  Ange  Politien,  Ermolao 
Barbaro.  Il  a  fréquenté  à  Venise  la  boutique  d'Aide  Manuce,  —  de 
cet  Aide  qui  déjà  songeait  à  sa  grande  édition  des  Opéra  d'Aris- 
tote.  Au  contact  des  lettres  d'outre-monts,  Lefèvre  a  senti  se  déve- 
lopper en  lui  le  goût,  le  sens  de  la  méthode  philologique,  de  la 
critique  des  textes  ;  il  s'est  mis  dès  lors,  du  haut  de  sa  chaire 
de  logique  du  Cardinal-Lemoine,  à  renouveler  l'étude  d'Aristote, 
autant  qu'il  était  en  lui,  par  l'application  même  de  cette  méthode  — 
négligeant  les  commentaires  pour  aller  au  texte,  vulgarisant  les 
traductions  plus  exactes  que  Jean  Argyropyle,  qu'Ermolao  Barbaro, 
que  d'autres  encore  composaient,  commentaient  en  Italie  sans  que 
M.  Delaruelle  songe  à  leur  en  faire  grief  »ni  à  les  accuser  d'avoir 
ainsi  prolongé  l'empire  de  la  scolastique.  Par  là,  son  œuvre  a  été 
considérable,  son  influence  décisive  sur  le  mouvement  humaniste 
français. 

Et  puis,  M.  Delaruelle  ne  se  fait-il  pas  quelque  illusion  sur  l'abon- 
dance, à  la  fin  du  xv  siècle,  des  éditions  d'Arislote  —  nous  voulons 
dire,  naturellement,  de  la  ou  des  traductions  d'Aristote?  Il  écrit 
(p.  31)  «  qu'on  ne  cesse  alors  de  réimprimer  Aristote  et  Boéce  ».  Les 
éditions  d  Aristote  paraissent,  tout  au  contraire,  avoir  été  à  cette 
époque  relativement  rares  à  Paris.  Les  Ethiques  à  Nicomaque, 
sans  doute,  connaissent  d'assez  nombreuses  éditions.  C'est  d'abord 
une  impression  de  l'ancienne  traduction,  sans  date  et  sans  com- 
mentaires, de  1474  environ.  Puis  viennent  :  la  traduction  d'Argy- 
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ropyle  (1488)  —  celle,  en  français,  de  N.  Oresme  (1488v  —  une 
réédition  d'Argyropyle  (1493)  —  la  réimpression  de  l'ancienne 
traduction,  avec  questions  de  Martin  Lemaistre  et  de  Buridan  (s.  d.) 
—  les  Très  Conversiones  de  Lefèvre  d'Etaples  (1497)  —  à  nouveau, 
l'ancienne  traduction  avec  les  questions  (1500)  —  la  même  encore 
lio09j,  dédiée  à  G.  de  Ganay  avec  (f°  4  v°)  des  distiques  en  l'hon- 
neur d'Hermonyme,  d'Andrelin,  de  Gilles  Dell,  de  Bndé,  de  Paul 
Emile  et  de  Lefèvre  d'Etaples.  —  Mais  les  éditions  de  YOfganon 
sont  singulièrement  plus  rares  II  parait  d'abord,  et  sans  aucuns 
commentaires  contrairement  à  l'opinion  de  M.  Delaruelle,  qui 
veut  que  lorsqu'on  réimprime  la  traduction,  ce  soit  toujours  avec 
accompagnement  de  commentaires  abondants  . chez  U.  Gering  aux 
environs  de  1489;  la  publication  renferme,  outre  les  divers  traités 
d'Aristole  deux  traités  de  Boëce  et  un  de  Gilbert  de  la  Porrée, 
sans  commentaires  également. 

Plus  rien  ensuite  jusqu'à  l'édition  de  Lefèvre  d'Etaples  (Liôri 
Logicorum,  1303)  dont  une  seconde  édition  paraît  en  1510  —  et 
c'est  tout.  La  Métaphysique  est  publiée  pour  la  première  fois  à 
Paris  par  Lefèvre  en  1515.  De  la  Politique,  on  a  une  traduction 
de  Nicolas  Oresme  (1489)  et  l'édition  de  Lefèvre  en  1306.  La  Phy- 
siologie ne  paraîtra  qu'en  1518  par  les  soins  de  Vatable  ;  quant  à 
la  Physique,  rien.  Nous  ne  parlons  naturellement  pas  des  Sécréta 
Secretorum,  des  Problemata  Aristotelis  et  autres  traités  analogues 
qui  ont  eu  un  plus  grand  nombre  d'éditions,  mais  n'ont  aucun 
rapport  avec  l'œuvre  d'Aristote.  A  ce  propos  d'ailleurs,  pourquoi 
s'étonner  que  les  Auctoritates  Aristotelis  aient  compté  en  trente 
ans  au  moins  sept  éditions  parisiennes  ?  Le  chiffre  n'a  rien  d'exa- 
géré s'il  s'agissait  là  d'un  recueil  de  définitions,  d'une  sorte  de 
manuel  pour  les  classes.  Plus  de  précision,  on  le  voit,  n'aurait  pas 
été  inutile  à  la  compréhension  exacte  de  l'œuvre  et  de  l'influence 
de  Lefèvre  d'Etaples. 

Au  reste,  Lefèvre  ne  s'est  pas  contenté  d'enseigner  un  aristoté- 
lisme  plus  voisin  des  textes  originaux.  Résumer  toute  son  activité 
multiple  dans  les  deux  seuls  mots  de  «  philosophe»  et  de  «  théo- 
logien o,  c'est  oublier  qu'en  même  temps  Lefèvre  a  été  un  péda- 
gogue, un  professeur,  un  rénovateur  des  études.  Il  a  passé  toute 
la  première  partie  de  sa  vie  à  faire  lui-même  ou  à  faire  faire  par 
ses  élèves  des  réformes  pédagogiques,  d'humbles  et  modestes 
réformes  :  celle  des  livres  de  classe,  des  livres  élémentaires  pour  les 
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petits  enfants.  M.  Delaruelle,  à  plusieurs  reprises,  constate  que  «  son 
champ  d'études  est  celui  que  déterminaient  les  programmes  de  la 
Faculté  des  Arts  et  de  Théologie  »  et  semble  lui  en  faire  un  grief. 
«  On  ne  voit  pas,  dit-il  ailleurs,  que  son  programme  d'études  diffère 
beaucoup  de  celui  qui  était  en  vigueur  à  la  Faculté  des  Arts.  » 
Eh  non  !  c'était  le  même.  Lefèvre,  qui  était  lui-môme  professeur, 
qui  faisait  des  cours  à  des  étudiants,  candidats  aux  divers  examens 
de  la  Faculté,  avait  souci,  non  pas  du  tout  d'élaborer  un  plan 
d'études  nouveau  —  mais  simplement  de  mettre  entre  les  mains 
des  étudiants  des  livres  corrigés,  améliorés,  des  manuels  composés 
par  lui,  revus  par  lui  ou  choisis  par  lui  entre  les  meilleurs.  Sa  vie 
n'est  pas  «  celle  d'un  grand  savant  ».  Elle  est  celle  d'un  grand 
vulgarisateur  et  d'un  bon  pédagogue  qui  manifeste  cet  amour, 
cette  passion  de  l'enseignement,  ce  soin  attentif  à  faciliter  l'instruc- 
tion des  enfants  qui  est  une  des  caractéristiques  les  plus  frappantes 
de  la  première  Renaissance  et  de  la  pré-Réforme.  Qu'on  l'appelle 
humaniste  ou  non,  peu  importe.  Et  nous  reconnaissons  volontiers 
que  mieux  vaut  ne  pas  le  qualifier  ainsi.  Encore  ne  faut-il  pas  trop 
y  insister.  Mieux  vaut  attirer  l'attention  sur  ce  qui.  dans  Lefèvre 
d'Etaples  et  dans  son  enseignement,  annonçait  déjà  les  temps  nou- 
veaux, sur  les  idées  qu'il  répandait  parmi  ses  disciples  et  qui  étaient 
de  nature  à  créer,  à  Paris,  un  milieu  propice  à  l'éclosion  simul- 
tanée de  la  Renaissance  intellectuelle  et  de  la  Réforme  française. 
Quoi  qu'il  en  soit  d'ailleurs,  lorsque  fleurit  Lefèvre,  le  moment 
n'est  plus  loin,  où,  comme  dit  M.  Delaruelle,  «  l'humanisme  va  faire 
en  France  une  apparition  décisive  ».  Un  humaniste  va  naître,  un 
vrai,  Guillaume  Budé.  Évidemment,  nous  Talions  reconnaître  de 
suite  à  ce  qu'il  remplira  parfaitement,  lui  du  moins,  les  conditions 
que  ses  précurseurs  réalisaient  si  mal.  Il  aimera  passionnément  les 
œuvres  antiques.  Il  les  étudiera  pour  en  reproduire  la  beauté.  Son 
admiration  enthousiaste  lui  fera  négliger  tout  ce  qui  ne  serait  pas 
elles.  Enfin,  dégagé  des  «  contradictions  »  où  se  débattaient  ses 
prédécesseurs,  entre  christianisme  et  lettres  antiques,  il  «  optera  » 
nettement  et  saura  faire  son  choix. 

*** 

Or,  que  fait  le  jeune  Budé,  lorsqu'à  vingt-trois  ans,  au  sortir  de 
l'Université  d'Orléans  où  il  avait  pu  tout  à  son  aise  passer  maître 
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à  la  paume  et  «  s'esbattre  dans  les  îles  au  jeu  du  poussavant  ». 
il  renonce  brusquement  aux  plaisirs  de  jeunesse,  se  remet  à  l'étude, 
s'initie  au  grec,  puis,  plus  tard,  entreprend  de  refaire  ses  études 
juridiques  ?  Dans  le  premier  livre  qu'il  écrit  en  1508,  dans  ses 
premières  Annotations  aux  Pandectes,  que  devons-nous  admirer  ? 
La  beauté  de  la  forme?  La  latinité  élégante  et  souple  ?  Écoutons 
M.  Delaruelle  :  «  Avec  Budé,  noussommes  loin  des  Cicéroniens  qui, 
dans  les  écrivains  anciens,  voient  surtout  des  modèles  d'éloquence 
et  de  beau  langage.  Ce  sont  des  faits  que  Budé  leur  demande,  bien 
plus  que  des  leçons  ou  des  plaisirs  esthétiques.  »  La  latinité  de 
Budé?  Mais  elle  est  pénible  et  fatigante.  «  Son  latin  reste  gauche  et 
les  tours  en  sont  assez  monotones.  Il  est  surchargé  d'expressions 
proverbiales,  de  métaphores,  d'allusions  aux  auteurs  anciens.  »  Que 
voulait-il  d'ailleurs  ?  Bamener  au  Palais  la  pratique  d'une  langue 
plus  pure,  renouveler  la  latinité?  «  Entreprise  bien  chimérique  » 
constate  son  biographe  (p.  iU  ).  Et  d'ailleurs,  était-ce  son  vrai  but? 

H  est  vrai,  Budé  reproche  énergiquement  aux  Bartolistes  leur 
langue  barbare,  qui  n'a  plus  rien  de  latin  que  le  nom.  Mais  M.  Dela- 
ruelle l'a  bien  vu  et  le  note  excellemment  :  c'est  avant  tout  parce 
que  «  les  malheureux  se  refusent  à  voir  de  quel  profit  pour  leurs 
études  seraient  les  lettres  anciennes  ».  Les  questions  de  forme,  ici, 
sont  bien  secondaires.  Le  vrai  mérite  de  Budé,  c'est,  en  matière 
juridique,  d'avoir  proclamé  la  nécessité  absolue  de  laisser  là  les 
commentaires  pour  aller  droit  aux  textes.  C'est  d'avoir  cherché  à 
découvrir  la  véritable  figure  de  l'antiquité  derrière  les  oripeaux 
dont  on  la  voilait.  C'est  d'avoir  dit  avant  Babelais  :  «  Au  monde,  il 
n'y  a  livres  tant  beaulx,  tant  aornés,  tant  élégans  comme  sont  les 
textes  des  Pandectes  ;  mais  la  brodure  d'iceulx,  c'est  assavoir  la 
Glose  d'Accurse,  est  tant  sale,  tant  infâme  et  punaise  que  ce  n'est 
que  ordure  et  villenie.  » 

Quelle  est  d'ailleurs  la  méthode  de  Budé  ?  C'est  la  méthode  phi- 
lologique, qu'il  déclare  applicable  aux  Pandectes  tout  comme  aux 
décades  de  Tite-Liveou  aux  discours  de  Cicéron  :  «  C'est  de  part  et 
d'autre  la  même  langue  ou  peu  s'en  faut.  Les  méthodes  sont  uni- 
formes qui  nous  feront  pénétrer  ces  œuvres  en  apparence  si 
diverses  ;  ce  sont  exclusivement  celles  de  la  philologie.  »  Eh  oui  ! 
mais  que  devient  alors  la  fameuse  distinction  empruntée  par 
M.  Delaruelle  à  M.  Eaguet ?  Surtout,  en  quoi  le  Budé  qui  nous 
apparaltavec  ces  tendances  et  ces  préoccupations,  diffère-t-il  essen- 
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tiellement  de  tel  ou  tel  de  ses  •  précurseurs  »  et  par  exemple 
d'un  Lefèvre  d'Etaples  ?  L'un  prêche  le  retour  au  texte  d'Aristote, 
dénonce  la  vanité  des  commentaires,  invite  les  étudiants  à  aller 
boire  aux  sources  la  doctrine  de  l'Académie.  L'autre,  après  lui, 
prêche  le  retour  au  texte  des  Pandectes,  dénonce  l'infécondité  des 
Gloses,  supplie  les  juristes  de  remonter  toujours  à  l'œuvre  des 
Romains.  N'est-ce  pas  la  même  œuvre,  la  même  grande  œuvre  salu- 
taire, la  môme  révolution  ?  —  De  même,  que  fera  Lefèvre  exégète? 
Il  appliquera  aux  textes  sacrés  les  mêmes  méthodes  d'investigation 
qu'aux  textes  profanes.  Il  dénoncera  les  erreurs  et  les  fautes  de 
la  Vulgate  ;  il  proclamera  la  nécessité  de  recourir  au  texte  hébreu 
des  Psaumes,  au  texte  grec  des  Epltres  de  Paul.  Il  dira  lui  aussi 
la  valeur,  la  vérité,  la  fécondité  des  méthodes  philologiques  appli- 
cables aux  livres  saints  comme  aux  livres  antiques. 

Et  j'entends  bien  que  Budé  comme  philologue  est  supérieur  à 
Lefèvre.  J'entends  bien  que  Lefèvre,  du  grec,  n'entendait  que  les 
rudiments.  J'entends  qu'il  était  incapable  par  lui-même  de  traduire 
de  l'hébreu  les  Psaumes  ou  de  corriger  efficacement  les  leçons 
mauvaises  de  la  Vulgate.  Ainsi,  entre  les  deux  hommes  s  établit 
une  différence  notable  :  différence  de  savoir,  différence  de  généra- 
tions, différence  de  tempérament  —  mais  non  différence  essentielle, 
fondamentale  d'inspiration,  de  tendances  et  de  volonté.  En  1508, 
l'un  est  un  vieillard,  l'autre  un  homme  fort  de  quarante  ans.  L'un 
est  un  pédagogue  d'humble  origine,  un  professionnel  de  l'ensei- 
gnement, dont  la  vie  pieuse  et  douce,  exception  faite  de  quelques 
voyages  littéraires,  s'est  passée  tout  entière  dans  le  silence  de 
l'étude,  entre  des  murs  de  collèges  parisiens.  L'autre -est  un  bour- 
geois, de  famille  aisée,  apparenté  à  de  puissants  personnages,  de 
fortune  et  de  situation  indépendantes,  ayantà  l'occasion  ses  entrées 
à  la  cour.  Surtout,  l'un  par  sa  jeunesse,  par  son  éducation,  est 
tout  plongé  encore  dans  le  Moyen  Age.  Par  l'effort  viril  d'une 
volonté  héroïque,  c'est  à  peine  s'il  émerge  de  la  barbarie,  s'il  peut 
secouer  le  joug  des  lourdes  traditions.  Lorsqu'il  est  né,  lorsqu'il  a 
grandi,  le  temps  n'était  encore  bien  «  ydoine  aux  lettres  ».  Il  est, 
si  l'on  peut  dire,  le  contemporain  de  Gargantua  ;  tout  ce  qu'il  a 
pu  faire,  c'est  d'entrevoir  au  loin  la  terre  promise,  de  deviner  la 
grande  œuvre  qui  pourra  s'accomplir.  L'autre,  plus  heureux,  s'épa- 
nouit déjà  au  temps  de  Pantagruel.  Il  en  prépare  l'avènement,  du 
moins.  Il  bénéficie  de  tant  d'efforts  antérieurs  accomplis  en  France, 
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mais  à  l'étranger  aussi  —  de  celte  montée  commune  du  siècle  vers 
la  lumière  antique.  Il  sait  le  grec  enfin,  le  grec  sans  lequel  c'est 
honte  que  personne  se  puisse  dire  savant,  —  et  voilà  qui  suffit, 
entre  lui  et  ses  prédécesseurs  immédiats,  à  creuser  un  abîme. 
Mais  servis  par  des  moyens  inégaux,  ceux-ci  n'ont-ils  pas  vu, 
n'ont-ils  pas  désiré  la  même  révolution  profonde  el  salutaire?  Trop 
de  cendres  encore  encombraient  le  foyer.  Mais  leur  esprit  déjà 
courait  entre  les  livres  comme  le  feu  parmi  les  brandes,  infatigable 
et  strident  •. 

Et  encore?  Rude,  admirateur  des  ouvrages  anciens,  va-t-il  se 
consacrer  tout  entier  à  leur  étude  «  exclusive  »?  Va-t-il  au  con- 
traire, pour  parler  le  langage  de  M.  Delaruelle,  épouser  lui  même 
l'incohérence  des  gens  de  son  époque  en  subordonnant  ses  études 
antiques  aux  directions  de  la  pensée  chrétienne?  Ici  encore,  son 
biographe  nous  répond,  et  fort  explicitement.  «  Budé  n'est  pas  de 
ces  humanistes  qui  parlent  des  dogmes  chrétiens  dans  un  langage 
tout  mythologique.  •<  Remarque  d'ailleurs  bien  superflue.  M.  Dela- 
ruelle se  serait  épargné  la  peine  de  la  formuler  si,  au  lieu  d'une 
distinction  de  M.  Faguet,  il  avait  rappelé  en  tête  de  son  ouvrage 
une  de  ces  distinctions  modestes  «  que  font  les  historiens  »,  — 
la  vieille  distinction  classique  et  qu'on  croirait  rebattue  depuis  le 
temps  où  Burckhardt  après  d'autres  la  formulait  nettement,  entre 
l'humanisme  italien  et  l'humanisme  des  pays  du  nord.  Mais  quelle 
différence  essentielle  M.  Delaruelle  trouve-t-il  entre  les  vieux 
humanistes  chrétiens  du  xv«  siècle  et  le  Rude  qu'il  nous  montre  à 
la  page  194,  donnant  pour  couronnement  à  son  «  encyclopédie  »  la 
philosophie  chrétienne,  —  le  Rude  des  digressions  religieuses  du 
de  Asse.  le  Rude  déclarant  Tacite  criminel  pour  avoir  mal  parlé  des 
chrétiens,  le  Rude  professant  que  la  sagesse  antique  n'est  que  folie 
pour  quiconque  est  instruit  de  la  doctrine  chrétienne  et  «  subor- 
donnant nettement  »,  lui,  dans  un  passage  particulièrement  clair, 
«  les  études  antiques  aux  directions  de  la  pensée  chrétienne  »  ? 

1.  Il  ne  faut  pas  exagérer  l'antipathie  de  Lefèvre  pour  les  œuvres  anciennes.  Ou 
plutôt,  ici  encore,  il  faut  grandement  tenir  compte  des  dates.  L'attitude  de  Lefèvre 
vis-à-vis  de  l'antiquité  n'est  point  la  même  en  1492  qu'en  1510  ou  1312.  au  temps  où 
il  chargeait  Josse  Bade  de  publier  deux  chants  île  l'Iliade  traduits  en  vers  latins  par 
Laurent  Valla  et  par  lui  rapportés  de  Rome,  encourageait  et  applaudissait  Aléandre 
expliquant  Théoerite,  et  exhortait  avec  un  zèle  infatigable  tous  ses  amis,  tous  ses  dis- 
ciples à  l'étude  et  à  la  culture  des  lettres.  Mais  ce  qui  est  vrai,  c'est  qu'il  a  toujours 
fait  des  distinctions  entre  les  auteurs  dangereux  et  les  auteurs  licites  —  distinctions 
qu'on  retrouverait  d'ailleurs  chez  tous  les  humanistes  français  ou  allemands,  ses  con- 
temporains. 

fi.  S.  //.  —  T.  XV,  K»  45.  18 


266  REVUE   DE  SYNTHÈSE   HISTORIQUE 

Le  rapprochement  s'impose  tellement  que  M.  Delaruelle  de 
s'écrier  :  Mais  ce  Budé,  c'est  presque  un  Lefèvre  d'Etaples  !  Décou- 
verte qui  l'étonné,  le  scandalise  un  peu.  qu'il  atténue  de  son  mieux 
par  des  «  presque  »,  des  «  il  me  semble  »  timides.  «  Le  ton  de 
Budé,  écrit-il,  me  semble  correspondre  ici  à  celui  qui  régnait 
parmi  les  disciples  de  Lefèvre  avant  que  l'Église  ne  se  fût  mise  en 
travers  du  mouvement.  »  Eli  oui!  il  y  correspond  parfaitement! 
Ce  qui  nous  étonne,  c'est  l'étonnement  de  M.  Delaruelle.  Dans  le 
langage  «  strictement  chrétien  »  de  l'auteur  du  de  Asse  aurait-il  eu 
la  peine  qu'il  dit  «  à  reconnaître  l'apôtre  enthousiaste  de  la  Philo- 
logie »  s'il  n'avait  commencé  par  vouloir  mettre  à  sou  auteur  je  ne 
sais  quel  masque  d'humaniste  italien,  «  d'humaniste  pur  »,  écrit-t-il 
quelque  part  —  pour  le  simple  plaisir,  semble-t-il,  de  constater 
de  temps  à  autre  que  le  masque  ne  lient  pas  et  ne  rappelle  en  rien 
Budé,  l'original. 

*** 

Il  faudra  bien  cependant  que  tous  finissent  par  en  prendre 
leur  parti.  Le  mouvement  humaniste  en  France,  à  ses  débuts,  le 
mouvement  humaniste  du  temps  où  Budé  écrivait  ses  premiers 
ouvrages  ne  se  sépare  pas,  ne  peut  pas  se  séparer  du  mouvement 
religieux.  Il  n'en  est  pas  de  même  en  Italie?  Eh,  qui  vous  dit  le 
contraire?  Pourquoi  s  en  étonner,  sinon  parce  qu'on  a  posé 
d'abord  arbitrairement  qu'il  y  avait  un  humanisme,  comme  on 
croyait  jadis  qu'il  y  eût  une  Renaissance?  A  ce  préjugé,  les  his- 
toriens de  l'art  ont  dès  longtemps  renoncé.  Combien  de  temps 
encore  nous  faudra-t  il  voir  des  historiens  de  la  littérature  et  du 
mouvement  intellectuel  français,  dupes  des  formules  a  prioriques 
de  critiques  fantaisistes,  se  fermer  les  yeux  pour  ne  pas  voir  les 
différences  qui  éclatent,  ou  ne  les  constater  que  pour  marquer 
devant  elles  un  étonnement  stérile?  M.  Delaruelle  parle  quelque 
part,  avec  une  pointe  de  satisfaction  sans  doute  légitime,  de  «  la 
révolution  qui  s'est  faite  dans  la  manière  d'entendre  l'histoire  litté- 
raire »  depuis  le  temps  où  l'honnête  Rebitté  ramassait  laborieuse- 
ment dans  sa  thèse  les  premiers  matériaux  d'une  histoire  de  l'hel- 
lénisme français.  Il  serait  temps,  sur  ce  point  tout  au  moins,  ne 
disons  pas  de  tenter  (elle  est  faite  dès  longtemps)  mais  de  consa- 
crer une  modeste  réforme. 
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Et  ce  n'est  pas  seulement  parce  que  les  humanistes  français 
manifestent,  eux  aussi,  des  préoccupations  religieuses,  parce 
qu'ils  sont  croyants  dans  le  fond  de  leur  cœur,  que  les  deux  mou- 
vements, humaniste  et  chrétien,  se  confondent  étroitement.  C'est 
essentiellement  parce  qu'une  même  idée,  idée  neuve,  idée  profon- 
dément révolutionnaire,  les  inspire  et  les  domine  :  qu'il  faut 
remonter  aux  textes  pour  connaître  une  doctrine,  quelle  qu'elle 
soit;  qu'il  faut  négliger  les  commentaires,  aller  droit  aux  sources 

—  sources  du  droit,  sources  de  la  philosophie,  sources  de  la  reli- 
gion et  de  la  vie  intérieure.  C'est  là  le  fond,  c'est  là  l'essentiel. 
Ainsi  se  traduit  le  grand  dégoût  et  la  grande  passion  de  tous  les 
hommes  qui  pensent  à  la  fin  du  moyen  âge  :  dégoût  des  formes 
vides,  dégoût  de  la  scolastique,  dégoût  des  paroles  creuses,  des 
distinctions  verbales,  des  raisonnements  inféconds.  Par  delà  tant 
d'ombres  vaines,  ils  voulaient,  d'un  immense  désir,  atteindre  et 
connaître  les  réalités.  Ils  voulaient  atteindre  et  connaître  la  nature, 
la  grande  et  bonne  Physis,  la  mère  aux  larges  flancs  féconds  ;  ils 
voulaient  atteindre  et  connaître  «  l'autre  monde  qui  est  l'homme  », 
se  ressaisir  eux-mêmes,  sonder  les  bases  profondes  de  leur  nature 

—  s'asseoir,  comme  dit  Michelet,  dans  la  Justice  et  dans  la  Raison. 
Recherche  scienliflque,  analyse  psychologique,  voilà  leurs  deux 

grandes  passions.  De  là  cet  engouement,  qui  parfois  nous  étonne, 
des  Français  du  xvie  siècle  pour  tels  ouvrages  antiques  :  les 
Traités  de  Plutarque,  pour  ne  citer  que  ceux-là.  C'est  par  la  tra- 
duction de  quelques-uns  des  Moraux,  le  de  Placilis  Philosopho- 
rum.  le  de  Tranquillitale  Animi  que  débute  Rude  dans  la  carrière 
des  lettres.  C'est  par  ce  qu'ils  contiennent  à  la  fois  de  philosophie 
morale,  de  psychologie  familière,  de  données  scientifiques  aussi, 
que  de  tels  opuscules  retenaient,  séduisaient  les  contemporains 
de  Rude,  ravis  de  retrouver  par  delà  les  siècles,  fraternelle  et 
vivante,  une  humanité  ancienne,  de  cœur  et  de  curiosité  identiques 
a  l'humanité  moderne.  Pauvre  psychologie  sans  doute,  pauvre 
philosophie  que  celle  de  Plutarque.  Par  ce  qu'elle  a  précisément 
de  médiocre,  de  simple,  de  peu  rafliné  et  de  peu  abstrait,  elle 
suffit  à  apaiser  leurs  désirs.  Elle  leur  prouve  que  cet  homme  était 
près  d'eux,  qu'il  était  un  homme  comme  eux,  s'intéressant  à 
l'homme.  Par  delà  les  siècles,  par  delà  les  temps  calamiteux  «  des 
Guothz,  qui  avoyent  mis  à  destruction  toute  bonne  literature  », 
ils  renouent  par  lui  la  chaîne  interrompue. 
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Goût  passionné,  et  qui  durera.  C'est  lui  encore  qui,  pour  une 
large  part,  explique  l'enthousiasme  avec  lequel  furent  lues  et  relues 
les  Vies  du  même  Plutarque.  Il  y  a  telle  vie,  celle  d'Aratus  par 
exemple,  qui  dans  le  français  d'Amyot,  nous  a  toujours  paru  mer- 
veilleusement montrer  ce  qui  faisait  l'intérêt,  la  beauté,  le  charme 
vivant  de  l'antiquité  pour  les  hommes  du  xvi«  siècle.  Qu'on  s'ima- 
gine l'un  d'eux  lisant  dans  la  belle  prose  de  l'évêque  d'Auxerre  le 
récit  fameux  de  la  surprise  de  Corinthe  :  «  C'estoit  lors  environ 
le  cœur  de  l'esté  et  se  trouvoit  la  lune  au  plein,  le  ciel  clair  sans 
nuée...  »  En  silence,  pieds  nus,  dans  la  campagne  vide,  les 
conjurés  se  glissent  par  les  sentiers  cachés,  émus  lorsque  la  lune 
brusquement  découverte  fait  briller  les  armes  et  luire  le  harnais. 
Quelle  évocation  de  sentiments  connus,  d'émotions  puissantes  et 
coutumières  :  la  peur,  le  sentiment  du  mystère  dans  la  nuit,  le 
fatalisme  résigné  mais  inquiet  de  l'homme  qui  va  se  risquer  tout 
entier  dans  l'ombre.  Ils  se  hâtent  ainsi  vers  la  ville  endormie,  le 
cœur  plein  d'une  confiance  invincible  et  confuse  —  les  s«ns  ten- 
dus pourtant  dans  la  crainte  du  danger,  du  long  aboiement  qui  va 
trouer  la  nuit,  de  la  chute  bruyante,  de  la  rupture  d'échelle  qui 
va  donner  l'alarme  et  prévenir  l'ennemi.  Angoisses  de  l'attente, 
courtes  joies  de  la  déception,  épanouissement  du  triomphe  —  tout 
cela,  Plutarque  le  décrit,  l'indique  plutôt  d'un  trait  sommaire,  mais 
qui  suffit.  Pour  le  lecteur  d'Amyot,  sentiments  et  décor  s'évoquent 
et  reprennent  vie,  tout  proches  et  familiers. 

Et  de  même  qu'ils  avaient  soif  d'atteindre  la  réalité  humaine,  de 
môme  et  d'une  passion  toute  pareille  et  forte,  ils  avaient  soif  d'en- 
tendre la  parole  divine.  C'étaient  des  chrétiens,  tous  ou  presque 
tous  Michelet  a  un  mot  bien  juste  quand  il  dit  de  leur  esprit  qu'il 
était  inquiet,  mais  révolutionnaire,  non  pas.  Ils  étaient  fas  d'une 
religion  formelle  et  vide,  religion  de  prières  mécaniques,  de  culte 
machinal,  de  pratiques  stériles.  Ils  allaient  cherchant  autre  chose, 
une  voix  qui  parlât  à  leur  âme,  qui  satisfît  leurs  besoins  d'émo- 
tion, leur  sentimentalité  religieuse.  Par  l'imprimerie  sans  doute  les 
livres  saints  leur  avaient  été  rendus.  Mais  Michelet  encore  l'a  fine- 
ment noté  dans  cette  merveilleuse  Préface  de  la  Renaissance,  où 
tant  d'idées  lumineuses  et  profondes  côtoient  quelques  erreurs  et 
quelques  préjugés.  Le  livre  était  énorme.  «  L'humanité  était  ravie 
de  tenir  son  dieu,  étonnée  et  effrayée  de  lui  trouver  cent  visages... 
Devant  un  objet  trop  multiple,  le  premier  effet  était  du  vertige. 
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L'esprit  humain  étourdi,  ahuri,  au  lieu  de  choisir  restait  immobile 
et  ne  prenait  rien.  »  De  là  sans  doute  le  remarquable  effort  des 
plus  croyants  d'entre  eux  d'un  Lefèvre  entre  autres,  cherchant  à 
satisfaire  dans  les  écrits  des  vieux  mystiques  —  Denys  l'Aréopagite, 
Hermès  Trismégiste,  Lulle  aussi,  plus  récent,  et  Nicolas  de  Cues 
—  l'ardent,  l'obscur  désir  qui  les  tourmentait.  Et  quelle  joie, 
quelle  satisfaction  intime  lorsque  leur  âme  inquiète,  à  force  de 
chercher,  eut  fini  par  retrouver  dans  le  Nouveau  Testament  le  Dieu 
qu'elle  cherchait,  le  Dieu  humain  et  fraternel,  le  Christ  tout  proche 
et  familier  dont  ils  répètent  sans  cesse,  dont  ils  redisent  sans  se 
lasser,  dont  ils  impriment  en  capitales  à  chaque  page,  à  chaque 
ligne  presque  de  leurs  livres  le  nom  bien-aimé?  Renaissance  et 
Réforme  en  France  :  c'est  d'un  même  mouvement  de  dégoût  contre 
le  formalisme,  d'un  même  élan  vers  la  réalité  vivante,  d'un  même 
enivrement  de  pure  vie  que  procèdent  à  la  fois  les  deux  mouve- 
ments, distincts  sans  doute  si  on  les  considère  dans  leur  déve- 
loppement historique,  différents  et  inconciliables  si  on  en  fait  une 
analyse  logique  —  mais  le  cœur  de  l'homme  est-il  toujours 
logique  ?  —  et  d'ailleurs,  en  désignant  du  nom  même  de  Réforme, 
à  ce  début  du  siècle,  l'effort  de  rénovation  religieuse,  de  renais- 
sance chrétienne  d'un  Lefèvre  et  de  ses  disciples,  ne  faussons- 
nous  pas  déjà,  en  l'interprétant,  la  réalité  psychologique  d'alors  ? 
Voilà  ce  qui  n'apparaît  point  dans  le  livre  de  M.  Delaruelle. 
Voilà  ce  que  nous  cachent,  ce  que  tendent  à  nier  ses  distinctions 
répétées  entre  ce  qui  est  humanisme  et  ce  qui  est  christianisme, 
ses  oppositions  entre  forme  et  fond,  antiquité  et  religion.  Dans  sa 
revue  des  Précurseurs,  il  ne  marque  pas  ce  qui  relie  un  Budé  à  un 
Lefèvre  d'Etaples  et  à  ses  disciples;  entre  les  deux  hommes  par 
contre,  il  crée  des  distinctions  qu'il  ne  peut  maintenir  en  étudiant 
les  faits. 

*** 

C'est  un  premier  grief.  Il  en  est  d'autres.  Kt  sans  doute,  nous  y 
insisterions  moins,  n'était  d'abord  l'intérêt  de  la  question  en  elle- 
même  —  n'était  aussi  le  langage  propre  et  les  promesses  de 
M.  Delaruelle.  C  est  lui  qui,  dans  sa  Préface,  a  écrit  :  «  Ce  travail 
serait  resté  bien  incomplet  si,  pour  le  préparer,  j'avais  vécu  en 
tête-à-tête  avec  mon  auteur  sans  me  soucier  d'étudier  aussi  son 
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époque.  »  Hélas  !  que  nous  faul-il  conclure,  si  nous  constatons 
que  dans  tout  ce  volume,  il  n'y  a  pas  une  seule  ligne  qui  soit  con- 
sacrée à  nous  expliquer  la  genèse  des  ouvrages  de  Budé,  de  son 
de  Asse  notamment  dont  l'analyse,  au  chapitre  vi,  suit  immédiate- 
ment celle  des  Annotations  aux  Pandecles?Le  premier  ouvrage  est 
de  1508,  le  second  de  1515.  Qu'a  fait  Budé  entre  ces  deux  dates? 
Surtout,  que  s'est-il  passé  dans  le  monde  de  1  humanisme  pendant 
ces  sept  années  ?  Qu'a-t-on  publié,  à  Paris  même  et  en  dehors  de 
Paris?  Quels  livres  ont  paru  que  Budé  a  pu  lire;  quelles  idées 
ont- elles  pu  lui  être  communiquées?  M.  Delaruelle  sait  pourtant 
combien  veut  être  datée  finement,  exactement,  l'histoire  intellec- 
tuelle, et  surtout  à  des  périodes  comme  eelle  qui  nous  occupe  : 
période  de  croissance,  période  de  crise,  période  de  développement 
extraordinairement  rapide  et  puissant?  Les  hommes  vont  vite 
alors,  et  les  idées;  le  Budé  de  1515  ne  ressemble  pas  plus  au  Budé 
de  1508  que  le  Lefèvre  du  Psautier  à  celui  de  l'Introduction  à  la 
Métaphysique  d'Aristote.  Et  que  disons-nous,  que  noire  auteur 
nous  laisse  ignorer  les  changements  qui,  de  1508  à  1515,  ont  pu 
s'accomplir  dans  le  monde  des  humanistes?  Mais  c'est  la  genèse 
même,  la  naissance  même  du  premier  livre  de  Budé  qu'il  n'a  pas 
éclairée  1 . . . 

Qu'il  l'ait  voulu  ou  non,  lorsqu'on  a  lu  son  ouvrage,  Budé  reste 
un  miracle.  Il  surgit  brusquement  du  néant,  tout  armé  de  son  grec 
et  coup  sur  coup,  sans  reprendre  haleine,  donne  trois  gros 
livres  que  M.  Delaruelle  analyse.  De  son  milieu,  de  son  temps, 
nous  ignorons  tout,   et,  pour  être  bref2,  nous  ignorons  même 

1.  A  propos  de  ce  premier  livre,  on  aimerait  à  savoir  quel  accueil  lui  fut  eu  réalité 
ménagé.  M.  Delaruelle  se  contente  de  nous  dire  (p.  127),  que  les  Annotations  •>  durent 
faire  époque  en  France  et  à  l'étranger  »  — ce  qui  affaiblit  par  avance  le  sérieux  de 
l'aflirmation  suivante  (p.  130),  que  les  annotations  •  avaient  remporté  »  un  franc 
succès. 

2.  Pour  être  bref. . .  car,  que  de  lacunes  regrettables  nous  pourrions  relever  dans 
l'esquisse  rapide  que  nous  donne  M.  Delaruelle  du  milieu  parisien  à  la  fin  du  xv'  siè- 
cle !  Tout  ce  qu'il  dit,  par  exemple,  de  l'activité  des  Italiens  alors  établis  à  Paris  est 
bien  insuffisant  et  de  maigre  intérêt.  Au  lieu  de  s'inspirer  sur  la  querelle  bien  connue 
de  Balbi  avec  Tardif  et  l'Andrelin  des  notes  de  M.  Tbuasue,  il  aurait  pu  peut-être 
s'étendre  plus  longuement  sur  l'athéisme  dont  Balbi  fut  accusé,  ou  bien  encore  sur 
l'accusition  de  sodomie  qui  fut  portée  contre  lui.  Balbi  pourrait  être  un  type  d'huma- 
niste à  la  franche  manière  italienne  et  qui,  comme  tel,  n'aurait  pu  être  souffert  à 
Paris?  —  De  même  encore,  il  aurait  fallu  insister  davantage  sur  l'évolution  très  nette 
de  l'Andrelin.  Il  est  amusant,  il  est  utile  pour  la  connaissance  de  l'humanisme 
parisien  et  de  son  esprit  de  voir  ce  joyeux  compagnon  renoncer  peu  à  peu  à  la 
poésie  légère,  ses  premières  amours,  et  se  mettre  à  louangcr,  dans  ses  Élégies, 
la  Faculté   de  Théologie   (1494),  annoncer  son   intention    d'expliquer   publiquement 
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qu'il  y  eut  alors  un  Erasme  et  qu'en  1500,  huit  ans  avant  l'appa- 
rition des  Annotations  aux   Pandectes,  un  livre  avait  paru   à  • 
Paris  :  les  Adages.  M.  Delaruelle  ne  soupçon ne-t-il  donc  pas  le  rôle 
capital  qu'a  joué  Erasme  dans  le  développement  de  l'humanisme 
parisien  ? 

J'entends  bien  qu'il  nous  a  signalé  en  deux  mots  (p.  55)  son 
arrivée  en  septembre  1494  à  Paris  <■  où  il  fit  plusieurs  séjours  ». 
J'entends  encore  qu'il  note  le  mépris  que  lui  inspirent  dès  lors  les 
théologastres  de  Sorbonne1,  le  goût  qu'il  marque  au  contraire  pour 
Fauste  Andrelin.  Mais  quel  manque  de  précision  dans  toutes  ces 
indications  —  et  quelle  maigre  place  accordée  à  un  liomme  et  à 
une  œuvre  aussi  considérable.  «  Étant  passé  en  Angleterre,  ter- 
mine M.  Delaruelle,  il  exhorte  Fausto  à  le  suivre  et  à  ne  pas  vieillir 
dans  la  vase  infecte  de  la  Gaule  . .  Et  pourtant,  termine-t-il,  le 
moment  n'est  déjà  plus  loin  où  l'humanisme  va  faire  dans  notre 
pays  une  apparition  décisive.  •>  —  Sans  doute,  pense  le  lecteur.  Nous 
sommes  en  1499;  c'est  à  cette  date  que  part  Erasme  pour  l'Angle- 
terre, et  c'est  aux  Adages,  parus  à  Paris  en  juin  1500,  que  songe 
M.  Delaruelle?  Point  !  Des  Adages,  il  n'est  pas  question;  M.  Dela- 
ruelle les  ignore.  Il  ne  sait  pas  ce  que  contient  ce  cahier  d'expres- 
sions latines,  mais  ce  traité  d«  morale  familière  aussi  qui  proclame 
déjà  la  nécessité  d'une  rénovation  de  la  théologie  —  théologie 
qui  ne  doit  plus  consister  en  raisonnements  abstraits,  mais  se 
fonder  désormais  sur  l'expérience  morale.  Que  ce  livre  ait  eu 
coup  sur  coup  plusieurs  réimpressions  à  Paris,  de  1505  à  1508, 

le»  Psaumes  de  David,  écrire  en  1508  de»  Epislolae  morales  ou  Adagiales  qui 
procèdent  d'Erasme,  en  1512  un  Hecatoilislichon  à  tendances  morales,  en  1513  des 
Pia  et  Emuncla  Opuscula.  Les  indications  de  M.  Delaruelle  (p.  41-42)  auraient  du 
être  plus  nettes  et  plus  poussées.  Il  nous  parait  d'ailleurs  bien  mépiisant  ip.  22,  n.  2) 
pour  le  travail  de  Geiper  sur  Andrelin.  Malgré  quelques  erreurs  de  date  sans  énorme 
importance,  il  permet  fort  bien  de  se  faire  une  idée  du  personnage.  —  A  signaler 
encore  que  M.  Delaruelle,  un  peu  partout,  se  contente  de  citer  les  ouvrages  dont  il  parle 
d'après  des  Catalogues  —  celui  de  Pellechet  notamment,  dont  les  indications  cepen- 
dant sont  souvent  fautives  —  ou  d'après  le  Catalogue  îles  Incunables  de  la  Mazarine, 
de  P.  Marais  et  Dufresne  de  Saint-Léon,  œuvre  hâtive,  rédigée  à  la  diable,  et  qui 
contient  iresque  autant  d'erreurs  que  d'articles.  Le  travail  des  deux  éditeurs  a  été 
si  rapide,  que  l'ouvrage  ne  contient  pas  moins  de  seize  colonnes  d'errata.  Cf.  à 
ce  sujet  un  compte  rendu  de  L.  Delisle,  Journal  des  Savants,  1894.)  Nous  aillions 
aimé  que  M.  Delaruelle,  plu»  souvent,  feuillette  personnellement  les  livres  dont 
parle. 

1.  A  ce  propos,  M.  Delaruelle  cite  (p.  55,  n.  3)  un  passage  d'une  lettre  d'Erasme  à 
laquelle  il  attribue  la  date  fantaisiste  de  1499,  que  donne  en  effet  l'édition  Le  Clerc.  Il 
aurait  M  soit  admettre,  «oit  discuter  la  date  d'août  1491,  que  donne  (p.  190)  l'édition 
Allen  qui-  nou»  signalons  plus  loin. 
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M.  Delaruelle  n'en  a  cure1.  Qu'en  mars  1503,  après  diverses 
autres  publications  intéressantes,  toutes  lues,  toutes  connues 
à  Paris,  Erasme  ait  fait  paraître  à  Anvers  la  première  édition  de  son 
Enchiridion  Militis  Christiani2  ;  qu'il  y  ait  repris  les  idées  conte- 
nues en  germe  dans  les  Adages  et  proclamé  avec  plus  d'énergie  la 
nécessité  de  revenir  aux  Écritures,  sources  de  la  pensée  chré- 
tienne, et  de  se  préparer  à  les  comprendre  par  une  forte  culture 
humaniste;  qu'en  1506  enfin,  il  ait  passé  en  Italie  sans  rompre 
d'ailleurs  ses  relatious  avec  le  milieu  parisien,  et  notamment  avec 
son  éditeur  Josse  Bade3,  peu  importe  à  M.  Delaruelle.  Il  laisse  son 
lecteur  ignorer  tous  ces  faits  dont  la  simple  mention  cependant 
aurait  eu  plus  d'importance  pour  son  dessein  que  l'énumération  de 
tant  de  noms  lointains  dans  le  grand  dénombrement  des  précur- 
seurs. Il  est  vrai  qu'Erasme  jusqu'à  présent,  ou  plutôt  que  cette 
période  de  la  vie  d'Erasme  a  été  fort  peu  étudiée.  Elle  n'est  pas 
ignorée  cependant  au  point  de  ne  pas  avoir  donné  lieu  à  quelques 
travaux  —  et  notamment  à  une  édition  très  documentée  et  pré- 
cieuse des  lettres  de  l'humaniste,  celle  d'Allen,  dont  il  faut  bien 
croire  que  M.  Delaruelle  ignore  l'existence,  puisqu'il  ne  la  cite  ni 
ne  l'utilise  nulle  part4.  —  De  ces  oublis  sans  doute,  les  cruelles 
«  nécessités  »  universitaires  sont  coupables.  Mais  ne  sommes-nous 
pas  fondés  à  trouver  et  à  dire  dès  maintenant,  constatation  faite 

1.  La  première  édition  a  été  donnée  à  Paris  en  1500  chez  J.  Philippe;  la  seconde, 
en  1505,  chez  le  même.  La  troisième  est  de  janvier  1507,  la  quatrième  de  mars  1507, 
la  cinquième  de  1508.  C'est  également  en  1508  que  paraît  (septembre)  la  grande  réédi- 
tion Aldine  des  Adagiorum  Chiliades.  Cf.  van  der  Haegen. 

2.  Chez  Thierry  Martens,  dans  le  recueil  intitulé  Lucubratiunculse .  Impossible  de 
savoir  s'il  faut  interpréter  la  date  de  1503  d'après  l'ancien  ou  le  nouveau  style.  La 
correspondance  d'Erasme  ne  permet  pas  de  décider  (Allen,  p.  229',  quoique  Nichols 
adopte  la  date  de  1504. 

3.  A  propos  de  Bade,  on  peut  à  bon  droit  regretter  que  M.  Delaruelle  n'ait  consacré  que 
deux  lignes  à  cet  éditeur  du  Doctrinal  «  qui  imprimera  les  livres  de  Budé  et  répandra 
en  France  les  œuvres  de  l'humanisme  italien,  preuve  bien  frappante  de  l'incohérence 
qui  règne  dans  les  esprits  ».  Au  lieu  de  renvoyer  simplement  le  lecteur  au  Catalogue 
de  la  Bib.  Nat.,  M.  Delaruelle  aurait  pu  peut-être  aller  voir  lui-même  les  éditions  de 
Josse  Bade  qui  y'sont  mentionnées,  et  tenter,  en  attendant  l'apparition  du  travail  de 
Renouard.  de  déterminer  la  part  de  cet  éditeur  dans  le  développement  de  l'humanisme 
parisien.  Nul  doute,  au  reste,  que  M.  Delaruelle  n'ait  trouvé  là  d'abondantes  preuves 
«  de  l'incohérence  »  dont  il  parle.  En  particulier,  il  aurait  été  bon  de  s'inquiéter  des 
éditions  parisiennes  de  la  Nef  des  fous  dont  Josse  Bade  a  donné  une  traduction  — 
et  d'étudier  les  rapports  de  Séb.  Brant  avec  les  humanistes  parisiens. 

4.  Il  ne  connaît  pas  non  plus  l'édition  de  Nichols,  semble-t-il.  Indiquons-lui  ces 
deux  publications,  dans  l'intérêt  de  ses  futurs  travaux  :  Nichols,  The  epislles  of 
Erasmus,  arrangea  in  order  of  limes,  Londres,  1901.  —  Allen  (P. -S.),  Opus  Epis- 
tolarum  Des.  Erasmi  Rolerodami,  denuo  recognitum  et  auctum,  t.  I  (1484-1514). 
Oxford.  Clarendon  Press,  1906,  in-8. 
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de  telles  lacunes,  que  la  partie  «  la  moins  difficile  de  sa  tâche  » 
n'était  pas  celle  sans  doute  qu'a  cru  et  qu'a  dit  l'auteur  de  Guillaume 
Budé  ? 

Et  que  d'exemples  analogues  nous  pourrions  relever  !  Un  pas- 
sage des  Annotations  aux  Pandectes  conduit-il  M.  Delaruelle  à 
parler  (p.  1171  de  Budé  exégète?  On  croirait,  à  le  lire,  que  son 
auteur  ait  eu  le  premier  en  France  l'idée  de  corriger  le  texte  de  la 
Vulgate.  Or,  les  Annotations  sont  de  1508  ;  etc'est  en  150a  qu'Erasme 
a  publié  les  Annotations  de  Laurent  Valla  «  in  latinam  Novi  Testa- 
menti  intcrprctationcm  •  .  J'entends  bien  que  M.  Delaruelle  men- 
tionne «  les  Annotations  remarquables  »  de  Valla.  Mais  c'est  dans 
une  note  simplement  qu'il  rappelle  en  deux  mots  (p.  118,  n.  1)  que 
l'éditeur  en  a  été  Erasme.  «  Le  ton  de  sa  lettre-préface, ajoute-t-il 
(il  aurait  dû  d'ailleurs  la  citer  non  d'après  Le  Clerc,  mais  d'après 
Allen,  p.  406),  est  plus  modéré  que  celui  du  passage  de  Budé  que 
nous  citons  plus  loin.  »  Sans  doute  :  il  reste  pourtant  qu'Erasme 
a  le  premier  en  France  parlé  de  la  nécessité  de  critiquer  et  de  réta- 
blir le  texte  du  Nouveau  Testament.  L'édition  des  Annotations  de 
Laurent  Valla  est  d'ailleurs  dans  l'œuvre  d'Erasme  la  suite  natu- 
relle de  YEnchiridion,  où  il  avait  affirmé  nettement  la  nécessité 
d'étudier  avec  exactitude  le  texte  en  question.  Et  YEnchiridion  lui- 
même  procède  sans  doute  des  leçons  et  des  exemples  puisés  par 
Erasme  à  Londres  en  1499,  auprès  de  John  Colet.  Quel  étonnement 
dès  lors  de  voir  se  terminer  (p.  118)  le  développement  de  M.  Dela- 
ruelle par  ces  mois  surprenants  :  «  Le  conflit  qui  allait  s'élever 
entre  les  philologues  et  les  théologiens,  Budé  aura  lui-même 
contribué  à  le  déchaîner  par  ces  remarques  si  neuves,  qui  conti- 
nuent l'œuvre  de  Valla  et  qui  annoncent  celle  d'Erasme  !  « 

Après  Budé  exégète,  voici  (p.  119)  Budé  défenseur  des  auteurs 
anciens.  C'était  là  que  s'imposait  le  souvenir  des  Adages.  Mais 
M.  Delaruelle,  comme  on  sait,  n'aime  point  parler  d'Erasme.  Voici 
encore  (p.  181),  Budé  adversaire  des  abus  de  l'Église.  11  s'agit  cette 
fois  d'un  passage  du  de  Asse,  paru  au  mois  de  mars  1515.  On  pen- 
sera sans  doute  que  M.  Delaruelle  rappelle  aussitôt  à  ses  lecteurs 
la  publication  à  Paris,  en  1510.  d'un  certain  Eloge  de  la  Folie  qui 
fit  en  son  temps  quelque  bruit  parle  monde  et  qui  avait  eu,  en  1512, 
une  seconde  édition?  Point,  M.  Delaruelle  n'en  cite  le  nom  qu'une 
fois,  à  propos  de  Jules  II  et  dans  une  note  confuse  (p.  181,  a.  2). 
Voici  enfin,  car  il  faut  s'arrêter,  Budé  exposant,  toujours  dans  le 
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de  Asse,  «  la  pure  doctrine  chrétienne  de  la  grâce  »  (p.  193,  n.  2). 
Belle  occasion  de  rappeler  que  la  doctrine  en  question  venait  pré- 
cisément d'être  assez  bien  dégagée  de  saint  Paul  par  un  certain 
Lefèvre  d'Etaples  et  qu'uue  édition  célèbre  desÉpîtres  de  Paul  avait 
paru  dans  les  premiers  jours  de  1513.  Impitoyable,  M.  Delaruelle 
nous  refuse  également  cette  satisfaction.  Et  c'est  sagesse,  peut- 
être.  Car,  il  faut  l'avouer,  les  citations  de  Lefèvre  ne  lui  réussissent 
que  fort  médiocrement.  Ne  reproduit-il  pas  (p.  196;  comme  ayant 
été  écrit  en  1512  (c'esl-à-dire  comme  devant  se  trouver  dans  la 
Préface  des  Épîtres  de  Paul)  un  intéressant  passage  de  la  Préface 
du  Quincuplex  Psaltermm  de  1509?  Il  est  vrai  —  il  nous  le  dit  et 
il  faut  l'en  croire  —  que  c'est  à  M.  Lemonnier  que  remonte  la 
méprise'. 

**» 

Le  livre  de  M.  Delaruelle  pourra  cependant  rendre  des  services, 
si  l'on  veut  bien  le  considérer  simplement  comme  un  répertoire 
général  de  l'œuvre  de  Budé.  On  y  trouvera,  en  trois  chapitres,  une 
analyse  méritoire  des  premiers  ouvrages  de  l'humaniste  —  d'utiles 
indications  sur  ce  recueil  <\'  Apophtegmes  offert  à  François  Ier  dont 
des  éditeurs  peu  scrupuleux  ont  fait  plus  tard  le  livre  de  «  l'Institu- 
tion du  Prince  »  — et,  en  appendice,  des  notes  sur  les  Adversaria, 
conservés  à  Genève  dans  les  archives  familiales  de  M.  Eug.  de 
Budé.  Plût  au  Ciel  que  l'auteur  s'en  fût  tenu  là  et  n'eût  pas  alourdi 
souvent,  gâté  parfois,  la  précision  de  son  analyse  par  des  dévelop- 
pements parasites  dont  le  moindre  vice  est  de  ne  cadrer  nulle- 
ment avec  les  faits  mêmes  qu'expose  M.  Delaruelle... 

De  ces  digressions  adventices,  plaquées  on  ne  sait  comment  sui- 
des constatations  fort  raisonnables,  la  conclusion  notamment  nous 
offre  un  bel  exemple.  De  la  partie  utile  de  l'ouvrage,  de  l'analyse 
que  nous  donne  M.  Delaruelle  des  Annotations  et  du  de  Asse,  sans 
qu'il  l'ail  voulu,  sans  qu'il  se  soit  soucié  d'en  réunir  lui-même  et 
d'en  grouper  les  traits  épars,  un  portrait  de  Budé  se  dégage,  très 
net.  C'est  une  physionomie  intéressante,  sans  doute,  et  originale 
que  celle  de  ce  bourgeois  français  volontaire  et  tenace  qui,  d'une 
passion  farouche,  se  mit  dès  sa  jeunesse  à  refaire  ses  études  Nourri 

1.  H.  Lemonuier,  Histoire  rie  France  de  Lavisse,  t.  V,  i,  p.  342. 
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de  la  bonne  moelle  des  lettres  antiques,  tout  dégagé  par  elles  de  la 
rouille  scolastique,  d'intelligence  élargie,  dejugementémancipé  par 
son  commerce  assidu  avec  les  grandes  œuvres  grecques  et  latines, 
il  a  le  goût,  l'instinct  de  ce  qui  est  la  recherche  scientifique.  «  Si 
la  science,  écrit  quelque  part  son  biographe,  peut  être  définie  la 
connaissance  méthodique  des  choses,  c'est  l'instinct  d'un  vrai 
savant  qui  donna  à  Guillaume  Budé  1  ambition  d'écrire  le  de  Asse.  » 
Du  philologue  qu'il  veut  être,  il  connaît,  il  possède  la  méthode.  Il 
sait  les  précautions  à  prendre  pour  utiliser  un  texte  et  que,  de  la 
phrase  isolée  d'un  auteur  ancien,  on  ne  peut  rien  tirer  de  sûr  ni  de 
solide.  Il  a  le  sens  critique  éveillé  et  fin.  Jamais  il  ne  croit  les 
anciens  sur  parole  ;  jamais  il  ne  s'incline  devant  leur  autorité.  Il 
les  discute,  les  examine  de  près  et  les  confronte  entre  eux.  Esprit 
précis,  positif,  toujours  soucieux  des  réalités,  il  contrôle  leur 
témoignage  toutes  les  fois  qu'il  le  peut.  Il  pèse  des  monnaies 
antiques  pour  savoir  leur  valeur,  vérifie  ainsi  les  renseignements 
des  textes  et,  dans  le  de  Asse,  fonde  tout  un  système  sur  ces  expé- 
riences. Rencontre-t-il  quelque  part  une  indication  sur  le  prix  du 
pain  dans  l'antiquité  ?  Il  convoque  aussitôt  son  boulanger,  lui 
demande  ce  que  peut  rendre  en  pain  telle  quantité  de  grain, 
recherche  soigneusement  quel  est  le  prix  moyen  du  blé  à  son 
époque  ou  ce  que  rend  la  terre  aux  environs  de  Paris.  Bref,  il  se 
montre  en  toutes  choses  si  rigoureux,  si  exact,  si  épris  d'infor- 
mations sûres  et  contrôlées,  qu'à  maintes  reprises,  son  biographe 
peut  nous  signaler  l'intérêt  pour  nos  études  modernes  d'histoire 
économique,  de  certaines  enquêtes  du  vieil  humaniste. 

Nous  mesurons  ainsi  tout  re  qu'à  la  pratique  des  méthodes 
philologiques,  tout  ce  qu'au  commerce  assidu  de  l'antiquité  purent 
gagner  de  liberté  d'esprit,  acquérir  de  sens  crilique,  de  prudence 
méthodique  ceux  qui  furent  soumis  à  cette  discipline.  Quelle 
stupeur  alors  d'apprendre  de  M.  Delaruelle,  brusquement,  sans  pré- 
paration, que  la  Un  dernière  de  son  travail,  est  de  nous  montrer 
«  que  le  triomphe  de  l'humanisme  eût  été  la  mort  de  l'esprit  fran- 
çais ».  Magnifique  formule,  sans  doute.  Tout  à  la  fin  du  livre, 
elle  sonne  presque  à  l'égal  de  certaines  tirades  où  l'honnête  et 
grave  Budé  se  mue  subitement  en  je  ne  sais  quel  précurseur 
grandiloquent  de  la  Patrie  Française...  Mais  que  signifie-t-elle  au 
juste?  Que  peut  bien  vouloir  dire  M.  Delaruelle,  en  envisageant 
la  possibilité  du  •  triomphe  de  l'humanisme  »  ?  Attendons,  atten- 
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dons  avec  une  impatiente  curiosité  le  second  volume  qui  nous  le 
révélera.  Mais  pourquoi  cette  soudaine  émotion  ?  Simplement 
parce  que  Budé,  ayant  composé  en  français  un  recueil  d'Apoph- 
tegmes, qu'il  ne  fit  pas  imprimer,  parait  à  M.  Delaruelle  un  très 
pauvre  écrivain.  Il  lui  reproche  d'abord  de  ne  point  posséder 
un  vocabulaire  tel  que  celui  de  Rabelais.  Le  bon  Guillaume  Budé 
n'est  pas  sans  doute  le  seul  de  ses  contemporains  à  qui  pareil 
reproche  se  puisse  appliquer.  Et  sans  doute,  il  est  très  juste  de 
noter  que  les  humanistes  à  la  façon  de  Budé  sont  indifférents  aux 
progrès  de  la  langue  française,  la  laissent  en  friche  et  aban- 
donnent à  d'autres  le  soin  de  la  transformer.  C'est  une  vérité  d'au- 
tant plus  acceptable  qu'elle  a  déjà  derrière  elle,  dans  des  manuels 
éprouvés,  tout  un  honnête  et  long  passé.  Mais  que  vient  faire  ici 
«  la  mort  de  l'esprit  français  »  ? 

M.  Delaruelle  envisage-t-il  le  cas  où  tous  ceux  qui  en  France 
savaient  tenir  une  plume,  eussent  cessé  de  se  servir  de  leur  idiome 
maternel  pour  ne  plus  employer  que  grec  ou  latin?  Y  eut  il  jamais 
vraiment  un  péril  de  ce  genre?  Y  eut-il  chez  nous,  à  un  moment 
donné,  pendant  une  période  aussi  courte  que  l'on  voudra,  interrup- 
tion ou  diminution  sensible  de  la  production  littéraire  en  français 
(nous  ne  parlons  pas  ici  de  la  production  scientifique  ou  philolo- 
gique)? Et  si  les  dernières  années  du  xve  siècle,  les  premières  du 
xvi6  sont  encombrées  des  lamentables  productions  d'uue  littérature 
agonisante ,  celle  des  grands  rhétoriqueurs,  de  Jean  Lemaire  de 
Belges  et  de  ses  émules,  en  quoi  l'humanisme  en  est-il  respon- 
sable? François  Ier,  qui  tourna  de  petits  vers,  fut-il  jamais  tenté 
d'écrire  en  hexamètres?  Marot,  Saint-Gelais,  Marguerite  de 
Navarre  de  renoncer  à  leur  «  vulgaire  françois  »?  Babelais,  qui 
fut  humaniste  comme  Calvin,  de  conter  en  prose  cicéronienne  les 
hauts  faits  et  les  bons  dits  de  Panurge  ? 

C'est,  veut  bien  nous  apprendre  quelque  part  M.  Delaruelle,  en 
assistant  à  un  cours  de  M.  Brunot  que  le  biographe  de  Budé  a 
compris  «  que  l'humanisme  ne  doit  pas  être  considéré  comme  un 
monde  à  part  —  et  qu'il  mérite  surtout  de  nous  intéresser  par  l'in- 
fluence qu'ont  eue  les  humanistes  sur  les  écrivains  français  de  leur 
temps  ».  Sur  la  pensée  française,  oui  ;  sur  le  développement  de  la 
civilisation  intellectuelle  et  morale  de  la  France,  oui  Sur  les  «  écri- 
vains français  »,  non  pas.  Le  patronage  qu'invoque  M.  Delaruelle 
est,  comme  on  sait,  de  poids.  Mais  s'il  est  parfaitement  légitime 
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qu'un  spécialiste  étudie  du  point  de  vue  même  de  sa  spécialité  un 
mouvement  d'idées  aussi  ample  et  varié  que  l'humanisme;  s'il  est 
nécessaire  et,  disons-le  sans  malice,  s'il  est  heureux  môme  qu'il  en 
soit  ainsi,  ériger  cette  prudence  louable,  cette  spécialisation  salu- 
taire en  obligation,  restreindre  arbitrairement  la  portée  de  cette 
grande  et  véritable  révolution  intellectuelle —  cela,  sans  doute, 
n'est  plus  légitime.  M.  Delaruelle,  tout  à  l'heure,  était  trop  ambi- 
tieux. La  vie  ou  la  mort  de  l'esprit  français  :  alternative  un  peu 
tragique  !  Le  voici  maintenant  beaucoup  trop  modeste.  Il  y  a  autre 
chose  dans  l'humanisme  que  ce  qu'il  y  a  vu  au  cours  de  M.  Brunot. 
A  l'œuvre  de  Budé,  les  grammairiens  et  les  lettrés  ne  sont  pas  les 
seuls  qui  puissent  s'intéresser  —  et  c'est  notre  grande  excuse 
d'avoir  si  longuement  parlé  du  livre  de  M.  Delaruelle. 

Lucien  Febvre. 
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VI 


LE  PROBLÈME  DE  LA  TERREUR 


On  a  fait  à  Taine,  historien  de  la  Révolution,  un  reproche  grave. 
On  lui  a  reproché  d'avoir  peint  le  régime  révolutionnaire,  le 
régime  terroriste,  sans  donner  pour  fond  à  ce  tableau  l'image  des 
dangers  de  la  patrie  qui,  seule,  rend  ce  tableau  compréhensible. 
Le  reproche  est  juste,  incontestablement;  mais  peut-être  que  le 
tort  de  Taine  s'atténue  par  un  tort  que  d'autres  historiens  s'étaient 
donné,  en  sens  inverse.  Il  y  a  au  sujet  de  la  Révolution  deux  opi- 
nions tranchées,  et  comme  deux  écoles.  Si  Taine,  et  d'autres  avec 
lui,  ne  tiennent  presque  aucun  compte  de  l'immense  lutte  que  nos 
révolutionnaires  soutinrent  contre  l'Europe,  il  est  des  historiens 
qui  voient  dans  celte  lutte  l'unique  cause  des  excès  incontestables 
de  la  Révolution. 

Taine  ne  nomme  jamais  ces  historiens  de  l'école  adverse;  nulle 
part,  il  ne  les  cite  pour  les  critiquer;  mais  on  aurait  tort,  à  mon 
avis,  de  croire  qu'il  n'a  point  songé  à  eux.  Il  me  semble  au  con- 
traire qu'il  les  a  toujours  présents  et  vivement  présents  à  l'esprit  ; 
et  qu'il  s'est  imaginé  leur  répondre  de  la  manière  la  plus  forte,  la 
plus  convaincante,  en  procédant  comme  il  l'a  fait.  Il  lui  a  paru 
qu'il  n'y  avait  rien  de  plus  décisif  que  de  composer  un  tableau  de 
la  Terreur,  avec  une  multitude  de  traits  exacts  et  saisissants.  Et  de 

1.  Voir  les  n"'  de  la  Revue  de  déc   1904,  fév.,  ami  et  juin  1906,  août  1907. 


NOTES  SUR   TAINE  279 

fait,  aucun  historien  avant  lui  n'a  exposé  la  Terreur  avec  tant  de 
détails,  et  si  bien  choisis  pour  en  donner  une  impression  d'hor- 
reur. Il  ne  s'est  pas  aperçu  qu'avec  tout  cela  l'argument  de  ses 
adversaires  restait  debout,  et  qu'à  raconter,  en  grand  nombre, 
des  actions  atroces,  il  ne  prouvait  pas  pour  cela  que  ces  actions 
fussent  incapables  de  provenir  d'une  exaspération  du  patriotisme. 
Finalejnent.  Taine,  qui  n'était  pas  un  débatter,  mais  un  admirable 
peintre  d'histoire,  a  obéi,  sans  s'en  douter  (comme  il  arrive  tou- 
jours), à  l'impulsion  de  ses  facultés,  et  satisfait  à  l'intérêt  de  son 
genre  de  talent. 

*** 

Je  ne  crois  pas  sortir  de  mon  sujet  propre,  qui  est  Taine,  en 
montrant,  ou  du  moins  en  essayant  de  montrer,  contre  les  adver- 
saires de  Taine,  que  le  péril  national,  allégué  par  eux  comme  la 
cause  unique  des  excès  de  la  révolution,  n'est  pas  une  explication 
aussi  certaine,  aussi  délinitive  et  incontestable  qu'ils  l'imaginent, 
ou,  pour  mieux  dire,  que  celte  explication  n'explique  pas  tout.  Une 
part,  et  assez  grande,  des  actes  révolutionnaires  reste  problé- 
matique, au  point  de  vue  de  leurs  causes. 

Il  est  évident  que  ce  problème  est  d'ordre  psychologique.  Taiue, 
qui  pourtant  était  un  psychologue,  l'a  esquivé,  sans  s'en  douter. 
Mais  ses  adversaires  le  supposent  résolu.  J'estime  qu'il  est  loin  de 
l'être.  Après  cela,  je  déclare  lout  de  suite  que  je  ne  prétends  pas 
le  résoudre  :  il  y  faudrait  un  volume,  et  surtout  il  y  faudrait  une 
préparation  qui  me  fait  défaut.  Je  veux  simplement  montrer,  ou 
essayer  de  montrer,  qu'il  y  a  vraiment  question  à  débattre. 

**• 

Il  est  certain  qu'il  y  a  eu  danger  national,  et  même  grand 
danger;  mais  que  le  danger  ait  tout  fait,  que  la  Terreur  ait  été 
uniquement  l'effet  du  patriotisme  exaspéré,  c'est  décider  avec 
simplicité  une  question,  qui,  même  à  première  vue,  apparaît  comme 
très  complexe. 

Quand  un  grand  nombre  d'hommes  ont  coopéré  à  l'un  de  ces 
mouvements  historiques,  vastes  et  nécessairement  hétérogènes, 
tels  que  la  Terreur,  il  est  invraisemblable,  mettons  improbable,  si 
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vous  voulez,  qu  ils  aient  tous  obéi  à  un  mobile  à  la  fois  exclusif  et 
commun  ;  ici  par  exemple,  il  est  improbable  que  tous  ceux  qui, 
à  un  degré  quelconque,  furent  les  auteurs  de  la  Révolution  n'aient 
été  purement  que  des  patriotes  en  colère  ;  qu'ils  n'aient  pas 
apporté  dans  leur  activité  l'être  mêlé  qu'est  l'homme;  improbable 
que  dans  la  Terreur  on  ne  retrouve  pas  l'influence  des  passions 
égoïstes,  dont  l'homme  ne  se  dépouille  jamais  entièrement,  intérêt, 
ambition,  haine,  jalousie,  etc.,  etc. 

Admettons,  je  le  veux  bien,  que  le  patriotisme,  exaspéré  par  le 
danger  national,  ou  par  le  danger  des  institutions  révolutionnaires, 
ait  élé  le  mobile  principal  et  universel  des  hommes  qui  firent  la 
Terreur;  après  cela,  nous  sommes,  je  crois,  tenus  de  supposer  que 
ce  mobile  a  dû  être  chez  un  très  grand  nombre  d'entre  eux,  sinon 
chez  tous,  plus  ou  moins  adultéré  parle  mélange  d'autres  mobiles, 
moins  hautement  proclamés,  ou  tout  à  fait  inavoués.  Admettre, 
sans  plus  ample  informé,  l'absence  totale  de  ces  mobiles,  dont  la 
coexistence  se  montre  partout  ailleurs  dans  l'histoire,  serait  céder, 
pour  une  raison  ou  une  autre,  à  la  séduction  d'une  hypothèse  fort 
paradoxale. 

Pour  qui  veut  atteindre  en  cette  affaire  la  vérité  psychologique, 
la  vraie  vérité,  il  y  a  donc  une  enquête  (oh  !  délicate,  difficile,  j'en 
conviens)  à  entreprendre,  en  vue  de  reconnaître  ce  qui  a  réel- 
lement appartenu  à  l'impulsion  patriotique,  et  ce  qui  est  issu  de 
motifs  moins  purs. 

#  * 

Comment  accomplir  cette  œuvre  de  discernement,  comment 
faire  ce  départ  avec  probabilité,  sinon  avec  certitude?  Par  quelle 
méthode?  —  Le  principe  méthodique  est  des  plus  connus;  à  l'énon- 
cer, il  est  des  plus  simples.  On  le  pratique  presque  instinctive- 
ment chaque  jour.  En  tout  cas  il  a  été  appliqué,  pratiqué  dans  la 
question  qui  nous  occupe.  Il  consiste  à  considérer  le  plus  nette- 
ment, le  plus  complètement  possible,  d'un  côté  la  cause  préten- 
due, d'un  autre  côté  l'effet,  ou  les  effets  y  attribués,  et  à  rappro- 
cher, rattacher  tout  anneau  de  la  chaîne  des  effets  à  quelque 
anneau  des  circonstances  de  la  cause,  au  moyen  d'une  vérité 
psi/cholof/ique  généralement  admise.  Les  historiens  partisans  du 
danger,  cause  unique,  n'ont  pas  absolument  failli  à  cette  tâche, 
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mais  ils  n'ont  pas,  non  plus,  rempli  toutes  les  conditions  découlant 
logiquement  du  principe  méthodique.  On  comprendra  quelles 
lacunes  je  leur  reproche  par  l'exposé  que  je  vais  tenter  de  ces 
conditions. 

*** 

Il  faudra  d'abord,  je  crois,  distinguer,  dans  le  péril  en  question 
(plus  nettement  qu'on  ne  l'a  fait),  deux  périls,  l'extérieur,  celui  qui 
menace  notre  nationalité,  l'intérieur,  celui  qui  menace  les  nouvelles 
institutions,  le  gouvernement  momentané  et  la  personne  même 
des  gouvernants. 

Il  est  clair,  en  effet,  il  est  incontestable  que  le  souci  du  péril  exté- 
rieur, les  émotions  que  ce  péril  suscite,  les  actions  qu'il  provoque, 
appartiennent  au  sentiment  patriotique,  c'est-à-dire  à  un  mobile 
qu'on  peut  considérer  comme  altruiste,  comme  désintéressé,  parce 
qu'il  y  entre,  avec  l'inquiétude  pour  soi-même,  une  forte  propor- 
tion de  préoccupation  pour  d'autres  que  soi. 

Le  souci  du  péril  intérieur  n'a  pas  des  racines  psychiques  aussi 
pures.  —  Il  se  peut  sans  doute  que  l'homme,  qui  s'émeut  de  ce 
souci,  obéisse  à  une  impulsion  d'un  ordre  élevé,  par  exemple  s'il 
s  inquiète  pour  les  institutions  nouvelles,  parce  qu'il  les  regarde 
comme  avantageuses  au  peuple,  à  la  nation,  à  l'espèce  humaine; 
mais  il  se  peut  aussi  que  cet  homme  soit  mené  par  l'esprit  de 
parti,  c'est-à-dire  par  la  tendance,  trop  incontestable,  du  carac- 
tère humain  à  entrer  dans  une  lutte  politique  ou  religieuse,  pour 
y  déployer  le  fanatisme  de  sa  propre  opinion  et  l'intolérance  du 
sentiment  d'autrui.  Et  déjà  chez  celui-ci,  nous  avons  affaire  à  un 
mobile  qu'on  doit  classer  parmi  les  mobiles  égoïstes.  —  Il  se  peut 
que  l'homme  en  question  ait  un  intérêt  privé  à  la  conservation  des 
nouvelles  institutions,  comme  les  acquéreurs  de  biens  nationaux, 
comme  les  bourgeois,  les  militaires,  les  écrivains,  tous  gens  que 
les  privilèges  économiques  et  honorifiques  de  la  noblesse  bles- 
saient en  tant  de  façons,  et  encore  comme  l'homme  du  peuple  si 
méprisé,  qu'on  exalte  maintenant,  et  qui  conçoit  des  espérances 
démesurées.  —  Il  se  peut  que  tout  ce  qui  compose  le  personnel 
gouvernemental  et  administratif  mêle  à  des  convictions,  plus  ou 
moins  sincères,  une  forte  dose  de  crainte  pour  sa  situation,  pour 
son  pouvoir,  et  même  pour  sa  vie,  étant  donnés  ses  actes  passés. 

R.  S.  a.  -  T.  XV,  *•  45.  19 
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la  pensée  de  ces  hommes  d'État,  devait  promouvoir  à  son  tour  la 
régénération  des  peuples  européens. 

Remarquez  le  chemin  parcouru  :  à  la  première  étape,  il  s'agis- 
sait seulement  d'un  régime  exceptionnel  et  bref,  nécessité  par  la 
guerre,  et  qui  devait  cesser  le  jour  de  la  paix  ;  maintenant,  en 
assignant  pour  terme  à  ce  régime  l'accomplissement  de  la  régé- 
nération, les  gouvernants  se  donnent  une  bien  autre  carrière;  ils 
espacent  leur  règne  à  l'infini. 

Le  projet  de  la  régénération  fut  énoncé  parfois  en  des  termes 
autres,  mais  équivalents  :  on  se  déclarait  résolu  à  mettre  la  vertu  à 
Tordre  du  jour.  Dans  son  discours  du  7  mai  94,  Robespierre  disait  : 
«  L'immoralité  est  la  base  du  despotisme,  comme  la  vertu  est 
l'essence  de  la  république  ».  Il  faut  bien  les  en  croire,  lui  et  ses 
disciples:  ils  ne  visèrent  pas,  en  cette  occasion,  le  péril  extérieur 
(nous  verrons  d'ailleurs  tout  à  l'heure  s'il  existait)  et  pas  davantage 
le  péril  intérieur,  du  moins  un  péril  précis,  urgent,  absolument 
contemporain;  car  voyez,  s'il  vous  plaît,  quels  sont  les  périls  qu'ils 
prétendent  écarter,  détruire  :  c'est  l'existence  des  commerçants, 
des  industriels,  voire  môme  des  agriculteurs  qui  veulent  vendre 
librement  leurs  produits;  c'est  l'existence  de  l'homme  riche  (de 
plus  de  3  ou  de 6,000  francs  de  rente);  c'est  l'existence  de  l'homme 
d'une  culture  raffinée;  celle  de  l'homme  qui  a-  de  certaines 
manières  et,  enfin.  1  existence  de  l'homme  égoïste.  Ces  périls- 
là  dataient,  il  faut  en  convenir,  du  plus  lointain  de  l'histoire; 
il  fallait  donc  qu'ils  sortissent  de  sources  psychiques  bien  pro- 
fondes et  bien  constantes  dans  l'âme  humaine.  —  Quelle  témé- 
rité de  vouloir  parer  en  quelques  mois,  en  quelques  années,  ou 
môme  dans  le  cours  d'une  génération,  à  des  périls  si  invétérés,  si 
enracinés  !  Les  terroristes  espéraient-ils  donc  vivre  un  siècle  et 
gouverner  jusqu'à  la  fin  de  cette  longue  vie? 

Plus  étonnant  encore  le  choix  des  moyens  adoptés  :  la  prison, 
la  guillotine.  Comment  ont-ils  fait  pour  ne  pas  voir  l'évidence,  à 
savoir  que  chaque  coup  frappé,  pour  supprimer  un  adversaire, 
devait  leur  en  susciter  dix,  atteints  dans  leurs  affections  ou  leurs 
intérêts  ou  leur  sécurité  personnelle,  en  sorte  qu'en  prétendant 
mettre  un  au  péril  séculaire,  perpétuel,  ils  accroissaient  en  pro- 
portion indéfinie  le  péril  contemporain,  immédiat.  Quels  esprits, 
quels  caractères,  cela  suppose-t-il  ?  Plus  que  jamais,  nous  avons 
ici  le  sentiment  d'une  énigme  psychologique. 
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Leurs  procédés  rappellent  ceux  que  l'histoire  nous  montre,  hélas! 
trop  souvent  employés  par  une  race  pour  en  détruire  une  autre 
(mais  non  pas  pour  la  régénérer,  s'il  vous  plaît).  Ils  rappellent 
mieux  encore  les  procédés  employés  par  les  prêtres  d'un  culte, 
pour  se  débarrasser  des  sectateurs  d'un  culte  rival,  comme,  par 
exemple,  l'extirpation  des  Cathares  du  midi  au  xme  siècle,  le 
massacre  des  Vaudois  du  Piémont,  l'expulsion  en  masse  des 
maurisques  d'Espagne,  etc. 

Quels  mobiles  sommes-nous  conduits  parla  à  leur  supposer? 

N'est-ce  pas  ce  qu'on  appelle  le  fanatisme,  auquel  tout  humain 
est  malheureusement  sujet,  c'est-à-dire,  cette  orgueilleuse  et 
agressive  conviction  qu'on  a  pour  soi  la  vérité  et  la  justice,  qu'on 
les  possède  dans  toute  leur  plénitude,  ce  qui  vous  constitue  en 
droit  de  gouverner  les  autres  despotiquement,  de  les  contraindre  et 
de  les  punir,  si  l'on  en  a  le  pouvoir.  Cet  état  d'esprit,  si  dangereux 
pour  les  voisins,  fut  avec  éclat  celui  de  Saint-Just,  de  Robespierre, 
de  Billaud,  et,  obscurément,  de  combien  d'autres  !  Et  ce  n'est  assu- 
rément pas  la  même  chose  que  le  sentiment  qui  porte  l'homme 
à  défendre  jusqu'à  la  mort  l'intégrité  de  son  pays,  son  indépen- 
dance, ses  institutions,  comme  un  bien  et  un  honneur  légués  par 
les  ancêtres,  transmissibles  aux  descendants;  pas  la  même  chose 
surtout  que  ce  sentiment,  par  lequel  quiconque  est  de  voire  pays, 
quand  ce  pays  est  menacé  par  l'étranger,  vous  devient  cher,  et 
vous  tient  à  cœur  comme  un  frère. 

Si  l'on  songe,  de  plus,  à  la  situation  que  ces  gouvernants  s  étaient 
faite,  si  on  se  les  représente  placés,  comme  ils  l'étaient,  sur  une 
étroite  plateforme  instable,  à  une  hauteur  vertigineuse,  au-dessus 
d'un  monde  d'ennemis,  qui  sapait  les  bases  de  leur  fragile  support, 
on  comprendra  qu'il  faut  bien  leur  supposer,  outre  leur  fanatisme, 
l'instinct  de  la  conservation  ;  et  alors  on  pensera  que  l'idée  de 
la  régénération  fut  pour  eux,  en  même  temps  qu'une  dernière 
théorie,  une  suprême  espérance.  —  Oh  !  chimérique  sans  doute, 
autant  que  celle  du  naufragé,  qui,  tombé  au  milieu  de  l'océan, 
plutôt  que  de  prendre  son  parti  et  de  se  laisser  couler  au  fond, 
nage  obstinément,  automatiquement,  ayant  le  rivage  impossible 
devant  ses  yeux  hallucinés. 


#  * 
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De  l'un  des  deux  termes  du  problème,  la  terreur,  le  danger, 
considérons  d'abord  celui-ci  ;  considérons-le  du  dehors,  en  nous 
en  tenant  aux  apparences  saillantes,  incontestables;  et  confrontons 
rapidement  les  moments  divers,  que  le  péril  présente,  avec  les 
moments  de  la  terreur. 

Il  y  a  un  premier  moment,  où  le  danger  de  voir  surgir  tout  à 
coup  les  Allemands  aux  portes  de  Paris,  sembla  assez  proche,  et 
assez  probable,  pour  jeter  dans  l'âme  des  foules  parisiennes  un 
trouble  profond,  colère  ou  affaissement,  selon  la  trempe  de  chacun. 
Ce  moment  fut  de  courte  durée  ;  peut-être  du  26  août,  jour  où  l'on 
connut  à  Paris  la  reddition  de  Longwy,  mais  plus  sûrement  du 
31  août,  jour  où  les  Prussiens  arrivèrent  sous  Verdun,  jusqu'au 
21  septembre,  lout  au  plus. —  11  est  même  probable  que  les  masses 
furent  rassurées  avant  cette  date,  car  le  général  en  chef,  Dumouriez, 
arrivé  à  Grandpré,  derrière  l'ennemi,  était  rassuré  dès  le  4  sep- 
tembre ;  et  Servan,  ministre  de  la  guerre  l'était  également  à  cette 
date.  Le  7,  Dumouriez  n'éprouvait  d'autre  sentiment  qu'une 
joyeuse  espérance  de  soldat  :  «  Si  le  roi  de  Prusse  marche  sur 
Paris,  écrivait-il  à  Kellermann,  je  m'attache  à  son  flanc  gauche,  il 
vous  aura  sur  les  talons  et  les  Parisiens  devant  lui  ;  il  ne  pourra 
donc  nous  échapper  que  par  l'effet  d'un  miracle.  »  Il  n'est  pas  pro- 
bable, on  en  conviendra,  que  cette  vaillante  espérance  soit  restée 
un  mystère  entre  les  généraux  et  le  ministre  de  la  guerre.  Celui-ci 
avait,  au  contraire,  tout  intérêt  à  la  faire  partager  à  ses  collègues, 
Roland,  Danton,  à  ses  amis  les  Girondins,  à  ses  adversaires  de  la 
Commune  '. 

Du  21  septembre  92  à  janvier  93,  s'ouvre  une  période  de  succès 
plutôt  inattendus  et  d'espoirs  plutôt  démesurés  ;  elle  va  jusqu'en 
janvier  93.  Alors  nos  soldats  sont  arrêtés  dans  leur  course  victo- 
rieuse hors  des  frontières,  ils  piétinent  sur  place,  dessinent  même 
un  mouvement  de  recul. 

Après  la  défaite  de  Neerwindenet  la  fuite  de  Dumouriez  (avril93), 
commence  la  seconde  période  vraiment  périlleuse.  Cependant  le 
danger  ne  dut  pas  alors  paraître  aussi  proche,  aussi  urgent.  Les 
esprits  ne  durent  pas  en  être  aussi  impressionnés,  aussi  affolés  ; 
parce  que  c'était  la  seconde  conjoncture  périlleuse  et  qu'on  s'était 
parfaitement  tiré  de  la  première  ;  parce  que  les  troupes  constituées 

1.  D'ailleurs  à  partir  'lu  10  septembre,  au  plus  tard,  il  était  visible  pour  le  peuple 
même  que  les  ennemis  n'avançaient  plus. 
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étaient  plus  nombreuses,  mieux  armées,  mieux  disciplinées,  plus 
confiantes,  ayant  assez  souvent  affronté  les  ennemis  avec  succès. 
Et  l'on  voyait  très  bien  que,  retenus  par  les  fâcheux  souvenirs  de 
leur  retraite  en  92  les  ennemis  avaient  adopté  le  système  prudent 
et  traînant  de  prendre  une  à  une  nos  places-fortes,  avant  de  risquer 
une  marche  sur  Paris. 

En  revanche,  ce  qui  se  manifeste  nettement  et  au  premier  coup 
d'oeil,  c'est  que  la  crainte  du  péril  intérieur  grandit  maintenant  de 
jour  en  jour,  et  finalement  domine  de  beaucoup,  dans  les  esprits, 
la  crainte  du  péril  extérieur.  Et  ce  n'est  pas  sans  raison,  car  le  sou- 
lèvement de  la  Vendée  éclate  sérieusement  en  avril;  puis  en  mai, 
juin,  juillet,  août,  viennent  les  insurrections  de  Lyon,  Marseille, 
Toulon. 

Cependant,  dans  le  mois  d'août,  le  péril  extérieur  redevenait 
effrayant,  non,  disons  plutôt  qu'extrême  redevenait  noire  impuis- 
sance à  nous  défendre  contre  ce  péril,  si  les  ennemis  vou- 
laient bien  exploiter  notre  faiblesse  ;  mais  nos  ennemis,  divisés 
entre  eux  plus  que  jamais,  et  capitalement  préoccupés  d'autres 
projets,  oubliaient  Paris,  pour  regarder  du  côté  de  la  Pologne. 

C'est  pourquoi  nos  gouvernants,  de  leur  côté,  font  voir,  par  les 
mesures  auxquelles  ils  s'attachent  principalement,  qu'ils  sonl  moins 
préoccupés  de  la  défense  nationale  que  de  leur  domination  à  l'inté- 
rieur. Sans  doute  la  Convention  vote  des  décrets  en  vue  de  se 
procurer  des  armées  de  plus  eu  plus  nombreuses  ;  mais  sans 
aucune  idée  fixe,  aucun  plan  étudié.  Un  jour  on  adopte  un  mode 
de  recrutement  raisonnable  et  régulier,  un  autre  jour,  l'absurde 
levée  en  masse  a  la  préférence.  En  tout  cas,  rien  qui  pare  directe- 
ment et  immédiatement  au  péril  extérieur. 

C'est  avec  une  tout  autre  constance  et  une  plus  ferme  résolution 
qu'on  met  en  usage  les  procédés  purement  révolutionnaires  ou 
terroristes.  La  frontière  du  Nord  est  ouverte,  l'ennemi  irait  droit  à 
Paris  s'il  le  voulait  bien;  à  cela  nos  gouvernants  parent  en  envoyant 
Cusline  à  l'échafaud,  puis  la  reine,  et  en  pressant  le  procès  des 
Girondins,  à  quoi  on  ajoute  des  sévices  contre  les  commerçants, 
les  industriels,  les  capitalistes,  et  des  mesures,  telles  que  le 
maximum,  pour  s'attacher  les  esprits  populaires.  Sans  doute,  il 
serait  exagéré  de  dire  qu'ils  oublient  l'ennemi  extérieur  à  leurs 
portes,  mais  si  ce  n'est  pas  là  le  dernier  de  leurs  soucis,  ce  n'en 
est  pas  évidemment  le  premier. 


288  HEVUE   DE  SYNTHÈSE   HISTORIQUE 

Au  reste,  pour  notre  sujet,  ce  qu'il  nous  importe  de  savoir 
c'est  inoins  la  réalité  du  péril,  que  la  croyance  au  péril,  telle  que 
nos  gens  l'ont  eue,  et  le  sentiment  du  péril,  tel  qu'ils  l'ont  éprouvé  : 
un  péril  a  beau  être  réel,  il  n'existe  pas,  si  on  ne  le  sent  pas. 
Il  y  a  des  signes  témoignant  que  nos  gens  l'ont  assez  peu 
senti.  En  voici  un,  entre  autres  :  le  4  septembre  93,  lorsque 
Dunkerque  était  encore  assiégée  et  ne  devait  être  délivrée  que  trois 
jours  plus  tard,  que  la  victoire  de  Hondscboote  (gagnée  cinq  jours 
plus  tard)  n'était  pas  encore  gagnée,  Robespierre,  un  esprit  plutôt 
pessimiste,  certainement,  disait  aux  Jacobins:  «  Il  est  vrai  que 
malgré  la  perte  de  Toulon,  notre  position  est  brillante  ;  il  ne  nous 
reste  plus  qu'à  écraser  les  usuriers  et  ceux  qui  affament  le  peuple  ; 
à  exterminer  les  intrigants,  qui  osent  calomnier  un  patriote  tel  que 
Pache.  »  Calomnier  Pache  !  quel  crime  abominable;  rien  que  la 
mort  des  Girondins  n'était  capable  d'expier  ce  forfait  :  on  le  leur  fit 
bien  voir.  —  Exterminer  les  calomniateurs  de  Pache,  voilà  ce  qui 
était  à  faire  d'urgence. 

Même  langage,  ou  à  peu  près,  tenu  par  une  grande  députation 
populaire  qui  se  rend  à  la  Convention,  le  o  septembre.  «  Il  est  temps, 
dit-elle,  de  mettre  fin  aux  menées  des  ennemis  de  la  liberté  (péril 
intérieur,  vous  le  voyez  ;  et  de  sauver  le  pays  par  une  mesure  éner- 
gique. Il  faut  que  la  nation  se  lève  en  masse,  et  »  —  se  jette  sur 
l'ennemi? —  non,  <■■  qu'elle  saisisse  les  suspects,  et  que,  gardant 
leurs  familles  comme  otages,  elle  les  envoie  à  la  frontière  »  —  défen- 
seurs enthousiastes,  pensez-vous  ?  —  «  et  les  force  à  combattre 
l'étranger,  en  faisant  marcher  derrière  eux  les  bandes  formi- 
dables des  sans-culottes  »  —  formidables,  sans  doute,  mais  pos- 
térieurement. 

Si  telle  était  l'assurance  de  nos  gens,  avant  la  délivrance  de 
Dunkerque  et  la  victoire  de  Hondschoote,  on  imagine  ce  qu'elle 
dut  être  après.  Des  insuccès  survinrent,  il  est  vrai,  mais  ils  furent 
promptement  effacés,  plus  qu'effacés  parla  victoire  de  Waltignies, 
le  16  octobre  93.  A  cette  nouvelle  l'ivresse  populaire  fut  telle  que  le 
gouvernement,  pour  y  répondre  dignement.se  vit  obligé  d'envoyer, 
au  général  Jourdan,  l'ordre  très  simple  «  de  purger  le  territoire 
français  des  ennemis  qui  le  couvraient  encore  »,  et  cela  dans  les 
vingt-quatre  heures. 

Le  mois  de  décembre  93  fut  encore  plus  favorable  aux  armes 
de  la  République.  Hoche  remporta  les  victoires  de  Werdt  et  du 
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Glisberg,  Landau  fut  délivrée,  les  lignes  du  Wissembourg  furent 
reprises.  D'autre  côté,  Lyon  était  soumis,  Toulon  arraché  aux 
Anglais,  la  Vendée  vaincue,  capable  encore  peut-être  d'occuper, 
mais  non  plus  d'inquiéter  sérieusement.  Le  roi  de  Prusse  décou- 
ragé s'était  depuis  deux  mois  retiré  de  la  coalition. 

Aucun  moment  propre  à  exciter  une  vive  alarme  dans  l'année 
1794,  au  moins  jusqu'au  9  thermidor.  Au  contraire  la  victoire  de 
Fleurus  (27  juin)  nous  livre  à  peu  près  la  Belgique. 

On  ne  peut  contester  que,  de  la  date  de  Wattignies  au  9  ther- 
midor, le  péril  extérieur  n'aille  diminuant,  —  et  que  la  Terreur 
n'aille  sévissant  toujours  avec  plus  de  fureur. 

*** 

Marie-Antoinette, suppliciée  le  jour  même  de  Wattignies,  était  en 
prison  depuis  le  10  août  92,  c'est-à-dire  depuis  quatorze  mois  Au 
moment  de  septembre  92,  on  n'avait  pas  jugé  que,  prisonnière,  elle 
fût  encore  un  danger  pour  la  République,  puisqu'on  ne  l'avait  pas 
tuée;  et  pasdavantage.au  moment  d'avril  93,  quoique  à  ce  moment- 
là  Robespierre  eût  proposé  son  supplice. 

L'historien  donc  doit  se  demander  comment,  par  quel  mobile, 
quelle  pensée,  les  gouvernants  furent  portés  à  regarder  son  empri- 
sonnement comme  une  sécurité  insuffisante,  et  sa  mort  comme  indis- 
pensable au  salut  de  la  France. —  Peu  de  jours  après,  les  vingt-un 
Girondins  emprisonnés,  et  épargnés  pendant  quatre  mois  (quatre 
mois  très  périlleux),  furent  aussi  tout  à  coup  envoyés  à  l'échafaud. 

Est-ce  que  vraiment  il  parut  alors.  —  après  Wattignies,  je  le  rap- 
pelle, —  que  la  prison  ne  suffisait  pas  à  garantir  la  France  du  péril 
que  l'existence  de  ces  vingt  et  un  prisonniers  lui  faisait  courir?  ou 
bien  obéit-on  à  d'autres  mobiles  que  les  appréhensions  patriotiques? 
N'oublions  pas  une  circonstance,  qui  importe  à  la  solution  de  notre 
problème  :  les  soixante-quinze  députés,  qui  avaient  protesté  contre 
le  2  juin  et  qui,  depuis,  avaient  été  tolérés  dans  l'assemblée,  furent 
alors  saisis  sur  leurs  bancs,  d'un  coup  de  filet;  et  l'on  discuta  s'il 
fallait  les  tuer,  comme  les  vingt  et  un,  ou  seulement  les  empri- 
sonner. La  première  alternative  fut  près  d'être  adoptée.  La  souve- 
raine intervention  de  Robespierre  les  enleva  à  l'échafaud  provi- 
soirement, car  Robespierre  n'obtint  leur  emprisonnement  qu'en 
faisant  valoir  une  observation,  incontestablement  judicieuse  :  il  dit 
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«qu'on  les  aurait  toujours  sous  la  main,  à  la  disposition  de  l'écha- 
faud,  si  on  jugeait  un  jour  qu'ils  fussent  dangereux,  môme  en 
prison  ».  Robespierre  n'était  pourtant  pas  un  imprudent,  trop  peu 
sensible  au  péril  national.  On  peut  se  demander  pourquoi  per- 
sonne ne  fit  observer  alors  que  la  prison  provisoire,  accordée  sous 
le  bénéfice  de  l'échafaud  toujours  possible,  devait  suffire  également 
à  l'égard  des  vingt  et  un. 

En  somme,  quel  est  le  moment  où  le  péril  extérieur  s'est  montré 
avec  les  apparences  les  plus  propres  à  troubler  les  âmes?  C'est 
bien,  je  crois,  vers  le  Ie'  septembre  1792.  Et  alors  éclatent,  en  effet, 
les  massacres  de  septembre.  11  semble  donc  incontestable  que 
ceux-ci,  du  moins,  aient  été  l'effet  du  patriotisme  exaspéré. 

On  l'admettrait,  si  un  flot  de  peuple  s'était  spontanément  porté 
sur  les  prisons  et  y  avait  anéanti,  d'un  coup  rapide,  les  prévenus 
politiques  qu'elles  contenaient.  Mais  les  massacres  n'ont  pas  duré 
moins  d'une  semaine.  Ils  ont  été  accomplis  par  trois  ou  quatre  cents 
personnes  au  plus,  cela  est  avéré  aujourd'hui  ;  et  c'est  là  un  fait 
d'une  signification  capitale. 

On  a  étendu  le  massacre  sur  des  prisonniers,  tels  que  les 
jeunes  gens  de  Bicêtre,  qui  n'avaient  aucune  couleur  politique. 
Et  c'est  là  un  détail  que  l'on  doit  signaler  comme  énigmatique, 
comme  posant  une  question  psychologique.  Et  enfin,  il  semble  que 
déjà,  avant  la  prise  de  Longwy,  c'est-à-dire  avant  ce  violent  coup 
de  tocsin  et  la  troublante  apparition  du  péril  national,  le  massacre 
ait  été  résolu...  précisément  par  ceux-là  même  qui,  plus  lard,  de 
l'hôtel  de  ville,  le  dirigèrent...  sans  y  mettre  eux-mêmes  la  main. 

Questions  connexes  à  éciaircir  (je  dis  questions  psychologiques). 
Pourquoi  le  parti  montagnard  fit-il  (ce  à  quoi  rien  ne  l'obligeait, 
ce  semble)  son  credo  des  massacres  de  septembre  ? 

Si  les  massacres  de  Paris  ont  été  une  explosion  populaire  de 
colère  et  de  crainte  à  la  fois,  devant  un  péril  inattendu,  par  quelle 
pensée,  quel  sentiment  a-ton  voulu  l'étendre  officiellement,  par 
une  circulaire  parlie  du  ministère  de  la  Justice?  Pourquoi  le  mas- 
sacre des  prisonniers  d'Orléans?  etc 

#** 

Forcé  d'être  très  incomplet,  je  laisserai  de  côté  les  jugements  et 
les  exécutions  de  masses,  de  collectivités,  celles  qui  frappèrent 
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la  Vendée,  Lyon,  Toulon,  Bordeaux,  etc..  Je  m'arrêterai  un  instant 
sur  les  tribunaux  révolutionnaires. 

Il  y  a  là  des  faits,  des  formes,  des  circonstances  qui  me  paraissent 
très  significatifs  et  très  instructifs. 

Le  premier  tribunal  exceptionnel,  dit  le  tribunal  du  10  août 
(établi  en  effet  après  la  journée  du  10),  se  présente  comme  un  tri- 
bunal de  ressentiment  politique,  puisqu'on  le  crée  expressément 
pour  venger  les  victimes  populaires,  qui  ont  péri  à  l'assaut  des 
Tuileries. 

Exceptionnel  en  cela  que  ses  sentences  doivent  être  sans 
appel,  et  que  sa  composition  doit  être  toute  populaire,  il  se  dis- 
tingue cependant  des  tribunaux  que  l'on  verra  plus  tard  par  un 
trait  important  :  il  a  charge  de  punir  des  faits  accomplis;  les  autres 
seront  des  tribunaux  de  punition  sans  doute,  mais  aussi  de  pré- 
vention ;  ils  auront  charge  de  rechercher,  de  frapper  des  actes  non 
accomplis,  qui  existent  seulement,  à  ce  que  l'on  suppose,  dans 
l'intention  ou  le  désir  des  accusés.  Cela  fait  une  assez  grave  diffé- 
rence. —  Le  tribunal  du  10  août  condamna  vingt-deux  personnes  en 
sept  mois,  c'est  bien  peu  par  comparaison.  Ces  sept  mois  courent 
du  10  août  92  au  10  mars  93  ;  donc  ils  contiennent  ce  premier 
moment  de  danger,  qui  troubla  les  esprits  dans  les  premiers  jours 
de  septembre  92,  et  les  troubla  avec  plus  de  raison,  ce  semble, 
qu'en  aucun  autre  moment.  La  modération  du  tribunal  du  40  août 
est,  par  là,  un  phénomène  remarquable.  Cela  suscite  une  question  : 
Quelle  fut  la  cause  de  cette  modération  relative? 

Au  tribunal  du  10  août  succéda  le  tribunal,  officiellement  appelé 
tribunal  révolutionnaire  (quelque  temps  après  sa  naissance). 
Celui-ci  jugea  également  sans  appel  ;  ses  sentences  furent  exécu- 
toires dans  les  24  heures;  la  peine,  ordinaire  on  peut  le  dire,  qu'il 
dut  appliquer  et  qu'il  appliqua,  fut  la  mort.  En  lo  mois,  qui  vont 
du  40  mars  92  au  40  juin  93,  il  condamna  4269  personnes.  L'accrois- 
sement des  condamnations  est  sensible.  Cependant  ce  chiffre  de 
1269  ne  donne  qu'une  idée  incomplète  de  la  réalité. 

Dans  le  cours  presque  entier  de  cette  période,  le  tribunal  révo- 
lutionnaire de  Paris  fut  secondé  dans  son  œuvre  par  un  grand 
nombre  de  tribunaux  révolutionnaires  qui,  plus  ou  moins  ins- 
tables, fonctionnèrent  en  province.  Les  tribunaux  ordinaires,  en 
effet,  à  certaines  conditions  réglées  par  la  loi,  pouvaient  devenir  et 
devinrent  assez  souvent  tribunaux  révolutionnaires...  Une  centaine 
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de  représentants,  investis  d'un  pouvoir  illimité,  instituèrent  autant 
de  juridictions  criminelles  qu'ils  le  jugèrent  à  propos . 

Entre  le  10  mars  93  et  le  10  juin  94  se  place  le  second  moment 
dangereux.  Je  le  rappelle  :  des  deux  dangers,  l'extérieur,  l'intérieur, 
ce  dernier  fut  le  plus  vivement  senli  ;  et  cela  est  assez  compréhen- 
sible, avec  la  Vendée,  Lyon,  etc.  Vers  le  milieu  à  peu  près  de  cette 
période,  en  fin  d'octobre,  le  danger  s'atténue  des  deux  côtés,  et, 
en  fin  d'année,  on  peut  dire  qu'il  n'a  plus  rien  d'assez  extraordinaire, 
d'assez  urgent  ou  menaçant,  pour  troubler  des  courages  ordinaires. 
La  France  est  toujours  en  guerre  sans  doute;  et  la  guerre  montre 
toujours  à  la  nation,  qui  la  fait,  quelque  risque  national  eu  perspec- 
tive, mais  combien  de  nations,  en  combien  de  circonstances,  ont 
supporté  cette  épreuve,  sans  recourir  à  nos  mesures  terroristes? 
Or,  de  janvier  au  10  juin  94,  la  moyenne  des  condamnations  ne 
faiblit  pas  :  l'intensité  de  la  terreur  reste  la  même.  Il  y  a  lieu  déjà 
de  se  demander  pourquoi. 

Et  voici  que  le  tribunal  révolutionnaire  est  investi  de  pouvoirs 
nouveaux,  d'une  latitude  plus  grande,  par  le  décret  du  22  prairial, 
et  tout  de  suite  il  condamne  mille  quatre  cents  personnes  dans 
le  court  espace  de  six  semaines  du  10  juin  au  27  juillet).  Et 
s'il  ne  continue  pas  de  ce  train,  nous  savons  comment  il  en  fut 
empêché,  assurément  contre  son  gré.  Je  me  demande  s'il  était 
possible  que  cela  durât  seulement  un  an  encore;  et,  d'autre  part, 
je  ne  vois  pas,  en  dehors  d'un  événement  analogue  à  thermidor,  ce 
qui  aurait  pu  barrer  sa  durée,  —  et  avec  quelque  effroi,  je  suppute, 
à  mille  quatre  cents  victimes  par  six  à  sept  semaines,  quel  eût  été 
le  total  de  ses  victimes  au  bout  de  l'année1. 

Il  y  a  peut-être  quelque  chose  de  plus  significatif,  plus  expressif 
encore  que  l'accroissemenl  des  condamnations,  ce  sont  les  modi- 
fications apportées  au  statut  officiel  du  tribunal,  ou  à  ses  pro- 
cédés effectifs.  Dans  l'été  de  93,  au  plus  fort  du  second  péril,  le 

1.  Nous  avons  déjà  remarqué  ailleurs  où  menait  logiquement  le  dessein  de  la  régé- 
nération nationale.  Avec  ce  desseiu-là,  la  lin  de  la  guerre  n'aurait  pas  amené  la  fin  du 
régime  terroriste.  Et,  par  suite  les  gouvernants  auraient  évidemment  invoqué  le 
mécontentement,  la  désaffection,  la  sourde  révolte,  incontestable  d'ailleurs,  des  intérêts 
et  des  sentiments  hostiles.  En  vérité,  cela  aurait  pu  durer  dix  ans  et  plus,  si  l'on  écarte 
tout  à  fait  la  pensée  d'un  thermidor.  Et  voyez-vous  la  besogne  totalisée  du  tribunal 
révolutionnaire  au  bout  de  dix  ans!  L'un  des  maîtres  du  temps,  Robespierre,  Saint- 
Just  ou  tout  autre,  aurait  peu  à  peu  détendu  le  ressort.  —  Alors  quelques-uns  de  ses 
compétiteurs  l'auraient  tué,  pour  avoir  opéré  cette  détente,  ou  les  parents  des  vic- 
times l'auraient  tué  grâce  aux  moyens  offerts  par  la  détente.  Toujours  un  thermidor. 
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tribunal  observe  encore  les  formalités  essentielles,  qui  sont  les 
garanties  dues  à  tout  accusé.  Il  écoute  encore  des  témoignages;  il 
consent  à  entendre  le  défenseur  qu'il  accorde  à  l'accusé,  exemple 
le  procès  de  Charlotte  Corday.  En  octobre  93,  le  tribunal  brusque 
la  terminaison  du  procès  des  Girondins;  en  avril  94  il  étrangle 
honteusement  la  défense  des  Dantonistes.  Pour  les  accusés  qui 
viennent  plus  tard,  il  n'y  a  plus  de  vrai  jugement,  rien  qu'un  simu- 
lacre. Pas  de  témoin  à  décharge.  Pas  de  défenseur.  Le  prévenu, 
toujours  môle  à  d'autres  qui  n'ont  pas  le  même  sujet  d'accusation, 
est  interrogé  à  peine  ;  et  la  sentence  tombe  brusquement  sur 
sa  bouche,  ouverte  encore  pour  défendre  sa  vie.  Enfin  en  prairial, 
juges  et  jurés  reçoivent  la  permission  légale  de  se  dispenser  de 
tout  travail  d'information,  de  toute  enquête,  de  tout  interrogatoire 
même,  si  bon  leur  semble.  Ils  improvisent  leur  conviction  comme 
il  leur  plaît,  aussi  vile  qu'il  leur  plaît;  et  d'autre  part  ils  savent 
ce  que  leurs  maîtres  demandent  :  qu'on  aille  rondement  en 
besogne,  et  qu'on  en  abatte  beaucoup. 

Voilà  où  l'on  en  est  dans  le  mois  de  thermidor,  où  aucune  menace, 
plusst'-riense,  ne  plane  surla  république.  Certainement  celle  aggra- 
vation des  procédés  judiciaires,  en  regard  de  la  diminution  des 
dangers,  appelle,  nécessite  une  explication. 

Il  faudra,  pour  cela,  sonder  psychologiquement,  sinon  toutes  ces 
condamnations,  au  moins  un  assez  grand  nombre  d'entre  elles 
(variées  en  espèces),  pour  y  relever  ce  qui  y  est  préservatif, 
précaution  prise  contre  le  danger  extérieur  ou  intérieur,  et  noter, 
d'autre  part,  ce  qui  parait  répondre  à  d'autres  causes,  intérêts 
d'ambition,  esprit  de  parti,  etc. 

Il  sera  nécessaire  d'apporter  à  cette  besogne  une  analyse  atten- 
tive, un  soupçon  éveillé  sur  tous  les  documents  (actes  d'accu- 
sation, dépositions  des  témoins,  réponses  des  accusés). 

Même,  à  première  vue,  que  de  questions!  Voici  la  reine  Marie- 
Antoinette  emprisonnée  dès  le  II  ou  12  août  92,  et  on  ne  la 
guillotine  qu'en  octobre  (le  16  ou  le  18)  :  elle  a  donc  traversé 
le  péril  de  septembre  92,  et  ce  qui  est  plus  significatif  celui 
d'avril,  de  mai,  de  juin  93,  sans  qu'on  ait  jugé  son  exécution 
nécessaire,  et  son  existence  de  prisonnière  périlleuse  jusqu'à  mi- 
octobre.  J'ai  déjà  relevé  cet  exemple,  je  le  répète  ici  pour  le  joindre 
à  d'autres 

Mme  Roland,  arrêtée  vers  le  2  juin,  n'est  exécutée  qu'en  dé- 
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cembre  94.  En  quoi  Mme  Roland  menaçait-elle  alors  l'intégrité  du 
territoire  ou  la  domination  du  Comité  de  Salut  public? 

Même  question  pour  André  Gliénier,  qu'on  garde  cinq  mois  en 
prison,  pour  Barnave  qu'on  y  détient  plus  d'un  an,  pour  Mme  Eli- 
sabeth, suppliciée  encore  bien  plus  tard  !  (J'en  passe  bien  d'autres). 
11  y  aura  lieu  de  chercher  pourquoi  ces  prévenus  ont  paru  pendant 
des  mois  incapables  de  nuire,  grâce  à  la  prison,  et  pourquoi,  à 
tels  et  tels  moments,  on  les  juge  si  dangereux  qu'il  ne  faut  rien 
moins  que  la  mort,  pour  s'en  garantir. 

Autre  question  :  dans  quel  but,  par  quelle  cause,  par  quelle 
pensée  ou  disposition  psychologique,  a-t-on,  comme  cela  est 
arrivé  souvent,  fait  partager  à  la  femme  ou  la  sœur  d'un  prévenu 
(ou  à  d'autres  parents)  la  destinée  de  ce  prévenu  On  envoie 
Mme  Desmoulins  rejoindre  son  mari  dans  la  mort,  Mme  Hébert  de 
même  Un  cas  typique  c'est  celui  des  Rosanbo  :  M.  de  Rosanbo  père 
est  supplicié,  avec  une  troupe  de  magistrats,  pour  avoir,  en  fin  89, 
protesté  contre  la  mise  en  vacance  des  parlements;  à  la  suite  on 
emprisonne  M.  de  Malesherbes,  son  beau-père,  Mme  de  Rosanbo,  sa 
femme.  Mme  la  comtesse  de  Chateaubriand  sa  fille  (23  ans),  et  M.  de 
Chateaubriand,  son  tout  jeune  gendre  (24  ans),  et  on  les  guillotine. 
Je  ne  suis  pas  sûr  que  le  danger  explique  cela,  qu'il  l'explique, 
à  lui  seul,  complètement. 

*** 

11  arrive  assez  souvent  que  l'accusateur  public,  ou  le  président, 
transporte  l'interrogatoire  sur  un  bien  singulier  terrain,  et  pose 
au  prévenu  des  questions  surprenantes,  dont  la  psychologie 
demanderait  à  être  déterminée. 

Le  duc  d'Orléans  doit,  sous  peine  de  mort,  répondre  victorieuse- 
ment à  la  question  que  voici  :  «  N'est-ce  pas  par  suite  d'une 
combinaison  d'une  profonde  astuce  que  vous  avez  volé  la  mort  du 
Tyran,  tandis  que  Sillery,  qui  vous  était  attaché,  a  voté  contre?  » 
Comment  prouver  l'absence  d'une  combinaison  astucieuse?  Tirez- 
vous  donc  d'affaire  avec  des  juges  qui  vous  disent  :  «  Vous  n'avez 
pas  voté  la  mort  du  Tyran,  donc  vous  conspiriez  «  ou,  au  contraire  : 
«  Vous  avez  voté  la  mort  du  Tyran,  mais  dans  un  dessein  perfide, 
donc  vous  conspiriez.  » 

Procès  des   Dantonistes  ;   on   pose  cette   question  à  Lacroix  : 
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«  Lacroix,  n'avez  vous  pas  demandé  l'arrestation  des  22  (les  dépu- 
tés Girondins)  et  de  tous  les  appelants,  et  cela  dans  l'intention 
perfide  de  soulever  tous  les  départements  contre  Paris,  d'accord 
avec  Hérault?  »  A  quoi  le  prévenu  répond,  naturellement,  qu'il  n'a 
pas  eu  cette  intention  perfide.  Le  président,  les  juges,  les  jurés, 
là-dessus,  hochent  la  tête  et  passent  à  la  condamnation.  Quel 
moyen  a  Lacroix  de  prouver  qu'il  n'avait  pas  l'intention  qu'on  lui 
prête  ?  Supposez  Robespierre,  Marat,  attaqués  de  la  même  ques- 
tion, eux,  les  principaux  auteurs  de  l'arrestation  des  22;  ils  étaient 
interloqués  tout  de  suite  et  irrémédiablement. 

A  Brissot,  on  demande  de  prouver  qu'il  n'a  pas  fait  déclarer  la 
guerre  parce  qu'il  savait  que  la  France  n  était  pas  prête  à  faire 
cette  guerre,  et  dans  l'intention  de  livrer  la  France  à  ses  ennemis. 

Cette  manière  de  procéder  semblerait  bien  indiquer  une  volonté 
déterminée  de  perdre  le  prévenu,  quoi  qu'il  réponde,  quoi  qu'il 
prouve,  quelque  cbose  qu'il  ait  faite  ou  qu'il  n'ait  pas  faite.  Je 
n'affirmerai  pas  qu'on  en  ait  usé  de  cette  manière  dans  tous  les 
procès.  Je  dis  qu'il  faudrait,  pour  la  solution  de  l'hypothèse  ici 
discutée,  relever  combien  de  fois  il  est  arrivé  que  l'accusateur 
public  ait  toul  simplement  fait  ce  qu'il  devait  faire,  c'est-à-dire 
démontré  nettement  aux  jurés  que  l'existence  du  prévenu  était  un 
péril  réel. 

Vous  dites  :  •  le  danger,  toujours  le  danger. rien  que  le  danger». 
Je  vois  cependant  qu'on  recherche  et  qu'on  punit  très  fréquem- 
ment d'anciens  actes,  des  opinions  anciennement  exprimées  à  une 
date  ou  le  danger  n'existait  pas,  et  sans  aucun  effet  perceptible  sur 
tes  dangers  actuels.  Que  Barnave,  emprisonné  depuis  plus  d'un  au 
et,  par  suite,  neutralisé,  ait  été  constitutionnel  en  1791,  qu'est-ce 
que  cela  peut  bien  faire  à  la  situation  présente?  Même  question 
pour  les  ex-membres  du  Parlement  qui  ont  rédigé,  en  fin  de  89, 
une  protestation  restée  secrète,  si  bien  qu'on  ne  la  connaît  que  par 
hasard  en  94  (ou  93). 

Le  juge  punit  des  opinions  qu'il  a  professées  tout  comme  le 
prévenu,  de  la  même  manière,  dans  le  même  temps.  A  ce  reproche 
du  juge  :  «  Vous  avez  loué  ou  servi  le  Tyran  à  telle  époque  »,  que 
de  fois  le  prévenu  pouvait  répondre  :  «  Hélas  !  oui,  comme  vous- 
même.  » 

—  Croyez-vous  que  l'accusateur,  le  témoin  à  charge,  le  juge, 
le  juré,  qui  vont  condamner,  ne  se  souviennent  pas,  qu'eu  effet,  ils 
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ont  été  ceci  ou  cela,  qu'ils  ont  dit  ou  fait  telles  choses,  il  y  a  de  cela 
à  peine  trois  ans?  Non,  ils  n'ont  pas  oublié;  c'est  inadmissible.  Ils 
se  souviennent,  au  contraire.  Peut-être  —  et  c'est  encore  une 
question  psychologique  à  résoudre  —  est-ce  parce  qu  ils  se  sou- 
viennent trop  bien  qu'ils  sont  inflexibles  ! 

*** 

À  un  autre  point  de  vue  encore,  il  serait  utile  de  distinguer 
plusieurs  terreurs  et  de  les  sonder  séparément.  Au  point  de  vue 
des  personnes  qu'elle  frappe  il  y  a  la  terreur  sur  les  prêtres,  sur 
les  militaires,  sur  les  représentants  des  anciennes  institutions  ou 
des  anciens  partis,  sur  les  amis  et  coreligionnaires.  Celle-ci,  oh! 
celle-ci,  quelle  énigme!  et  combien,  je  crois,  renseignante  elle 
serait,  si  on  la  résolvait  parfaitement.  Car,  c'est  ici,  surtout,  que 
la  thèse  du  danger  apparaît  avec  un  caractère  simpliste. 

Comment  en  sont  ils  venus  jusque-là  de  se  guillotiner  les  uns 
les  autres?  Le  travail  exigible,  selon  moi,  —  je  me  répète  exprès,  — 
serait  de  scruter  toutes  ou  presque  toutes  les  condamnations  que 
les  révolutionnaires  se  sont  infligées  entre  eux  :  les  procès  mortels 
qu'ils  se  sont  faits,  procès  des  Girondins,  des  Hébertistes,  des 
Dantonistes,  des  Constituants  comme  Barnave  ou  Duport  du 
Tertre,  du  duc  d'Orléans,  des  Robespierristes,  etc.,  il  faudrait  en 
lire  les  documents  à  la  loupe  —  j'entends  celle  de  l'analyse  psy- 
chologique. Pas  une  expression  un  peu  saillante  dans  l'acte  d'ac- 
cusalion,  dans  les  dépositions  des  témoins,  dans  les  réponses  de 
l'accusé;  pas  un  détail  relatif  au  nombre  et  à  l'assemblage  des 
co-accusés;  pas  le  moindre  incident  dans  les  audiences;  pas  une  cir- 
constance du  milieu  environnant,  plus  ou  moins  loin,  ne  devraient 
passer  sous  les  yeux  de  l'enquêteur  attentif,  scrupuleux,  pointil- 
leux, sans  qu'il  en  essayai  l'interprétation  psychologique,  sans  qu'il 
fît  effort  pour  découvrir,  auprès  des  motifs  déclarés,  ceux  qu'on  n'a 
pas  dû  dire,  qu'on  n'a  pas  dits. 

Que  Robespierre,  Saint-Just,  Barrère,  Billaud,  Collot,  Amar, 
Vadier,Voulland,etc.  se  soient  accordés  à  tuer  Danton,  Desmoulins, 
Hérault,  Lacroix,  etc.,  à  tuer  ou  laisser  tuer  Hébert,  Chaumelte, 
Clootz,  Gobel,  Bazin,  Chabot,  Fabre,  etc.,  etc.,  que  peu  après 
Bobespierre,  Saint-Just,  Couthon  aient  voulu  tuer  Billaud,  Collot, 
et  que  ceux-ci,  avec  le  concours  de  Vadier,  d'Amar,  de  ïallien,  etc., 
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aient  tué  Robespierre,  Saint-Just  et  Couthon,  gens  du  même  parti, 
du  même  gouvernement,  du  môme  comité,  c'est  un  spectacle  bien 
extraordinaire  dans  toute  l'histoire.  On  a  peine  à  admettre  d'abord 
que  le  sentiment,  l'appréhension  d'un  danger,  ait  produit  cet  effet 
étrange,  1  entre-égorgement  de  gens  compagnons  dans  ce  même 
danger. 

Il  y  a  là,  très  vraisemblablement,  de  sourdes  influences  qu'on 
peut  conjecturer,  présumer,  mais  qui  restent  à  préciser,  à  vérifier, 
les  unes  venant  sans  doute  de  quelques  caractères  individuels,  Tes 
autres  des  passions  propres  au  temps,  les  autres  des  passions  éter- 
nelles de  l'homme. 

On  me  dira  :  «  Ce  que  vous  proposez  n'a-t-il  donc  pas  été  fait 
ou  tenté  déjà  par  quelque  historien?  »  J'ai  répondu  d'avance  ;  j'ai 
dit  plus  haut  que  le  procédé  logique  de  confronter  un  effet  donné 
avec  une  cause  prétendue  était  presque  instinctif;  c'était  dire  im- 
plicitement qu'on  avait  dû  l'appliquer,  qu'on  l'avait  appliqué  à  la 
Révolution.  Mais  à  mon  avis,  cela  n'a  pas  été  fait  avec  la  rigueur 
et  la  persistance  systématiques  qui  étaient  nécessaires;  surtout  il 
y  a  manqué  la  liberté  d'esprit  exigible.  Des  historiens,  les  uns, 
prévenus  par  l'idée  que  le  danger  avait  causé  tout  ce  qui  nous 
étonne  ou  nous  révolte  dans  la  Révolution,  ont  cru  la  chose  assez 
évidente,  pour  n'avoir  pas  tant  besoin  d'être  démontrée  ;  d'autres 
sont  partis  dans  leur  histoire  avec  la  prévention  contraire,  qu'ils 
ont  également  tenue  pour  suffisamment  justifiée  par  les  faits  appa- 
rents. C'est  que  la  partialité  politique  a  agi  chez  tous;  le  parti, 
auquel  chacun  s'était  rangé  dans  les  luttes  de  son  temps,  a  déter- 
miné la  position  que  chacun  a  prise  à  l'égard  des  partis  en  lutte  dans 
la  Révolution.  Les  uns  estimèrent,  d'après  leur  parti  actuel,  qu'ils 
étaient  solidaires  des  actes  du  parti  révolutionnaire,  à  peu  près 
correspondant.  Les  autres  crurent  de  bonne  guerre,  et  de  légitime 
attaque,  de   rendre  leurs  adversaires  du  moment  solidaires  des 
actes  excessifs  de  93.  Rien  n'a  été  plus  fatal  à  la  recherche  de  la 
vérité,  que  celte  solidarisatiou  acceptée  ou  subie,  de  même  que 
rien  n'est  plus  déraisonnable  au  fond.  —  Nous  avons  eu  l'histoire 
polémique  en  abondance  ;  nous  avons  eu  l'histoire  pittoresque  ou 
dramatique  à  plaisir  :  nous  n'avons  pas  encore  tout  à  fait  l'histoire 
psychologique. 

Concluons  avec  plus  de  précision  encore.  Tant  qu'on  ne  regarde 
que  de  loin  (et  l'on  croit  parfois  alors  regarder  de  haut)  les  événe- 
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ments  de  la  Révolution,  la  thèse  du  péril  apparaît  assez  aisément 
comme  vraie,  ou  tout  au  moins  comme  plausible.  Dès  qu'on  y 
regarde  d'un  peu  plus  près, on  commence  à  douter  qu'elle  suffise  à 
tout  expliquer.  Lorsqu'on  y  pratiquera  la  rigoureuse  observation 
analytique,  qui  est  due,  quelle  conviction  en  résultera-t-il?  Je 
n'en  sais  rien,  et  par  suite  je  me  garderai  d'en  rien  affirmer,  sinon 
que  ce  ne  sera  pas  tout  à  fait  l'opinion  reçue  de  tel  côté,  ni  l'opinion 
reçue  de  tel  autre.  Ce  sera  cependant  et  forcément  quelque  chose 
qui  se  rapprochera  plus,  beaucoup  plus  peut-être,  de  l'une  que  de 
l'autre.  Au  reste  l'intérêt  n'est  pas  dans  ce  résultat,  qui  n'im- 
porte qu'à  l'esprit  de  parti  :  il  est  dans  la  connaissance  en  soi  de 
la  vérité  psychologique,  qu'on  atteindra  sûrement  quand  on  ne 
cherchera  qu'elle. 

Paul  Lacombe. 


^ 


QUESTIONS  D'ENSEIGNEMENT 
L'HISTOIRE  4U  LYCÉE 


M.  Ch.  Seignobos  a  publié,  l'an  dernier,  une  brochure  intitulée 
L'histoire  dans  l'Enseignement  secondaire*,  qui  n'a  pas  été  mise 
en  vente,  mais  adressée  par  l'éditeur  aux  professeurs  d'histoire  des 
lycées  et  collèges.  Elle  tient  lieu  d'une  Introduction  à  l'ensemble 
des  volumes  qui  composent  le  Cours  Ch.  Seignobos.  Un  sous-titre 
en  précise  encore  le  but  et  le  contenu  :  La  conception  nouvelle  de 
l'histoire.  La  Méthode.  Les  instruments  de  travail.  Elle  est  donc 
intéressante  au  double  point  de  vue  de  la  théorie  et  de  la  pratique. 
Et  comme  elle  doit,  en  outre,  une  importance  particulière  à  la  per- 
sonnalité de  l'auteur,  qui  a  pris  une  part  active  à  l'élaboration  du 
nouveau  programme,  il  ne  sera  pas  inutile  de  l'étudier  avec  soin. 
Mais  je  crois  indispensable  de  l'analyser  d'abord,  puisque  ceux  qui 
ne  l'ont  pas  reçue  n'ont  pas  eu,  sans  doute,  l'occasion  de  la  lire. 

Dans  un  premier  chapitre,  M.  Seignobos  rappelle  brièvement 
pourquoi  l'enseignement  historique  est  longtemps  resté  «  en  marge  » 
d'un  plan  d'études  dont  l'objet  presque  unique  était  la  connais- 
sance des  formes  du  langage  et  des  beautés  littéraires;  comment 
la  matière  même  de  cet  enseignement  était  empruntée  à  l'École 
Militaire,  seul  établissement  où  fût  enseignée  l'histoire  moderne  ; 
comment  enfin  les  modifications  introduites  dans  les  programmes, 
jusqu'à  la  réforme  de  1902,  n'en  transformèrent  pas  vraiment  le 
caractère.  Ce  fut  encore,  dit-il  (et  je  ne  pense  pas  qu'aucun  de 
ceux  qui  ont  enseigné  avant  1890  ou  même  avant  1902  puisse 
y  contredire),  «  l'histoire   militaire   et  diplomatique,  grossie   de 
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quelques  chapitres  sur  les  institutions  et  la  civilisation  ».  Or 
l'histoire  doit  servir  à  l'instruction  générale  de  tous  les  jeunes 
Français  ;  elle  doit  les  préparer  à  comprendre  le  monde  au  milieu 
duquel  ils  vivront.  Elle  doit  leur  enseigner,  par  une  connaissance 
concrète  des  principaux  usages  sociaux,  en  quoi  consiste  une 
société  et  comment  elle  fonctionne.  Elle  doit  les  amener  à  acquérir 
peu  à  peu,  par  l'étude  et  la  comparaison  des  faits,  quelques  notions 
essentielles,  indispensables  à  l'intelligence  du  présent  :  notion  de 
la  diversité  des  peuples  et  de  leurs  caractères  distinctifs  ;  notion  de 
la  perpétuelle  transformation  sociale,  de  l'évolution  des  sociétés, 
du  progrès.  C'est  vers  le  présent  que  tout  l'enseignement  histo- 
rique sera  désormais  orienté.  De  là,  la  possibilité  de  resserrer, 
dans  l'étroit  espace  des  deux  premières  années  du  premier  cycle, 
l'histoire  entière  de  l'antiquité  et  du  moyen  âge,  réduite  à  la  descrip- 
tion de  la  vie  matérielle  et  au  récit  d'épisodes  choisis  qui  donne- 
ront à  l'enfant  une  image  vivante  des  hommes  d'autrefois.  De  là, 
dans  le  second  cycle,  la  part  plus  large  faite  aux  deux  derniers 
siècles,  auxquels  sont  consacrées  tout  entières  les  deux  dernières 
années  de  l'enseignement  historique.  De  là,  enfin,  le  sacrifice  d'un 
grand  nombre  de  faits,  l'histoire  des  guerres  et  des  traités  réduite, 
selon  les  propres  termes  de  YIntroduction  aux  nouveaux  pro- 
grammes, à  «  des  exemples  caractéristiques  d'actions  militaires  ou 
de  négociations  ».  Car  il  ne  s'agit  plus  d'enseigner  toute  l'histoire 
—  que  personne  ne  peut  se  vanter  de  savoir  —  mais  seulement  de 
faire  comprendre  «  les  caractères  propres  à  chaque  peuple  et  à 
chaque  époque  ». 

Le  second  chapitre  traite  de  la  méthode.  M.  Seignobos  y  rappelle 
d'abord  en  quoi  consistait  l'enseignement  historique  «  avant  que 
la  réforme  eût  commencé  »,  c'est-à-dire  il  y  a  trente  ans  environ, 
car  il  s'agit  ici  d'un  passé  lointain  déjà.  Tout  se  réduisait,  pour  le 
professeur,  au  cours  magistral  et  à  la  dictée  du  sommaire;  pour 
les  élèves,  à  la  rédaction  (c'est-à-dire  à  la  mise  au  net  des  notes 
prises  hâtivement  en  classe),  à  la  récitation  du  sommaire,  à  l'inter- 
rogation enfin,  qui,  faute  de  temps,  tournait  presque  toujours  à  la 
récitation  déguisée.  Or«  tous  les  professeurs  savent  qu'un  exercice, 
pour  être  efficace,  doit  mettre  l'élève  en  activité  »  et  les  exercices 
en  question  laissaient  au  contraire  les  élèves  toujours  passifs. 
M.  Seignobos  en  propose  d'autres,  qui  devront  être  «  modelés  sur 
les  opérations  de  la  connaissance  historique  ».  Les  premiers  aide- 
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ront  l'élève  à  imaginer  les  hommes  et  les  choses  du  passé  :  on  lui 
fournira  l'image  matérielle  —  photographie  ou  gravure  —  de  ce 
qui  peut  être  représenté  et  ou  lui  apprendra  à  analyser  une  image, 
c'est-à-dire  à  la  voir  véritablement;  on  lui  décrira  ou  racontera,  de 
façon  précise  et  vivante,  ce  qui  ne  peut  être  représenté,  et  il  ana- 
lysera aussi  telle  description  ou  tel  récit,  afin  d'y  reconnaître  les 
traits  essentiels.  Puis  la  comparaison  des  hommes  ou  des  choses  de 
tel  pays  ou  de  telle  époque  avec  les  hommes  ou  les  choses  d'un  autre 
pays  ou  d'une  autre  époque  l'habituera  à  se  rendre  compte  du  carac- 
tère des  faits  historiques  et  à  les  distinguer.  Des  croquis  géogra- 
phiques et  de  brefs  tableaux  synchroniques  l'obligeront  à  situer  les 
faits  historiques  dans  l'espace  et  dans  le  temps,  à  les  localiser  et  à 
les  dater.  Enfin  quelques  exposés,  qui  pourront  consister  à  com- 
parer l'état  des  choses  au  début  et  à  la  fin  d'une  série  d'événements, 
lui  permettront  d'apercevoir  les  transformations,  les  évolutions,  la 
façon  dont  les  faits  s'enchaînent  les  uns  aux  autres.  Si  le  profes- 
seur obtient  de  ses  élèves  qu'ils  préparent  à  l'avance  la  leçon 
d'histoire;  s'il  leur  a  indiqué,  sur  chaque  partie  du  programme, 
quelques  exercices  appropriés:  s'il  a  soin  de  lier  à  ces  exercices, 
faits  avant  la  classe,  l'exposé  de  quelques  questions  qu'il  s'est 
réservé  de  traiter  lui-même,  il  pourra,  sans  «  laisser  de  trop 
fortes  lacunes  dans  son  enseignement  »  et  en  maintenant  ses 
élèves  en  activité,  rendre  la  classe  d'histoire  variée  et  attrayante. 

Dans  le  troisième  chapitre,  M  Seignobos  examine  ce  que  doit 
être  1  instrument  de  travail  dont  l'enseignement  historique  a 
besoin  pour  mettre  en  pratique  la  méthode  nouvelle.  Ce  ne  peut 
être  ni  le  mémento  chronologique  ou  abrégé,  qui  a  été  le  premier 
type  de  livre  scolaire;  ni  l'ancien  précis,  qui  n'était  qu'un  mémento 
rédigé  en  forme  de  narration  continue;  ni  le  cours  d'histoire, 
encore  en  usage  aujourd'hui,  où  Ion  a  introduit  peu  à  peu  des 
chapitres  sur  les  institutions,  les  mœurs,  les  arts,  des  considérations 
sur  le  caractère  et  la  portée  des  événements,  mais  qui  n'en  est 
pas  moins  resté,  si  l'on  en  croit  M.  Seignobos,  «  un  résumé,  inter- 
rompu par  des  additions  disparates  »;  ni  enfin,  malgré  les  services 
qu'ils  ont  rendus,  les  choix  de  textes  historiques,  les  lectures  his- 
toriques, trop  fragmentaires.  Le  livre  nécessaire  au  nouvel  ensei- 
gnement, et  que  M.  Seignobos  a  essayé  de  lui  donner',  doit  seule- 

1.  Il  Ta  sans  dire  que  je  n'ai  pas  à  parler  ici  de  la  façon  dont  M.  Seignobos  a  rem- 
pli la  taclie  qu'il  s'était  proposée.  Ce  serait  un  tout  autre  sujet  que  le  mien. 
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ment  fournir  aux  élèves  «  les  éléments  de  l'histoire  »,  les  <•  maté- 
riaux »  dont  ils  se  serviront  pour  préparer  la  classe  par  la  série  des 
exercices  appropriés.  De  là,  la  nécessité  d'y  mettre  uniquement 
«  ce  que  l'élève  peut  comprendre  seul  »,  d'en  écarter  «  ce  qu'il  a 
besoin  qu'on  lui  explique  »,  et  de  parler  toujours  une  langue 
simple,  familière  et  concrète.  De  là  encore  l'abondance  des  gra- 
vures, qui  ne  doivent  jamais  être  des  illustrations  de  fantaisie, 
mais  des  documents,  et  la  présence,  dans  le  texte  même,  des 
cartes  qui  permettront  à  l'élève  de  localiser  aussitôt  les  faits  dont 
on  parlera  en  classe. 

Enfin  un  dernier  chapitre  est  intitulé  :  Indications  sur  l'usage  des 
instruments  de  travail.  M.  Seignobos  y  montre  d'abord  quels  sont 
les  types  d'exercices  que  peuvent  comporter  les  différentes  caté- 
gories de  faits  historiques,  selon  qu'il  s'agit  de  faire  connaître  des 
événements,  de  faire  comprendre  un  état  de  choses  ou  une  évolu- 
tion. Puis  il  donne  quelques  exemples  d'exercices  sur  quelques 
questions  précises  pour  les  quatre  classes  du  premier  cycle  et  les 
trois  classes  du  second. 

*** 

Je  crois  avoir  fidèlement  analysé,  et  souvent  avec  ses  propres 
termes,  la  brochure  de  M.  Seignobos.  11  me  reste,  non  point  à  en 
faire  la  critique,  —  l'expression  serait  très  inexacte,  —  mais  à 
présenter  quelques-unes  des  idées  qu'elle  me  suggère. 

J'admets  d'abord  sans  discussion,  tels  que  M.  Seignobos  les  a 
définis,  la  conception  nouvelle  de  l'enseignement  historique  et  le 
principe  essentiel  de  la  méthode.  L'enseignement  historique  doit 
être,  comme  tous  les  autres,  une  préparation  à  la  vie  ;  il  doit  intro- 
duire l'élève  dans  le  monde  social  et  politique  au  milieu  duquel  il 
vivra  et  lui  donner  les  moyens  de  le  comprendre  ;  il  doit  être  orienté 
vers  le  présent.  D'autre  part,  le  professeur,  lorsqu'il  choisira  ses 
procédés  d'enseignement,  n'oubliera  jamais  «  qu'un  exercice,  pour 
être  efficace,  doit  mettre  l'élève  en  activité  ».  Sur  ces  deux  points, 
je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  de  contradiction  possible. 

Je  ferai  cependant,  à  ce  propos,  deux  observations  sur  lesquelles 
je  reviendrai  plus  loin.  La  première  est  relative  à  la  matière  de 
l'enseignement.  Si  l'histoire  n'a  pas  d'autre  but  que  «  d'introduire 
l'élève  dans  le  monde  social  et  politique  »,  il  est  évidemment  inu- 
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tile  de  l'étudier  tout  entière.  Pour  faire  comprendre  les  différentes 
sortes  de  faits  politiques  et  sociaux,  des  exemples  suffiront.  Mais 
aussitôt  une  question  se  pose.  Les  faits  donnés  comme  exemples 
garderont-ils  leur  valeur  instructive  s'ils  sont  détachés  de  ce  qui 
les  entourait,  les  précédait  ou  les  suivait,  autrement  dit  s'il  devient 
impossible  de  les  situer  avec  précision  ?  Et  comment  l'élève  acquer- 
ra-t-il  les  notions  si  nécessaires  de  changement,  d'évolution,  de 
progrès,  s'il  n'a  jamais  étudié  les  faits  dans  leur  suite  continue, 
c'est-à-dire,  en  somme,  dans  leur  réalité?  Évidemment,  la  tâche 
de  l'enseignement  historique  est  double  ;  il  doit  donner  aux  élèves 
la  connaissance  des  faits  essentiels,  puis  les  aider  à  tirer  profit  de 
cette  connaissance.  Certes,  M.  Seignobos  ne  méconnaît  ni  l'une  ni 
l'autre  de  ces  deux  tâches;  tout  au  contraire,  il  les  a  nettement 
définies.  Mais  peut-être  faudrait-il  préciser,  plus  qu'il  ne  l'a  fait, 
leur  importance  réciproque  et  la  meilleure  façon  de  les  mener 
toutes  deux  à  bien,  sans  sacrifier  ni  l'une  ni  l'autre. 

La  seconde  observation  se  rapporte  au  piincipé  essentiel  de  la 
méthode:  maintenir  l'élève  en  activité.  Il  me  parait  indiscutable. 
Je  crains  seulement  que  M.  Seignobos  ne  donne  à  ce  mot  d'activité 
un  sens  un  peu  trop  étroit.  Il  semble  qu'il  ne  voie  dans  l'intelli- 
gence, que  la  faculté  d'observer,  de  comparer,  de  raisonner.  Et 
sans  doute  l'homme  intelligent  est  bien  celui  qui  observe,  compare 
et  raisonne.  Mais  ce  ne  sont  point  là,  cependant,  les  seules  opé- 
rations de  l'esprit  et  l'on  aurait  tort,  je  crois,  de  ne  songer  qu'à 
elles,  surtout  lorsqu'il  s'agit  d'enfants,  c'est-à-dire  d'intelligences 
incomplètement  formées  encore.  L'élève  est-il  inactif,  je  ne  dis  pas 
quand  il  exerce  sa  mémoire,  parce  que  l'expression  éveille  aussitôt 
l'idée  d'un  travail  en  effet  stérile,  mais  lorsqu'il  apprend,  lorsqu'il 
fait  effort  pour  se  souvenir?  Il  y  a  manière  et  manière  d'apprendre 
et  de  se  souvenir.  J'admets  que  la  mémoire  soit  une  faculté  infé- 
rieure, quoique  je  ne  conçoive  guère  ici  la  valeur  de  cet  adjectif, 
que  justifierait  seule  une  hiérarchie  précise  des  facultés,  elle- 
même  bien  difficile  à  justifier.  J'admets  plus  volontiers  que  trop 
souvent,  sous  prétexte  de  développer  la  mémoire,  on  la  surcharge 
et  la  fatigue.  Il  ne  s'en  suit  pas  qu'il  faille  éviter  d'en  faire  usage. 
Peut-on  nier  qu'en  s'efforçant  de  se  souvenir  l'enfant  s'accoutume 
à  faire  attention  ?  et  l'attention  ne  rend-elle  pas  seule  possible  la 
comparaison,  la  réflexion,  c'est-à-dire  l'activité  féconde  de  l'intel- 
ligence? Je  crois  donc  qu'avec  beaucoup  de  prudence,  de  mesure, 
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il  est  cependant  nécessaire  d'obliger  l'élève  à  apprendre  ce  qui  doit 
être  appris  et  de  ne  point  pousser  la  crainte  de  trop  recourir  à  la 
mémoire  jusqu'à  commettre  l'imprudence  de  ne  s'en  servir  jamais. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  réserves,  elles  ne  touchent  point  aux 
principes  mêmes  de  la  méthode  et  n'aident  point  à  expliquer  les 
résistances  que  son  application  a  rencontrées.  Il  est,  en  effet,  cer- 
tain qu'elle  n'a  pas  été  favorablement  accueillie  par  tous  les  pro- 
fesseurs. C'est  là  un  fait,  et  il  ne  serait  pas  inutile  d'en  démêler  les 
raisons.  Je  ne  crois  pas  que  l'esprit  de  routine,  la  paresse  d'un 
effort  nouveau  soient  les  seules  ;  car  il  y  a,  parmi  nous,  beaucoup 
plus  d'initiative,  beaucoup  plus  de  sincérité  et  d'ardeur  dans  la 
recherche  du  mieux  qu'on  ne  veut  parfois  le  dire  ou  le  croire.  Il  faut 
donc  chercher  ailleurs,  peut-être  dans  la  façon  dont  la  méthode 
nouvelle  a  d'abord  été  mise  en  pratique,  peut-être  aussi  dans  ses 
défauts  et  ses  dangers,  car  aucune  méthode,  si  bonne  soit-elle, 
n'en  est  tout  à  fait  exempte.  On  a  déjà  souvent  rappelé  qu'au  mo- 
ment où  les  réformes  de  1902  s'accomplirent  les  professeurs  d'his- 
toire ne  reçurent  point  les  explications,  les  directions  qui  peut-être 
évitèrent  à  d'autres  —  à  ceux  de  grammaire  ou  de  langues  vivantes, 
par  exemple  —  bien  des  doutes  et  des  tâtonnements.  Mais  il  me 
semble  que  l'on  a  commis  alors  une  erreur  plus  grave  que  cette 
omission  :  ce  fut  de  recommander,  d'exiger  presque  l'emploi  immé- 
diat des  méthodes  nouvelles  dans  toutes  les  classes  à  la  fois,  en 
première  comme  en  sixième.  Or  si  l'esprit  de  routine  existe  parfois 
chez  les  professeurs,  il  existe  bien  plus  chez  les  élèves,  surtout 
chez  les  meilleurs,  qui  sont  d'ordinaire  les  plus  dociles.  Une  partie 
de  leur  effort  consiste  à  prendre  les  bonnes  habitudes   que   le 
maître   veut  leur  donner,  c'est-à-dire  à  s'assimiler  sa  méthode. 
Comment   n'auraient-ils  pas  été  déroutés,  quand  il  leur  a  fallu 
brusquement,  tout  à  la  fin  de  leurs  études,  s'en  assimiler  une  très 
différente  de  celle  qu'ils  avaient  cru  jusqu'alors  la  meilleure?  Et 
comment  leur  désarroi,  comment  l'inertie  instinctive  qu'ils  oppo- 
saient à  la  nouveauté  n'auraient-ils  pas  aggravé  les  inconvénients 
de  la  méthode  elle-même  et  inquiété  plus  encore  ceux  d'entre  nous 
qui  n'étaient  pas,  à  l'avance,  convaincus  de  ses  avantages?  Sans 
aller  jusqu'à  n'appliquer  la  méthode  que  progressivement,  d'année 
en  année,  depuis  la  sixième  jusqu'à  la  première,  il  eût  bien  mieux 
valu,  je  crois,  n'en  faire  tout  d'abord  l'essai  que  dans  la  première 
année  de  chacun  des  deux  cycles,  de  façon  à  y  accoutumer  peu  à 
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peu  et  les  élèves  et  les  professeurs.  Sans  compter  que  cette  mise 
en  pratique  progressive  eût  permis  à  ceux-ci  de  répartir  sur  plu- 
sieurs années  le  labeur  très  réel  qu'exigeait  d'eux  le  renouvellement 
complet  de  leur  enseignement  et  qu'elle  leur  eût  laissé,  au  cours 
d'une  expérience  en  tout  cas  délicate,  plus  de  loisir  et  de  liberté 
d'esprit,  c'est-à-dire  plus  de  clairvoyance  et  d'entrain. 

Mais,  depuis  1902,  cinq  ans  se  sont  écoulés  déjà  et  cependant 
beaucoup  d'entre  nous  se  dérobent  ou  tâtonnent  encore.  A  vrai 
dire,  le  retard  est  moins  surprenant  qu'il  ne  le  semble  et  que  notre 
tempérament  hâtif  ne  nous  dispose  à  le  croire.  Il  faut  songer  que 
s'il  est  difficile  de  changer  de  méthode,  avec  les  mêmes  élèves, 
d'une  année  à  l'autre,  il  devient  tout  à  fait  dangereux  d'en  changer 
en  cours  d'année.  Dès  que  les  élèves  aperçoivent  chez  leur  pro- 
fesseur une  hésitation,  un  tâtonnement  dans  la  façon  de  les 
conduire,  l'autorité  de  celui  ci  est  immédiatement  compromise,  et 
avec  elle,  ce  qui  est  plus  grave,  presque  tout  le  profit  que  la  classe 
pourrait  tirer  de  son  enseignement.  Aussi  est-il  presque  impossible 
de  corriger,  dès  qu'on  les  aperçoit,  les  erreurs  de  méthode  que  la 
pratique  seule  révèle,  si  bien  que  tout  essai  nouveau  coûte  une 
année.  En  pédagogie,  plus  qu'ailleurs,  les  expériences,  pour  être 
bien  conduites, exigeraient  beaucoup  plus  de  temps  et  de  patience  que 
nous  ne  leur  en  accordons  d'ordinaire. 

Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  un  fait  matériel,  à  mon  avis  très 
regrettable,  qui  n'a  pu  que  prolonger  encore  les  à-coups  de  la  mise 
en  marche.  L'usage  est  presque  général,  dans  nos  lycées, de  distri- 
buer arbitrairement  les  classes  entre  les  différents  professeurs,  en 
tenant  compte  uniquement,  soit  de  nécessités  de  service  sansaucun 
rapport  avec  les  éludes,  soit  des  convenances  personnelles  des 
professeurs  les  plus  anciens;  en  tout  cas,  on  ne  se  préoccupe  pas, 
le  plus  souvent,  de  maintenir  plusieurs  années  les  mêmes  élèves 
sous  la  direction  du  même  maître.  C'est,  il  est  vrai,  ce  que  l'on  a 
fait  de  tout  temps  pour  l'enseignement  des  langues  mortes  el  pour 
celui  du  français  ;  mais  ici  la  méthode  ne  varie  guère  et  si  deux 
professeurs  de  lettres,  l'un  en  troisième  par  exemple  et  l'autre  en 
seconde,  n'ont  pas  nécessairement  des  habitudes  identiques,  —  ce 
qui  n'est  d'ailleurs  pas  désirable,  —  les  différences  entre  eux  ne 
seront  point  telles  que  leurs  élèves  en  puissent  être  déconcertés. 
Il  en  va  tout  autrement  en  histoire,  alors  qu'il  s'agit  pour  nous 
d'appliquer  une  méthode  très  souple,   nullement  dogmatique  et 
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rigide,  et  que  nous  ne  sommes  guère,  pour  la  plupart — encore  un  fait 
matériel  regrettable  —  très  disposés  à  nous  entendre  entre  nous  et 
à  sacrifier,  s'il  est  besoin,  un  peu  de  nos  préférences  personnelles 
pour  rendre  nos  procédés  d'enseignement  moins  disparates.  Figu- 
rez-vous l'état  d'esprit  d'un  élève  d'intelligence  moyenne,  un  peu 
lente  et  routinière,  qui  devra,  en  cinquième,  appliquer  la  métbode 
nouvelle;  en  quatrième,  revenir  à  l'ancienne;  puis,  en  troisième, 
à  la  nouvelle  encore,  mais  comprise,  comme  il  est  très  possible,  de 
façon  tout  autre  qu'en  cinquième  ?  Or  le  cas  est  loin  d'être  rare. 

Ceci  nous  conduit  naturellement  à  une  autre  difficulté,  qui  n'a 
pas  permis  de  tirer  aussitôt  de  la  méthode  tout  le  profit  qu'on  en 
attendait.  Elle  comporte  une  série  d'exercices,  qui  doivent  consti- 
tuer la  besogne  personnelle  des  élèves,  et  dont  M.  Seignobos  dans 
sa  brochure,  a  soin  de  nous  donner  un  certain  nombre  d'exemples. 
Ces  exemples  sont  heureusement  choisis  et  il  est  évident  que  les 
exercices  indiqués  intéresseraient  et  instruiraient  beaucoup  ceux 
qui  seraient  capables  de  les  bien  faire.  Mais  il  est  évident  aussi  que 
certains  d'entre  eux  sont  difficiles,  qu'ils  exigent  une  somme  d'at- 
tention, de  réflexion,  de  jugement  que  peu  d'élèves  sont  en  état  de 
fournir.  Beaucoup  d'enfants  de  onze  à  douze  ans,  en  particulier 
parmi  ceux  des  villes,  auront-ils  assez  de  connaissances,  assez 
d'esprit  d'analyse  pour  «  comparer  les  charges  d'un  vilain  du 
moyen  âge  et  d'un  fermier  de  nos  jours  »  ou  surtout  «  la  vie  d'un 
chevalier  avec  la  vie  d'un  grand  propriétaire  de  nos  jours  »?  A  vrai 
dire,  ce  pourront  être  là  des  exercices  à  l'usage  des  meilleurs,  et 
le  professeur  y  interviendra,  soit  pour  fournir  à  la  comparaison 
quelques-uns  de  ses  éléments,  soit  pour  la  compléter  ou  la  rectifier 
lorsqu'elle  sera  faite.  Mais,  en  dehors  de  ces  exercices  plus  délicats, 
il  faut  bien  dire  à  quel  point  nos  élèves  sont  mal  préparés  à  bien 
faire,  et  surtout  à  faire  vite,  même  les  plus  faciles.  Il  est  très  peu 
d'entre  eux,  lorsqu'ils  nous  arrivent,  je  ne  dis  pas  qui  soient  capa- 
bles, mais  seulement  qui  puissent  devenir  rapidement  capables  de 
faire  <■  un  croquis  géographique  à  contours  grossiers  »  sans  que  ce 
croquis  soit  trop  informe  pour  rester  utilisable;  d'analyser  un 
récit  ou  une  description,  si  simples  soient-ils;  de  reproduire  dans 
ses  traits  essentiels  ou  même  de  bien  regarder  une  gravure.  Sans 
doute,  l'enseignement  historique  développera  ces  aptitudes  insuf- 
fisantes; mais  encore  faudra-t-il  qu'elles  existent  d'abord  en  germe. 
Notre  tâche  est  plutôt  de  tirer  profit  des  exercices  que  d'enseigner 
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à  les  faire  et  le  temps  dont  nous  disposons  est  trop  limité  pour  que 
nous  puissions  en  dépenser  beaucoup  rien  qu'à  préparer  notre 
véritable  besogne. 

J'insiste  ici  parce  qu'il  s'agit  d'une  observation  que  j'ai  toujours 
faite  et  d'une  difficulté  tout  extérieure  à  la  méthode  et  par  consé- 
quent d'autant  plus  facile  à  méconnaître  avant  l'expérience.  11  est 
surprenant  de  voir  à  quel  point  l'enseignement  des  classes  prépa- 
ratoires et  élémentaires  éveille  peu  chez  les  enfants  le  goût  de 
regarder,  l'esprit  d'observation,  le  sens  du  réel,  toutes  choses 
indispensables  à  l'enseignement  historique  tel  que  nous  le  con- 
cevons aujourd'hui.  On  parle  volontiers  de  la  curiosité  enfantine  ;  on 
croit  volontiers  que  les  yeux  des  enfants  sont,  en  quelque  sorte, 
plus  ouverts  sur  le  monde  extérieur  que  les  nôtres,  parce  que  les 
enfants  réfléchissent  moins  que  nous,  parce  qu'ils  ont,  semble-t-il, 
moins  d'occasions  que  nous  de  ne  point  regarder  au  dehors.  En 
réalité,  s'ils  ne  réfléchissent  pas  à  notre  mode,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que,  dans  leur  tête,  il  se  passe  autant  de  choses  que 
dans  la  nôtre  et  qu'ils  sont  aussi  distraits  que  nous  du  monde 
extérieur.  Il  faudrait  les  ramener  sans  cesse  de  l'imagination  à 
l'observation.  On  ne  le  fait  pas  assez,  sans  doute;  et  peut-être  y 
réussirait-un  mieux  si  l'on  donnait  à  l'enseignement  du  dessin 
plus  d'importance,  mais  surtout  un  autre  but,  qui  nécessiterait 
l'emploi  d'autres  procédés.  En  tout  cas,  nous,  professeurs  d'his- 
toire, qui  n'y  pouvons  rien,  nous  devons  compter  avec  cette  diffi- 
culté très  réelle  :  l'absence  souvent  presque  complète,  chez  nos 
élèves,  des  qualités  et  des  aptitudes  que  nous  souhaiterions  le  plus 
de  trouver  en  eux. 

A  cette  difficulté,  qu'il  ne  dépend  pas  de  nous  de  supprimer, 
s'en  ajoute  une  autre,  devant  laquelle  nous  sommes  plus  désarmés 
encore,  le  manque  de  temps,  qui  tient  surtout  à  la  surcharge  des 
programmes.  Cette  surcharge,  et  l'extrême  morcellement  qui  en 
résulte,  voilà  bien  l'un  des  gros  défauts  de  notre  enseignement 
secondaire  ;  tout  le  monde,  je  crois,  s'accorde  d'ailleurs  à  le 
reconnaître,  bien  qu'on  ne  fasse  aucun  effort  pour  combattre  un 
mal  aussi  évident.  En  tout  cas,  il  en  résulte  qu'un  professeur 
d'histoire,  s'il  ne  veut  point  rompre  à  son  profit  un  équilibre 
nécessaire,  ne  devra  pas  demander  à  ses  élèves  plus  d'une  heure 
de  travail  personnel  par  heure  de  classe,  c'est-à-dire  plus  de  deux 
heures  pour  les  deux  classes  de  la  semaine.  Or,  tous  ceux  qui 
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connaissent  les  enfants  se  rendront  compte  sans  peine  du  peu  de 
besogne  effective  que  fournit  en  une  heure,  livré  à  lui-même,  un 
élève  d'intelligence  et  d'ardeur  moyennes  —  sans  même  parler  des 
paresseux  et  des  cancres,  qui  pourtant  ne  manquent  pas  et  que 
nous  n'avons  pas  le  droit  d'abandonner.  Une  heure,  ce  sera  juste 
le  temps  de  lire  à  l'avance,  ainsi  que  M.  Seignobos  le  recommande 
avec  raison,  le  chapitre  du  livre  et  d'en  retenir  assez  pour  garder 
un  fil  conducteur  à  travers  la  variété  des  exercices.  Il  restera,  il  est 
vrai,  la  seconde  heure  pour  la  préparation  de  ces  exercices,  mais  à 
la  condition  de  ne  préparer  qu'une  leçon  et  de  ne  faire  qu'un  pas 
en  avant  chaque  semaine.  Or,  il  n'y  a  guère,  dans  l'année  scolaire, 
qu'une  trentaine  de  semaines  utilisables,  et  s'il  faut  parcourir  en 
trente  pas  tel  programme,  comme  celui  de  seconde,  par  exemple, 
les  pas  deviendront  bien  grands  et  bien  hâtifs.  De  quelque  façon 
que  l'on  s'y  prenne,  le  temps  manque  pour  bien  faire.  Au  reste, 
il  ne  manque  point  qu'aux  élèves  ;  il  manque  au  professeur  aussi. 
Comment,  en  une  heure  de  classe,  réduite  en  général  à  cinquante 
minutes  au  plus,  le  professeur  pourra-t-il  donner  aux  élèves,  pour 
chaque  leçon,  le  cadre  précis  indispensable;  s'assurer  qu'ils  ont 
lu,  avec  réflexion,  ce  qu'ils  devaient  lire;  leur  faire  rendre  compte 
des  exercices  qui  leur  ont  été  distribués  selon  «  l'intelligence,  les 
aptitudes  et  les  goûts  de  chacun  »  ;  compléter  et  rectifier  leur  tra- 
vail ;  attirer  leur  attention  sur  ce  qu'ils  n'ont  pas  aperçu  ou  sur  ce 
qu'ils  ont  mal  compris  ;  leur  faire  faire  «  des  comparaisons  avec 
les  choses  analogues  de  notre  temps  »  ;  leur  faire  «  remarquer 
la  durée  et  le  synchronisme  des  événements  »  ;  leur  montrer  les 
«  faits  déi'ivant  les  uns  des  autres  »  ;  les  amener  môme,  peut-être, 
«  jusqu'à  faire  les  remarques  générales  qui  sont  la  conclusion  der- 
nière de  l'histoire  »  ?  Certes  le  programme  est  attrayant,  mais  com- 
ment espérer  que  nos  trente  semaines  puissent  suffire  à  l'épuiser? 
Peut-être  y  suffiraient-elles,  si  nos  élèves  possédaient  à  l'avance 
les  connaissances  historiques  indispensables  que  les  historiens 
sont  toujours  enclins  à  supposer  connues.  Mais  ils  les  ignorent 
complètement.  Et  nous  touchons  ici,  je  crois,  au  point  essentiel. 
Relisons  d'abord  un  passage  de  la  brochure  où  le  problème  capital 
est  très  nettement  posé  :  «  L'histoire  passe  donc  par  deux  étapes  : 
1°  la  connaissance  des  matériaux;  3°  les  opérations  de  réflexion. 
La  première,  l'élève  peut  la  faire  seul  au  moyen  des  exercices,  et 
son  livre  peut  lui  en  fournir  la  matière...  L'analyse,  la  comparaison, 
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qui  forment  la  seconde  étape,  sont  des  opérations  que  l'élève  ne 
peut  pas  toujours  faire  lui-même...  C'est  ici  que  le  professeur 
doit  intervenir. . .  »  Or,  je  suis  convaincu  —  et  j'en  reviens  ainsi  à 
mon  observation  initiale  —  que  tout  le  péril  ou,  si  l'on  veut,  toute 
la  difficulté  d'application  de  la  méthode,  telle  au  moins  que  M.  Sei- 
gnobos  l'a  définie,  tient  à  ce  fait  qu'il  abandonne  à  l'élève  seul  l'une 
des  deux  tâches  de  l'enseignement  :  l'acquisition  des  matériaux. 
Dans  la  pratique,  cette  première  tâche  sera  presque  toujours  trop 
mal  faite  pour  que  la  seconde  puisse  être  utilement  entreprise;  le 
professeur  s'épuisera  à  faire  réfléchir  les  élèves  sur  des  faits  qu'ils 
ne  connaîtront  pas  ou  connaîtront  mal,  ce  qui  est  plus  dangereux 
encore  que  de  ne  pas  réfléchir  du  tout. 

En  somme,  la  question  à  résoudre  d'abord  est  à  mon  avis, 
celle-ci  :  faut-il  entreprendre  les  deux  tâches  ensemble?  ou  faut-il 
les  entreprendre  successivement?  Je  ne  crois  pas  que  l'on  puisse 
les  entreprendre  ensemble;  la  seconde,  en  effet,  doit  utiliser  les 
résultats  delà  première,  et  celle-ci  d'ailleurs,  pour  être  bien  faite, 
doit  être  faite  avec  suite,  car  il  ne  s'agit  pas  seulement  que  l'élève 
apprenne  à  connaître  un  certain  nombre  de  faits,  il  faut  qu'il  se 
rende  compte,  en  même  temps,  de  leur  date  de  leur  durée,  qu'il 
puisse  les  considérer  dans  leur  succession  et  leur  enchaînement. 
D'autre  part,  la  première  tâche  nous  parait  être  la  moins  intéres- 
sante des  deux  :  est-il  raisonnable  de  réserver  aux  élèves  les  plus 
jeunes  la  besogne  la  plus  ingrate?  Mais  ici  je  crois  bien  que  nous 
nous  faisons  illusion.  Parmi  les  faits  que  les  enfants  devront 
apprendre,  il  y  aura  beaucoup  de  faits  matériels,  qu'ils  apprendront 
par  l'image,  ou  par  la  description,  c'est-à-dire  par  des  procédés 
auxquels  ils  prendront  aisément  intérêt.  Puis  nous  nous  figuron» 
à  tort  que  l'enfant  répugne  à  apprendre,  à  se  servir  de  sa  mémoire, 
qui  est  fraîche,  et  qu'il  a,  tout  au  contraire,  plaisir  à  exercer  :  cela 
est  si  vrai  qu'il  apprend  même  assez  volontiers  des  choses  qu'il  ne 
comprend  pas.  Il  sera  donc  facile  de  lui  faire  apprendre,  sans  le 
rebuter,  ce  qu'il  est  utile  qu'il  sache. 

Ainsi  la  première  tâche  serait  presque  toute  réservée  au  premier 
cycle.  Dans  ce  premier  cycle,  on  se  préoccuperait  surtout  de  faire 
apprendre  à  l'élève  la  suite  des  faits  essentiels.  Bien  entendu, 
on  en  retiendrait  juste  assez  pour  établir  une  trame  continue  et 
solide,  ce  qui  permettrait  d'omettre  tous  ceux  qui  ne  sont  point 
significatifs  à  quelque  litre  et  qui  seraient,  par  conséquent,  inu- 
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tilisables  plus  tard.  On  s'efforcerait  de  donner  aux  enfants  cette 
notion  essentielle,  qui  leur  est  si  longtemps  étrangère,  la  notion 
de  la  durée,  du  temps  qui  s'est  écoulé  entre  les  grands  événements 
qu'ils  étudient.  On  aurait  soin,  enfin,  de  leur  présenter  les  faits 
sous  la  forme  la  plus  concrète  et,  le  plus  souvent  possible,  avec 
l'aide  d'images  :  gravures,  photographies  ou  projections.  Est-il 
besoin  d'ajouter  que  les  occasions  ne  manqueraient  pas  de  les  faire 
réfléchir  et  que  jamais  ils  n'apprendraient  rien  sans  l'avoir  d  abord 
compris?  En  même  temps,  on  profiterait  aussi  du  premier  cycle 
pour  accoutumer  peu  à  peu  les  enfants  aux  procédés  de  travail 
qu'ils  devraient,  plus  tard,  employer  sans  cesse.  On  les  habituerait 
à  faire  rapidement  de  petits  croquis  de  géographie  historique  très 
simplifiés;  on  leur  apprendrait  à  établir  de  courts  tableaux  chro- 
nologiques, puis  synchroniques  ;  à  bien  regarder  une  gravure,  et  à 
la  décrire;  à  résumer  —  c'est-à-dire  à  analyser  —  quelques  récits 
du  livre.  Et  comme  les  exercices  ne  seraient  pas  encore  donnés  en 
vue  d'une  étude  méthodique  de  l'histoire,  mais  seulement  pour 
eux-mêmes,  ils  pourraient  être  aussi  fragmentaires,  aussi  espacés 
que  l'on  voudrait  et  ne  rompraient  pas  la  continuité  du  travail 
principal,  qui  serait  d'acquérir  la  connaissance  d'un  nombre  suffi- 
sant de  faits,  datés,  situés  et  liés  ensemble.  En  somme,  on  ne 
s'astreindrait  pas  encore  à  l'application  stricte  de  la  méthode,  mais 
on  s'inspirerait  de  son  esprit,  on  se  préparerait  à  la  bien  com- 
prendre plus  tard,  pour  en  tirer  meilleur  profit.  Ainsi  serait  évi- 
demment simplifiée,  pour  le  second  cycle  sinon  supprimée  tout 
à  fait,  la  grosse  difficulté  que  je  signalais  plus  haut,  et  peut-être 
suffirait-il  d'une  courte,  mais  précise  revision  des  faits  au  com- 
mencement de  chaque  période,  pour  que  la  méthode  y  retrouvât 
tous  ses  avantages 

J'ai  suffisamment  insisté  sur  l'illusion  qui  me  paraît  faire  le 
vrai  danger  de  la  méthode,  et  qui  est  de  croire  que  les  élèves 
acquerront  sans  peine,  rapidement,  par  eux-mêmes,  les  connais- 
sances indispensables  au  travail  réfléchi  et  fécond.  Je  tiens  encore 
à  faire  remarquer,  cependant,  que  cette  illusion  n'apparaît  pas 
seulement  dans  la  méthode  nouvelle  de  l'enseignement  historique; 
elle  est  dans  la  conception  de  notre  enseignement  secondaire  tout 
entier.  Elle  se  révèle  dans  la  contradiction  évidente  entre  le  carac- 
tère encyclopédique  de  cet  enseignement  et  l'esprit  tout  philo- 
sophique que  les  instructions  recommandent  dans  l'application 
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des  programmes.  L'un  rend  nécessaire  l'acquisition  d'une  niasse 
énorme  de  connaissances  ;  l'autre  oblige  chaque  professeur  à 
subordonner  —  parce  que  le  temps  lui  manque  —  l'acquisition  des 
connaissances  au  travail  de  réflexion,  qui  peut  seul  les  rendre  pro- 
fitables. Mais  celui-ci,  dés  lors,  manque  de  base  :  et  c'est  toujours 
le  même  problème  de  la  conciliation  des  deux  tâches.  Peut-être 
pourrait-on  s'expliquer  par  là  pourquoi  l'enseignement  secondaire, 
depuis  les  réformes,  ne  donne  pas  ce  que  l'on  pouvait  attendre  de 
lui.  En  tout  cas,  l'une  des  causes  du  désarroi  visible  de  tant  d'élèves 
doit  être  cherchée  dans  les  efforts  dispersés,  inachevés,  que  l'im- 
possibilité de  concilier  les  deux  tâches  leur  impose. 

Est-ce  à  dire  que  la  méthode  soit  mauvaise?  Nullement.  Je  le 
répète,  ses  principes  essentiels  me  paraissent  indiscutables  ;  l'esprit 
qui  l'a  inspirée  sera  certainement  fécond.  Mais,  en  partant  de 
la  forme  précise  que  M.  Seignobos  lui  a  donnée,  et  dont  bien  des 
parties  sont  excellentes,  elle  devra  subir  encore  une  sorte  de 
mise  au  point,  résultat  naturel  de  l'expérience.  Elle  est  encore  un 
idéal  et  l'on  ne  peut  donc  s'étonner  qu'elle  ne  soit  pas  complète- 
ment réalisable.  Faut-il  tout  au  moins  en  conclure  qu'il  vaut 
mieux  n'en  pas  risquer  l'essai  avant  que  la  mise  au  point  ne  soit 
terminée?  Évidemment  non  ;  car  est-il  un  autre  moyen  de  mettre 
au  point  une  méthode  d'enseignement  que  de  l'expérimenter?  Il 
suffira  de  l'expérimenter  avec  précaution.  Au  reste,  parmi  les  qua- 
lités qui  font  les  bons  professeurs,  il  en  est  deux  indispensables. 
L'une  est  précisément  d'avoir  toujours  un  idéal,  de  toujours  s'ef- 
forcer de  réaliser  le  mieux.  L'autre  est  de  voir  sans  amertume 
combien  grande  est  la  différence  entre  l'enseignement  que  l'on 
donne  et  celui  que  l'on  voudrait  donner,  entre  les  résultais  que 
l'on  obtient  et  ceux  que  l'on  souhaiterait  d'obtenir.  Si  le  professeur 
est  à  la  fois  désireux  de  mieux  faire,  clairvoyant,  et  optimiste,  —  ce 
qu'il  doit  être,  —  il  pourra  tenter  sans  péril  l'essai  intégral  de  la 
méthode.  Il  saura  d'avance  qu'elle  ne  lui  donnera  pas  tous  les 
résultats  qu'il  en  espérait,  mais  il  ne  croira  pas  avoir  fait  œuvre 
inutile  parce  qu'il  aura  fait  œuvre  imparfaite. 

G.  Pages. 
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LA    SOCIOLOGIE   JURIDIQUE 

D'APRÈS  MM.    ASTURARO   ET   NARDI-GRECO  ' 


Ce  volumineux  ouvrage,  fruit  d'une  érudition  extrêmement 
vaste,  est  une  thèse  de  doctorat  présentée  à  l'Université  de  Gênes, 
sous  les  auspices  de  M.  Asturaro.  Ce  dernier  a  d'ailleurs  fait  pré- 
céder l'ouvrage  de  son  élève  d'une  préface  très  importante  qui 
contient  une  véritable  déclaration  de  principes  et  résume  les  vues 
de  l'auteur  concernant  l'objet  de  ce  qu'il  appelle  la  sociologie  juri- 
dique, l'origine  des  phénomènes  juridiques  et  leurs  rapports  avec 
les  autres  phénomènes  sociaux.  M.  Nardi-Greco  s'étant  surtout 
attaché  dans  son  livre  à  justifier,  à  confirmer  les  idées  de  M.  Astu- 
raro à  l'aide  de  faits  patiemment  accumulés  et  soigneusement 
classés,  nous  donnerons  une  idée  suffisante  du  livre  en  limitant 
notre  compte  rendu  à  la  préface  et  subsidiairement  à  la  conclusion 
de  M.  Nardi-Greco  lui-même  qui  reproduit  cette  préface  dans  ses 
traits  essentiels. 

*** 

M.  Asturaro  commence  par  proclamer  l'existence  et  la  nécessité 
d'une  sociologie  juridique  générale  destinée  à  prendre  la  place  de 

i.  Sociologia  Giuridica,  par  M.  Carlo  Nardi-Greco.  Con  pretazione  del  Prof.  A.  Astu- 
raro. Torino,  Kratelli  Bocca  editori,  1907.  Vol.  in-8  de  la  Bibliuteca  di  Scienze  Sociali, 
xxxvjii-480  pp. 
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la  discipline  qui  a  été  longtemps  enseignée  et  qui  lest  encore  sous 
le  nom  de  philosophie  du  droit,  celle-ci  devant  faire  partie  de  la 
philosophie  générale  et  avoir  pour  but  de  formuler  les  lois  et  les 
rapports  les  plus  généraux  des  phénomènes  juridiques  aussi  bien 
entre  eux  qu'avec  tous  les  autres  phénomènes  soit  sociaux  soit 
cosmiques.  La  sociologie  juridique  générale  est  en  outre  une 
science  purement  théorique  et  doit  être  cultivée  en  dehors  et  indé- 
pendamment de  toute  préoccupation  pratique,  s'attachait t  exclusi- 
vement aux  faits,  évitant  toute  définition  a  priori,  cherchant  au 
contraire  cette  définition  dans  les  faits  eux-mêmes,  prête  à  accepter 
cette  définition  lors  môme  qu'elle  se  trouverait  en  contradiction, 
en  opposition  avec  les  intérêts  et  les  aspirations  du  plus  grand 
nombre  d'entre  nous,  avec  les  fins  pratiques  qui  nous  apparaissent 
comme  les  plus  essentielles.  Bref  la  sociologie  juridique  générale 
doit  être  l'étude  du  droit  tel  qu'il  est  réellement  et  des  causes  qui 
déterminent  sa  production  et  son  maintien  dans  les  sociétés 
humaines. 

Quel  sera  le  point  de  départ  de  l'étude  du  droit '.'Les  phénomènes 
juridiques  étant  des  phénomènes  sociaux,  par  conséquent  des  phé- 
nomènes humains,  c'est  l'étude  de  la  nature  humaine  qui  doit  ser- 
vir de  base  à  la  sociologie  en  général,  à  la  sociologie  juridique  en 
particulier.  Mais  la  nature  humaine  elle-même  peut  être  considérée 
de  deux  points  de  vue  :  on  peut  notamment  envisager  soit  le  côté 
biologique  de  1  homme,  c'est-à-dire  celles  de  ses  propriétés  qui 
résultent  uniquement  et  exclusivement  de  sa  structure  organique, 
soit  son  côté  psychique,  celui  qui  distingue  l'être  vivant  de  l'en- 
semble du  monde  inanimé.  Or,  si  l'on  examine  de  près  une  société 
humaine,  on  s'aperçoit  sans  peine  qu'elle  est  quelque  chose  de 
plus  qu'un  simple  agrégat  de  cellules  ou  une  réunion  d'organes 
exerçant  les  uns  sur  les  autres  une  action  pour  ainsi  dire  despo- 
tique, réflexe,  inconsciente.  Elle  est  plutôt  une  réunion  d'êtres 
vivants  animés  de  désirs,  de  besoins,  de  passions,  et  la  vie  sociale 
existe  avant  tout  en  vue  de  la  satisfaction  de  ces  désirs,  besoins 
et  passions.  Autrement  dit,  c'est  la  psychologie  qui  doit  servir  de 
base  à  la  sociologie. 

Mais  désirs,  passions,  besoins  ne  constituent  pas  l'apanage 
exclusif  de  l'être  humain.  Ils  existent  déjà  chez  les  animaux,  et 
c'est  pourquoi  la  sociologie  zoologique  doit  former  le  chapitre  pré- 
liminaire de  la  sociologie  générale.  Il  restera  alors  au  sociologue  à 
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déterminer  les  rapports  qui  existent  entre  tous  les  désirs,  besoins, 
intérêts,  passions.  Voici  quels  sont  les  rapports  établis  par 
M.  Asturaro  :  les  rapports  conditionnel  génétique,  téléologique, 
ceux  de  la  plus  ou  moins  grande  urgence,  de  la  plus  ou  moins 
grande  complexité,  de  la  plus  ou  moins  grande  généralité. 

Nous  n'allons  pas  soumettre  à  l'analyse  tous  ces  rapports  ni  exa- 
miner si  quelques-uns  d'entre  eux  ne  font  pas  double  emploi  et  si 
le  rôle  attribué  par  l'auteur  à  chacun  d'eux  est  vraiment  celui  qu'il 
mérite.  Nous  avons  hâte  d'arriver  aux  phénomènes  juridiques  pro- 
prement dits  et  de  voir  la  façon  dont  MM.  Nardi-Greco  et  Asturaro 
conçoivent  leur  genèse,  leurs  rapports  avec  les  autres  phénomènes 
sociaux  et  les  causes  de  leur  maintien. 

A  en  croire  M.  Nardi-Greco,  il  faut,  si  l'on  veut  se  faire  une  idée 
de  la  véritable  signification  et  des  vraies  causes  d'un  phénomène 
social  quelconque,  étudier  ce  phénomène  à  ses  plus  humbles 
débuts,  c'est-à-dire  dans  les  sociétés  les  plus  primitives  dans  les- 
quelles on  puisse  encore  l'observer.  Si  on  l'étudié  au  contraire 
dans  une  société  plus  ou  moins  développée,  a  plus  forte  raison 
dans  une  société  aussi  riche,  aussi  variée  que  nos  sociétés  civilisées 
modernes,  on  risque  fort  de  se  perdre  dans  le  labyrinthe  de  se9 
manifestations  compliquées,  de  se  méprendre  sur  sa  signification 
exacte  et  de  prendre  pour  une  cause  ce  qui  n'est  qu'un  effet  et  vice 
versa . 

Cette  conception,  qui  est  d'ailleurs  celle  d'un  grand  nombre  de 
sociologues  actuels,  ne  nous  paraît  pas  pouvoir  être  acceptée  sans 
réserves.  On  veut  rechercher  la  véritable  signification,  la  vraie 
cause  des  phénomènes  sociaux.  Rien  de  plus  légitime.  Mais  les 
auteurs  de  cette  conception,  MM.  Asturaro  et  Nardi  Greco  en  parti- 
culier, se  mettent  quelque  peu  en  contradiction  avec  eux-mêmes, 
lorsqu'ils  affirment  que  nous  avons  plus  de  chances  de  dégager  la 
véritable  signification  et  les  vraies  causes  d'un  phénomène  social 
par  l'observation  des  sociétés  primitives  que  par  l'étude  des 
sociétés  civilisées  et  par  conséquent  compliquées.  MM.  Asturaro 
et  Nardi-Greco  ne  disent-ils  pas  que  les  phénomènes  sociaux  en 
général,  les  faits  juridiques  en  particulier,  sont  des  phénomènes 
téléologiques  ?  Et  ceci  ne  signifie-t-il  pas  que  les  vraies  causes  de 
ces  phénomènes  résident  dans  les  mobiles  humains,  mobiles  dictés 
aussi  bien  par  les  conditions  du  milieu  extérieur  que  par  les 
désirs,  les  besoins,  les  intérêts  et  les  passions  des  membres  de  la 
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collectivité?  Mais  si.  pour  connaître  les  causes  des  phénomènes 
sociaux,  nous  sommes  obligés  d'approfondir  les  mobiles  qui  les 
ont  fait  naître,  n'avons-nous  pas  plus  de  chances  d'arriver  à  celte 
connaissance  en  prenant  précisément  pour  point  de  départ  les 
sociélés  civilisées  parce  que  nous  sommes  plus  à  même  de  les 
comprendre,  parce  que  les  mobiles  et  les  motifs  des  membres  de 
ces  sociétés  se  rapprochent  davantage  des  nôtres  et  affectent  la 
même  expression  extérieure  que  nos  propres  mobiles?  Et  d'un 
autre  côté  existe-t-il  rien  qui  nous  garantisse  contre  une  fausse 
interprétation  des  manifestations  extérieures  de  l'homme  primitif 
dont  la  mentalité  et  la  sensibilité  sont  si  éloignées  des  nôtres  et 
ne  risquons-nous  pas  d'attribuer  à  ces  manifestations  des  causes 
intérieures  autres  que  celles  qui  ont  agi  en  réalité? 

Ceci  dit,  voyons  comment  nos  auteurs  expliquent  l'origine  des 
phénomènes  juridiques.  Les  deux  ordres  de  faits  les  plus  primitifs 
qu'on  rencontre,  non  seulement  dans  toute  société  humaine,  mais 
dans  toute  société  composée  d'êtres  vivants,  sont  les  faits  écono- 
miques elles  faits  génésiques,  autrement  dit  les  faits  qui  expriment 
les  rapports  entre  les  producteurs  et  ceux  qui  expriment  les  rap- 
ports familiaux.  Mais  les  faits  économiques  et  génésiques  naissent 
indépendamment  et  en  dehors  du  droit  et  avant  lui.  Ils  ont  des 
racines  plus  profondes  et  pourraient  aussi  à  la  rigueur  se  main- 
tenir sans  le  secours  du  droit.  Tels  qu'ils  existent  pourtant,  ils 
sont,  dans  toutes  les  sociétés  humaines,  une  cause  suffisante  de 
l'apparition  des  phénomènes  juridiques,  qui  ont  pour  but  d'assurer 
seulement  l'équilibre  entre  les  producteurs  et  entre  les  membres 
des  groupes  familiaux.  Une  cause  suffisante,  disent  les  auteurs, 
mais  nullement  nécessaire  :  un  simple  antécédent.  Et  c'est  ainsi 
que  le  droit  économique  et  le  droit  matrimonial  naissent  et  sub- 
sistent, du  moins  jusqu'à  un  certain  degré  de  complexité,  indépen- 
damment de  toute  autre  manifestation  sociale  supérieure.  Immé- 
diatement après  le  droit  naît  la  guerre  qui  a  pour  but  de  protéger 
les  rapports  économiques  et  familiaux  non  plus  contre  les  troubles 
venant  de  l'intérieur,  mais  contre  ceux  qui  viennent  de  l'extérieur. 
Toutes  les  autres  manifestalions  sociales,  morale,  politique,  religion, 
ne  naissent  que  plus  tard,  et  sous  l'influence  même  du  droit  dont 
elles  sont  pour  ainsi  dire  autant  d'effets  destinés  à  assurer  la 
satisfaction  la  plus  complète  du  besoin  juridique,  à  renforcer  et  à 
amplifier  le  système  du  droit.  Mais  peu  à  peu  ces  nouvelles  mani- 
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festations,  de  moyens  qu'elles  étaient  au  début,  deviennent  elles- 
mêmes  des  fins  réagissant  à  leur  tour  sur  le  droit,  dont  elles  se 
servent  comme  d'un  moyen  en  vue  de  leur  propre  conservation  et 
de  leur  propre  développement.  Bref,  tous  les  phénomènes  sociaux 
sont  reliés  entre  eux  par  le  rapport  téléologique  et  chacune 
des  activités  sociales  sert  de  moyen  et  de  complément  à  celle  qui 
la  précède  dans  la  série,  et  toutes  ensemble  à  l'activité  écono- 
mique, de  sorte  qu'une  société  humaine  peut  être  considérée 
comme  un  appareil  producteur  servi  progressivement  par  de  mul- 
tiples fonctions  et  structures  sociales. 

Cette  conception  des  rapports  et  de  l'ordre  d'apparition  des  acti- 
vités sociales  appelle,  selon  nous,  plus  d'une  critique.  Les  faits  éco- 
nomiques et  les  rapports  familiaux,  ces  phénomènes  primordiaux 
de  la  vie  sociale,  naissent,  nous  disent  nos  auteurs,  avant,  en 
dehors  et  indépendamment  de  toute  autre  activité  sociale,  des 
phénomènes  juridiques  en  particulier.  Ils  ajoutent  bien  que  ces 
faits  primordiaux  ont  des  causes  très  profondes  qui,  à  la  rigueur, 
suffiraient  à  les  maintenir,  à  en  assurer  la  persistance,  en  l'absence 
de  toute  autre  activité  sociale.  Mais  quelles  sont  ces  causes  pro- 
fondes? Faut-il  considérer  les  rapports  économiques  et  sociaux 
comme  un  simple  effet  de  la  nature  organique  biologique  de 
l'homme,  se  manifestant  d'une  façon  automatique,  quasi  méca- 
nique? Mais  nous  avons  vu  plus  haut  les  auteurs  répudier  toute 
analogie  entre  la  sociologie  et  la  biologie  et  ne  vouloir  prendre 
pour  base  de  la  sociologie  que  la  nature  psychique  de  l'homme. 
On  doit  donc  considérer  aussi  bien  les  rapports  économiques  que 
les  rapports  familiaux  qu'on  observe  dans  les  sociétés  primitives 
comme  l'expression  de  certains  besoins,  désirs,  comme  un  moyen 
destiné  à  en  assurer  la  satisfaction  aussi  complète  que  possible. 
Nous  pouvons  dire  encore  que  les  faits  économiques  et  familiaux, 
quelque  primitifs  qu'ils  soient,  expriment  la  façon  dont  les 
hommes  vivant  en  société  considèrent  la  nature  des  rapports 
sociaux.  En  d'autres  termes  encore,  ils  sont  la  première,  la  plus 
élémentaire  expression  de  l'idéal  social  d'un  groupe  donné  et,  en 
môme  temps  que  de  son  idéal  social,  de  son  idéal  moral,  parce  que 
les  idées  concernant  la  nature  des  rapports  interindividuels  sont 
avant  tout  d'essence  morale.  La  morale  n'est  donc  pas  postérieure, 
en  ce  qui  concerne  la  date  de  son  apparition,  aux  phénomènes 
juridiques,  lesquels  seraient  à  leur  tour  postérieurs  aux  faits  éco- 
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nomiques  et  sociaux,  mais  c'est  elle,  la  morale,  qui  serait  d'après 
nous  la  cause  primordiale  de  tout  phénomène  social,  quel  qu'il 
soit,  chacun  ne  faisant  que  refléter  à  sa  manière  l'idéal  moral  d'une 
société  donnée. 

Pour  ne  nous  en  tenir  qu'aux  phénomènes  juridiques,  quelle  autre 
chose  signifient  ceux-ci,  si  ce  n'est  la  reconnaissance  explicite,  la 
consécration  solennelle  des  idées  morales  d'une  société?  Quelle 
autre  chose  expriment-ils  si  ce  n'est  le  niveau  moral  de  cette 
société?  Nous  savons  bien  qu'il  n'existe  pas  une  correspondance 
complète  entre  la  morale  et  le  droit,  que  celui-ci  est  le  plus  sou- 
vent en  retard  sur  celle-là,  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
c'est  dans  la  morale  que  le  droit  puise  ses  éléments  essentiels,  ses 
matériaux  les  plus  indispensables. 

On  peut  donc  dire  que  la  morale  renferme  le  droit  à  l'état  latent, 
et  s'il  est  vrai,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  que  les  rapports  écono- 
miques et  familiaux  qui  existent  dans  les  sociétés  primitives  sont 
l'expression  de  l'idéal  moral  de  ces  sociétés,  il  s'ensuivrait  que  les 
mômes  rapports  expriment  également  la  conception  du  droit  qui  y 
est  en  vigueur.  Droit  latent,  implicite,  inconscient  ou  subconscient: 
tout  ce  qu'on  voudra  :  mais  il  est  évident  que  si  l'on  accepte  notre 
manière  de  voir  et  d'interpréter  qui  nous  paraît  avoir  pour  elle 
la  logique,  il  devient  impossible  de  parler  d'indépendance  des 
rapports  économiques  et  familiaux  à  l'égard  des  phénomènes 
juridiques,  et  de  l'apparition  subséquente  de  ceux-ci. 

Les  auteurs,  et  c'est  là  une  des  causes  de  ce  que  nous  considé- 
rons comme  leur  erreur,  semblent  d'ailleurs  confondre  les  besoins 
et  les  rapports.  Nous  ne  voyons  rien  qui  s'oppose  à  ce  qu'on 
conçoive  les  besoins  économique  et  familial  comme  se  suffisant  à 
eux-mêmes,  comme  ayant  une  origine  intrinsèque,  indépendante 
de  toute  manifestation  sociale.  Dans  cette  phase  la  question  des 
besoins  est  un  problème  d'ordre  psychologique  et  n'intéresse  en 
aucune  façon  la  sociologie.  Il  ne  devient  sociologique  qu'à  partir 
du  moment  où  le  besoin  se  crée  un  organe  ou  plutôt  une  organisa- 
tion extérieure  destinée  à  en  assurer  la  satisfaction.  Les  besoins 
économique  et  familial  s'extériorisent  sous  forme  de  rapports  éco- 
nomiques et  sociaux.  Or,  qui  dit  rapports  dit  institution,  organisa- 
tion, et  toute  institution,  toute  organisation,  quelque  rudimentaire, 
quelque  primitive  qu'on  la  suppose,  quelque  chaotique  qu'elle  nous 
apparaisse  à  nous,  observateurs  civilisés,  constitue  déjà  un  phéno- 
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mène  juridique,  autrement  dit  l'expression  extérieure  d'un  idéal 
moral  inconscient  et  implicite. 

Nous  bornerons  là  nos  critiques,  et  pour  conclure  nous  ren- 
drons une  fois  de  plus  justice  au  véritable  travail  de  bénédictin 
qu'a  accompli  M.  Nardi-Greco  qui,  pour  étayer  ses  idées,  a  eu  le 
courage  et  la  patience  de  consulter  à  peu  près  tout  ce  qui  a  été 
écrit  sur  l'organisation  et  la  structure  des  sociétés  primitives  et 
barbares. 

Dr  S.  Jankelevitce. 
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LE 

CATHOLICISME  FRANÇAIS  AU  XIX*  SIÈCLE 


i 


L'histoire  du  catholicisme  français  depuis  1802  jusqu'à  1905, 
depuis  le  Concordat  jusqu'à  la  Séparation,  forme  un  tout  bien 
défini;  le  régime  concordataire,  maintenu  sans  changement  pen- 
dant cette  période,  en  fait  l'unité.  Pour  nous  orienter  à  travers  la 
bibliographie  du  sujet,  il  convient  d'abord  de  distinguer,  de  pré- 
ciser les  questions  principales  que  rencontre  l'historien.  Il  peut 
considérer  les  rapports  de  l'Église  de  France  avec  la  papauté,  les 
rapports  avec  l'État,  les  rapports  avec  la  société  française  ;  il  peut 
aussi  étudier  l'histoire  intérieure  de  cette  Église,  histoire  maté- 
rielle ou  histoire  morale. 

Les  rapports  avec  la  papauté  ont  évolué  de  la  même  manière  que 
dans  les  autres  pays  catholiques;  clercs  et  fidèles  se  sont  rattachés 
de  plus  en  plus  à  Rome,  ont  recherché  tous  les  jours  davantage 
les  avis  et  les  directions  du  pape.  Cette  évolution  rencontrait  en 
France  des  obstacles  plus  grands  qu'ailleurs,  à  cause  de  la  puis- 
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sance  traditionnelle  du  gallicanisme  ;  elle  y  a  été  poussée  plus  loin 
qu'ailleurs,  et  la  séparation  a  consommé  le  triomphe  de  l'esprit 
ultramontain.   Celui-ci  avait  été  favorisé  au  commencement  du 
xtx6  siècle  par  des  circonstances  diverses.  La  persécution  des  prê- 
tres réfractaires,  punis  pour  avoir  obéi  au  Saint-Siège,  fortifia  chez 
eux  le  dévouement  aux  papes,  d'autant  plus  que  ceux-ci  étaient 
victimes  du  Directoire,  comme  Pie  VI,  ou  de  Napoléon,  comme 
Pie  VII.  Le  Concordat  porta  un  coup  mortel  aux  prétentions  épis- 
copales,  puisque  le  souverain  pontife  exigea,  sur  la  demande  du 
Premier  Consul,  la  démission  de  tous  les  prélats.  D'autre  part,  tous 
les  gouvernements  français  depuis  1789  ont  reconnu  aux  divers 
cultes  une  égale  liberté;  les  Bourbons  légitimes  eux-mêmes,  qui 
proclamaient  l'existence  d'une  religion   officielle,  se  chargèrent 
de  choisir  et  de  payer  le  clergé  luthérien  ou  réformé  :  le  clergé 
catholique,  dépouillé  de  son  antique  prédominance  dans  l'État,  se 
serra  plus  étroitement  autour  du  chef  de  l'Église.  Dans  ce  clergé, 
les  évoques  furent  investis  par  les  articles  organiques  d'un  pouvoir 
discrétionnaire  sur  les  desservants;  ces  derniers,  c'est-à-sdire  les 
neuf  dixièmes  des  prêtres  séculiers,  virent  dans  le  pape  un  défen- 
seur contre  l'arbitraire  épiscopal.  De  grands  écrivains,  Joseph  de 
Maistre,  Lamennais,  surtout  Louis  Veuillot,  rendirent  l'ultramonta- 
nisme  populaire.  L'action  personnelle  de  Pie  IX  eut  le  même  résul- 
tat :  les  débuts  libéraux  du  pape  en  1846,  l'expédition  de  Rome  le 
long  séjour  des  troupes  françaises  dans  cette  ville,  l'émotion  entre- 
tenue par  la  question  romaine  entre  1859  et  IH70,  les  récits  concer- 
nant la  captivité  du  Saint-Père  au  Vatican,  tout  cela  développa 
chez  les  catholiques  français  des  sentiments  de  plus  en  plus  vifs 
d'amour,  de  pitié,  de  vénération. 

Le  gallicanisme  était  cependant  si  conforme  aux  traditions  natio- 
nales qu'il  se  défendit  longtemps.  L'épiscopat  surtout  lui  fournit 
de  nombreux  adhérents  ;  les  évoques  de  la  première  génération 
hésitèrent  entre  Pie  VII  et  Napoléon  ;  les  prélats  nobles  choisis  par 
la  Restauration  furent  presque  tous  gallicans,  de  ce  gallicanisme 
modéré  dont  le  théoricien  était  Frayssinous  ;  celte  doctrine  ins- 
pire les  écrits  d'un  ÀfiYe  ou  d'un  Clausel  de  Montais.  Mais  l'ul- 
tramontanisme  gagnait  les  élèves  des  séminaires  ;  il  envahissait 
l'histoire  avec  Rohrbacher.  la  théologie  avec  Gousset,  la  liturgie 
avec  Guéranger,  le  droit  canon  avec  Bouix  ;  il  remporta  une  victoire 
décisive  dans  les  conciles  provinciaux  tenus  de  1849 à  1852.  On  n'a 
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pas  assez  remarqué  l'importance  de  ces  assemblées,  où  les  ultra- 
monlains  militants  entraînèrent  les  tièdes.  En  vain  les  archevêques 
de  Paris,  les  Sibour,  les  Morlot,  les  Darboy,  et  les  théologiens  de  la 
Sorbonne  groupés  autour  de  Mgr  Maret  tentèrent  la  résistance  ; 
YUnivers  était  là  pour  la  rendre  inutile.  Les  ultramontains  modé- 
rés ne  réussirent  point  à  empêcher  la  définition  de  l'infaillibilité  en 
1870,  et  le  concile  du  Vatican  trouva  les  catholiques  français  à  peu 
près  unanimes  dans  l'approbation  ou  la  soumission.  Le  gallica- 
nisme était  désormais  une  hérésie  ;  aucun  de  ceux  qui  voulaient 
demeurer  dans  l'Église  n'a  plus  cherché  à  le  soutenir.  Toutefois  la 
question  des  rapports  entre  les  catholiques  français  et  la  papauté 
s'est  posée  d'une  façon  nouvelle  :  Léon  XIII,  en  conseillant  le  ral- 
liement à  la  République,  a  soulevé  contre  lui  l'hostilité  des  catho- 
liques royalistes  ou  impérialistes,  ceux  que  les  ralliés  ont  nommés 
les  «  réfractaires  ».  —  L'histoire  du  gallicanisme  au  xix"  siècle  est 
encore  à  faire  :  on  n'y  a  consacré  aucune  étude  sérieuse  et  com- 
plète. La  question  est  d'ailleurs  compliquée  par  certaines  erreurs, 
parfois  volontaires  :  entre  1850  et  1870  les  adversaires  des  catho- 
liques libéraux  s'appliquèrent  à  les  confondre  avec  les  gallicans; 
celte  allégation,  d'après  laquelle  un  Montalembert  et  un  Dupanloup 
seraient  des  tenants  du  gallicanisme,  a  reparu  bien  souvent.  Quant 
aux  historiens,  préoccupés  de  la  grande  guerre  entre  le  catholi- 
cisme et  la  libre  pensée,  ils  ont  négligé  cette  guerre  intestine  entre 
catholiques,  sans  se  douter  qu'elle  avait  soulevé  longtemps  dans  le 
clergé  des  passions  plus  vives  que  l'autre. 

Les  variations  dans  les  rapporls  entre  l'Église  et  l'État  sont  beau- 
coup mieux  connues  ;  c'est  la  partie  la  plus  étudiée  de  l'histoire 
religieuse  contemporaine.  Il  suffira  donc  de  caractériser  les  ten- 
dances des  principaux  acteurs.  Ce  sont  d'abord  la  papauté,  le 
gouvernement  français  et  l'épiscopat  ;  tous  les  trois  jouent  le  plus 
souvent  un  rôle  modérateur.  La  papaulé  intervient  plus  d'une  fois, 
par  exemple  en  1819,  en  1828,  en  1845,  pour  calmer  l'ardeur  du 
clergé  ;  plus  militante  sous  Pie  IX,  elle  travaille  avec  Léon  XIII  à 
rapprocher  l'Église  de  l'État.  Le  gouvernement  français  est  ordinai- 
rement désireux  de  vivre  en  bons  termes  avec  Rome,  de  choisir 
des  évoques  de  mœurs  pures  et  de  sens  rassis.  Parmi  les  prélats, 
plusieurs  se  sont  montrés  fort  belliqueux;  la  majorité  a  parfois 
manifesté  contre  une  mesure  gouvernementale,  comme  en  1828  à 
propos  des  petits  séminaires,  en  1844  à  propos   de  la  liberté  de 
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l'enseignement,  en  18(50  au  sujet  de  la  question  romaine,  et  plus  fré- 
quemment encore  depuis  1880  ;  mais  en  temps  ordinaire  ces  hommes 
âgés,  paisibles,  choisis  par  le  gouvernement  parmi  les  modérés, 
ont  essayé  d'entretenir  des  relations  correctes  avec  l'État  et  se  sont 
fait  accuser  de  timidité  par  les  militants.  A  côté  de  ces  trois  acteurs 
il  y  en  a  deux  autres,  beaucoup  moins  pacifiques,  deux  partis  à  la 
fois  religieux  (ou  irréligieux)  et  politiques  :  l'un  s'est  appelé  avant 
1830  le  parti  prêtre,  plus  tard  le  parti  catholique,  enfin  le  parti  clé- 
rical ;  l'autre  peut  être  nommé  le  parti  laïque.  Le  premier  a  conquis 
une  influence  chaque  jour  plus  grande  sur  le  clergé  ou  les  fidèles  ; 
encouragé  par  les  progrès  de  l'enseignement  libre,  par  les  doc- 
trines du  Syllabus,  il  a  franchement  arboré  le  drapeau  de  la 
contre-révolution.  Le  second,  qui  se  réclame  de  la  Révolution,  a 
gagné  peu  à  peu  les  masses  populaires  et  triomphé  dans  l'État  par 
le  suffrage  universel.  De  là  des  conflits  multiples  qui  ont  rendu  la 
séparation  inévitable. 

Notons  à  ce  propos  une  ressemblance  curieuse  entre  les  gouver- 
nements qui  se  sont  depuis  cent  ans  succédé  en  France  :  tous, 
excepté  la  monarchie  de  Juillet,  ont  débuté  par  une  entente  cor- 
diale avec  le  clergé;  tous  ont  fini  par  entrer  en  conflit  avec  lui. 
L'alliance  entre  Pie  VU  et  Napoléon  est  suivie  d'une  lutte  achar- 
née; l'inlimité  entre  les  rois  très  chrétiens  et  l'Église  conduit  aux 
ordonnances  du  ministère  Martignac  ;  les  rapports  des  évêques 
avec  Louis-Philippe,  corrects  et  parfois  sympathiques  depuis  1835, 
sont  troublés  par  la  campagne  contre  l'Université.  La  République 
de  1848  à  son  origine  fait,  bénir  les  arbres  de  la  liberté  par  le 
clergé,  qui  applaudira  plus  tard  au  1  décembre  ;  l'union  entre 
Napoléon  III  et  les  catholiques  ne  survit  pas  à  la  guerre  d'Italie. 
Enfin  la  troisième  République,  si  favorable  au  catholicisme  pen- 
dant quelques  années,  change  d'attitude  à  partir  du  jour  où  elle  est 
gouvernée  par  les  républicains. 

Après  le  gouvernement,  la  société.  La  Révolution  a  transformé 
celle-ci  en  faisant  triompher  les  principes  de  1789  :  la  liberté  et 
l'égalité.  L'Église  peut-elle  accepter  cette  transformation?  —  Non, 
répondent  les  catholiques  conservateurs;  elle  veut  l'autorité,  la 
hiérarchie.  —  Oui,  répondent  les  catholiques  libéraux  ;  les  prin- 
cipes de  1789  peuvent  s'accorder  avec  le  dogme.  —  Au  fond,  les 
uns  et  les  autres  sont  d'accord  pour  affirmer  le  droit  supérieur  de 
l'Église,  pour  vanter  l'époque  où  l'État  se  déclarait  catholique  ;  ils 
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sont  d'accord  pour  constater  que  ce  régime  n'est  plus  possible. 
Mais  les  conservateurs  déplorent  que  le  malheur  des  temps  les 
oblige  d'y  renoncer;  les  libéraux  pensent  que  le  nouveau  régime, 
où  l'Église  peut  profiter  des  libertés  données  à  tous,  a  de  bons 
résultats  pour  la  religion  '.  Les  uns  et  les  autres  admettent  la  dis- 
tinction entre  la  «  thèse  »,  qui  ne  reconnaît  de  droits  qu'à  la  vérité, 
et  «l'hypothèse»,  où  l'on  subit  la  liberté  de  l'erreur;  mais  les 
conservateurs  insistent  sur  la  thèse  et  vantent  cet  idéal  dont  il  faut 
toujours  chercher  à  se  rapprocher  ;  les  libéraux,  après  un  hom- 
mage rapide  à  la  thèse,  arrêtent  complaisamment  leurs  regards  sur 
l'hypothèse.  Le  catholicisme  libéral,  né  en  France  avec  Lamennais, 
ressuscité  par  Montalembert  et  ses  amis,  a  conquis  la  liberté 
d'enseignement  en  1830,  mais  il  est  demeuré  enseveli  dans  son 
triomphe.  Les  efiorts  de  ses  adeptes  out  échoué  contre  la  verve 
passionnée  de  Veuillot,  contre  la  rigueur  dogmatique  de  Pie  IX,  et 
le  Sf/llabus,  malgré  l'ingénieux  commentaire  de  Mgr  Dupanloup, 
fut  leur  condamnation.  Léon  XIII  ne  s'est  jamais  écarté  en 
théorie  des  enseignements  de  son  prédécesseur;  en  fait,  le  libé- 
ralisme a  repris  courage  pendant  son  pontificat,  et  s'est  présenté 
sous  un  double  aspect,  politique  chez  les  ralliés,  social  chez  les 
catholiques  sociaux.  Les  premiers  comme  les  seconds  se  sont 
heurtés  aux  négations  passionnées  des  conservateurs.  Ceux-ci  ont 
d'autant  plus  de  force  que  le  catholicisme,  déclinant  dans  le 
peuple,  progressait  dans  les  classes  riches  ;  il  recrute  aiusi  beau- 
coup de  ses  partisans  les  plus  notables  daus  l'aristocratie,  hostile 
à  tout  ce  qui  vient  de  la  Révolution,  ou  dans  une  partie  de  la  bour- 
geoisie  aisée  qui  redoute  les  progrès  du  socialisme.  Nombreux  sont 
les  livres  consacrés,  depuis  vingt  ans  surtout,  aux  rapports  entre 
le  catholicisme  et  la  société;  mais  la  polémique  y  tient  plus  de 
place  que  l'étude  réfléchie  et  sérieuse. 

Sur  l'histoire  intérieure  du  catholicisme  français  nous  avons 
peu  de  travaux.  Son  histoire  économique,  qui  offrirait  tant  d'in- 
térêt, n'est  pas  connue  :  il  faudrait  examiner  les  variations  et  l'em- 
ploi du  budget  des  cultes  pendant  un  siècle,  se  renseigner  sur  les 
dons  des  fidèles,  sur  la  propriété  ecclésiastique  reconstituée  par 
les  congrégations;  il  y  aurait  lieu  de  suivre  ce  travail  de  recons- 

i 

1.  «  Pour  Moutaleiuherl,  la  liberté  est  un  droit  fondé  sur  la  nature,  tandis  que  la 
tolérance  civile  est  un  simple  l»i»sez-passer  accordé  au  mal  et  à  l'erreur  en  raison  des 
1 11     ii>taoces  dans  lesquelles  se  trouve  la  société.  •  (L'Ami  du  Clergé,  1902,  p.  886.) 
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truction  des  églises,  qui  a  fait  surgir  depuis  cinquante  ans  une 
multitude  de  monuments  nouveaux.  L'histoire  particulière  du 
clergé  séculier  offrirait  un  problème  important,  celui  des  rapports 
entre  les  évéques  et  le  clergé  de  second  ordre.  Certains  livres, 
comme  celui  des  frères  Allignol  sous  Louis-Philippe,  ont  attiré 
parfois,  mais  pour  un  instant  seulement,  l'attention  du  public  sur 
ces  querelles  intérieures.  Il  y  a  trois  ans,  un  vieux  curé  de  cam- 
pagne, militant  de  l'ultramontanisme,  qui  vient  de  mourir  en 
laissant  de  nombreux  écrits,  Justin  Fèvre,  énumérait  une  série  de 
prêtres  punis  par  les  évoques  de  leur  attachement  aux  doctrines 
romaines  :  l'un  chassé  du  diocèse  d'Angers,  un  autre  de  Paris, 
d'autres  d'Avignon,  de  Montpellier,  de  Limoges,  de  Tarbes,  puis 
d'autres  encore,  y  compris  l'auteur  lui-même,  frappé  dans  le  dio- 
cèse de  Langées  *.  Ces  quelques  pages  nous  permettent  d'entrevoir 
tout  un  ensemble  de  faits  ignorés2.  L'histoire  du  clergé  régulier 
serait  plus  intéressante  encore,  puisque  les  éléments  les  plus 
actifs,  les  plus  intelligents,  les  plus  militants  du  catlwlicisme 
depuis  un  demi-siècle  se  sont  groupés  dans  les  ordres  religieux  : 
nous  connaissons  mal  la  renaissance  de  ces  ordres  au  début  du 
xixe  siècle,  leurs  progrès  sous  le  second  Empire,  leurs  vicissitudes 
sous  la  troisième  République.  Plus  abondants  sont  les  livres  de 
valeur  sur  les  grandes  associations  catholiques  fondées  par  le 
concours  des  laïques  et  des  clercs,  par  exemple  celle  de  Saint- 
Vincent-de-Paul  ou  bien  l 'Œuvre  des  cercles  catholiques  ouvriers. 

L'histoire  intellectuelle  et  morale  du  catholicisme  n'est  pas  moins 
intéressante.  Il  y  aurait  lieu  d'étudier  historiquement  l'attitude  des 
catholiques  vis-à-vis  des  miracles,  et  surtout  les  rapports  du  catho- 
licisme avec  les  sciences.  Les  travaux  sur  cette  dernière  question 
commencent  à  être  nombreux;  les  discussions  scientifiques  sur 
les  récits  de  la  Genèse,  les  discussions  historiques  provoquées 
par  les  découvertes  des  philologues  et  des  orientalistes  ont  eu  un 
retentissement  considérable.  On  sait  combien  l'opinion  catholique 
s'est  occupée  depuis  dix  ans  des  théories  modernistes  que  Rome 
vient  de  condamner. 

Enfin   l'histoire   locale  et  régionale  peut  fournir  des  résultats 

1.  Notice  de  J.  Fèvre  en  tète  de  l'Elude  critique  sur  Bossuet,  par  Davin,  1904.  (Dans 
toutes  les  références  du  présent  article,  le  lieu  de  publication  n'est  point  indiqué 
lorsque  c'est  Paris.) 

2.  Sur  les  difficultés  qu'offre  le  recrutement  du  clergé,  v.  Bou^aud,  Le  grand  péril 
de  l'Église  de  France,  4*  éd.,  1819. 
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nouveaux.  L'esprit  religieux  ne  s'est  pas  manifesté  de  la  môme 
manière  en  Dauphiné  qu'en  Bretagne,  en  Franche-Comté  qu'en 
Auvergne.  Une  grande  ville  pieuse  comme  Lyon,  qui,  dès  la 
conclusion  du  Concordat,  recommençait  à  créer  des  œuvres  catho- 
liques, tient  dans  l'histoire  religieuse  une  place  plus  importante 
que  Marseille  ou  Bordeaux.  Les  études  se  sont  multipliées  depuis 
quelques  années  sur  la  période  révolutionnaire,  ou  même  sur  les 
premières  applications  du  Concordat;  mais  pour  la  religion  comme 
pour  la  politique,  l'histoire  locale  n'a  guère  dépassé  la  date 
de  1845. 

Après  cette  esquisse,  bien  incomplète,  des  problèmes  qui  se 
posent,  nous  allons  essayer  d'indiquer  ce  qui  a  été  fait.  Les 
ouvrages  sur  le  catholicisme  français  pendant  le  xix"  siècle  sont 
innombrables;  mais  la  plupart  ont  peu  de  valeur.  Les  plus  nom- 
breux sont  des  livres  apologétiques,  dans  lesquels  le  désir  d'exalter 
les  personnes  ou  les  institutions  ne  laisse  guère  de  place  à  la 
recherche  de  la  vérité;  il  en  est  de  môme  des  livres  d'édificalion, 
les  uns  bien  écrits  les  autres  contenant  «  des  pages  baignées  de 
larmes  tièdes,  des  rimes  trempées  daus  le  sucre,  et  des  jets  labo- 
rieux d'éloquence  tuméfiée  »  '.  Beaucoup  de  livres  sont  des  pam- 
phlets haineux,  qu'ils  émanent  de  défenseurs  ou  d'adversaires  de 
la  religion  ;  les  moins  violents  ne  sont  pas  ceux  que  les  catho- 
liques d'écoles  diverses  ont  écrits  les  uns  contre  les  autres.  11 
s'agit  ici  de  choisir  les  ouvrages  les  plus  riches  en  renseigne- 
ments. Je  laisse  de  coté  les  travaux  d'histoire  générale,  bien  que 
la  question  catholique  y  tienne  souvent  une  grande  place  ;  j'omets 
également  toutes  les  études  d'histoire  religieuse  locale.  Enfin  je 
néglige  les  ouvrages  de  théologie,  d'apologétique,  de  propagande, 
de  polémique  courante,  pour  me  bornera  ceux  où  l'on  peut  signa- 
ler une  intention  historique  Môme  après  ces  réserves,  il  convient 
encore  de  limiter  le  champ  d'exploration  ;  je  ne  citerai  pas  de 
livres  antérieurs  à  1870,  car  les  trente-sept  dernières  années  ont 
vu  paraître  presque  tous  les  travaux  ayant  une  valeur  véritable 
pour  notre  sujet.  Je  ne  fais  exception  à  cette  règle  que  pour  les 
périodiques  ;  l'importance  en  est  trop  grande  pour  que  je  ne  cite 
pas  les  recueils  les  plus  notables  publiés  dans  la  capitale  depuis 
la  promulgation  du  Concordat. 

I.  AiiiMistin  Cochiii  dans  le  Correspondant,  octobre  1857. 
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II 


Manuscrits.  —  Les  documents  qui  se  trouvent  dans  les  dépôts 
d'archives  n'ont  encore  été  utilisés  que  par  de  bien  rares  cher- 
cheurs. Pour  les  Archives  Nationales  on  trouvera  les  renseigne- 
ments généraux  nécessaires  dans  l'utile  guide  hihliographique  de 
Schniidt'.  Il  annonce,  et  la  nouvelle  m'a  été  confirmée  depuis, 
que  les  archives  de  la  direction  générale  des  cultes,  aujourd'hui 
supprimée,  vont  quitter  la  rue  de  Bellechasse  pour  entrer  aux 
Archives  Nationales.  Ces  documents  n'ont  pu  être  consultés  jus- 
qu'à présent,  sauf  par  quelques  privilégiés;  il  y  aura  là  des  explo- 
rations importantes  à  faire,  mais  on  ne  pourra  pas  les  commencer 
tout  de  suite,  faute  de  classement.  Les  archives  des  Affaires 
Étrangères  contiennent  la  correspondance  avec  Rome;  elles  sont 
ouvertes  au  puhlic  jusqu'en  1830  seulement.  Le  livre  de  Bourgeois 
et  Clermont,  qui  ont  pu  exceptionnellement  les  consulter  pour  la 
période  du  second  Empire,  montre  qu'elles  pourront  fournir  beau- 
coup à  l'histoire  religieuse  de  la  France2.  Inutile  d'ajouter  que 
les  archives  du  Vatican  sont  plus  riches  encore. 

Dans  les  Archives  départementales,  c'est  la  série  Vqui  est  consa- 
crée aux  cultes  pour  la  période  moderne  3  ;  on  peut  consulter 
aussi  les  séries  M  pour  les  affaires  de  police,  T  pour  l'enseigne- 
ment libre,  0  pour  les  dépenses  communales,  X  pour  les  établis- 
sements de  bienfaisance.  Malheureusement,  les  séries  modernes, 
à  l'heure  actuelle,  ne  sont  classées  presque  dans  aucun  départe- 
ment. Il  en  est  de  même  des  archives  communales,  où  la  série  P 

1.  Cli.  Sclimidt,  Les  sources  de  l'histoire  de  France  depuis  i"89  aux  Archives 
Nationales,  1907. 

2.  Bourgeois  et  Clermont,  Home  el  Napoléon  III,  1907.  M.  Debidour  a  pu  aussi 
dépasser  la  date  de  1830. 

3.  Le  Tableau  sommaire  des  archives  de  l'Eure,  qui  sout  parmi  les  mieux  classées 
de  France,  détaille  ainsi  les  documents  de  la  série  V  : 

«  Personnel.  Nominations,  installations  et  correspondance  concernant  les  évèques, 
les  vicaires  généraux,  les  chanoines,  les  curés  et  les  desservants.  Cures,  succursales, 
vicariats,  annexes,  chapelles  vicariales  :  érections  et  correspondance  Grands  et  jietits 
séminaires.  Ecoles  ecclésiastiques.  —  Fabriques.  Nominations  des  membres  des 
conseils  de  fabrique.  Acquisitions  et  ventes  d'immeubles.  Remises  de  mobilier.  Consti- 
tutions et  remboursements  de  rentes.  Legs  et  donations.  —  Communautés  religieuses. 
Autorisations  et  correspondance.  —  Pensions  el  traitements  ecclésiastiques.  Tableau 
des  pensionnaires  ecclésiastiques.  Liquidations  de  pensions.  Enregistrement  de 
mandats.  Correspondance  ministérielle  et  autres.  Pièces  justificatives  des  dépenses.  » 
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concerne  les  cultes.  Les  archives  hospitalières  seraient  imporlantes 
aussi  à  consulter  pour  l'histoire  des  congrégations.  Quant  aux 
archives  diocésaines,  on  a  dû  ou  l'on  doit  actuellement  y  faire  un 
triage,  pour  séparer  les  documents  appartenant  aux  diocèses  de 
ceux  qui  reviennent  à  l'État  ;  ces  derniers  sont  versés  aux  archives 
départementales  '. 

Instruments  bibliographiques.  —  Il  n'y  a  pas  lieu  d'indiquer  ici 
les  livres  donnant  la  bibliographie  générale  de  l'histoire  de  France 
au  dix -neuvième  siècle2.  Je  rappelle  seulement  qu'un  des  pro- 
chains fascicules  de  la  Bibliographie  de  Caron  sera  consacré 
à  l'histoire  religieuse3  et  rejoindra  le  Répertoire  de  Brière  et 
Caron,  dont  les  six  volumes  parus  comprennent  les  années  1898- 
1903;  chaque  volume  a  un  chapitre  spécial  pour  l'histoire  reli- 
gieuse '.  Pour  la  première  moitié  du  siècle,  le  principal  instrument 
de  travail  est  le  Catalogue  d'Histoire  de  France  de  la  Bibliothèque 
Nationale  :  le  tome  V  donne  les  écrits  parus  jusqu'à  1857  sur 
l'histoire  ecclésiastique  (Ldl-4,  sur  les  rapports  de  l'Église  et 
de  l'État  (L  d  6-7),  sur  l'étal  du  clergé  français  et  les  réclamations 
des  desservants  L  d  11  |,  sur  l'histoire  des  divers  ordres  (Ld  12-173). 
Les  tomes  IV  et  XI  renferment  la  liste  des  journaux  religieux  (L  c  3) 
jusqu'à  1877.  Pour  la  dernière  partie  du  siècle,  le  meilleur  guide 
est  le  Poli/biblion  :  ce  périodique,  publié  sans  interruption  depuis 
1868.  comprend  une  partie  technique  et  une  partie  littéraire  ;  la 
première  est  un  calalogue.  non  seulement  des  livres,  mais  des 
sommaires  de  revues;  la  seconde  rend  compte,  au  point  de  vue 
ealholique,  des  ouvrages  de  tout  genre,  mais  surtout  de  ceux  qui 
se  rapportent  à  la  religion.  Il  faut  consulter  aussi  les  périodiques 
religieux  qui  seront  cités  plus  loin  ;  depuis  1894,  la  Revue  du  Clergé 
français  est  la  plus  utile  par  ses  bulletins  bibliographiques.  In 


i.  V.  le  règlement  d'administration  publique  du  16  mars  1906.  Un  seul  exemple 
montrera  quels  services  peuvent  rendre  ces  nouveaux  documents  :  les  archives  de 
l'Aude  viennent  d'entrer  en  possession  d'un  dossier  formé  par  l'évêque  de  Carrassonne 
sous  le  premier  Empire  :  c'est  une  enquête  faite  par  tous  les  curés  du  diocèse  sur  l'état 
de  l'instruction  dans  leur  paroisse. 

2.  J'ai  donné  quelques  indications  générales  dans  cette  Revue  (décembre  1906),  à 
propos  des  idées  politiques.  J'y  ajoute  Thieme,  Guide  bibliographique  de  la  litléra- 
lure  française  de  1800  à  1906,  1901. 

3.  P.  Caron,  Bibliographie  des  travaux  publiés  de  1866  à  1897  sur  l'histoire  de 
France  depuis  1789.  Deux  fascicules  ont  paru. 

4.  Répertoire  méthodique  de  t histoire  moderne  et  contemporaine  de  la  France. 
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ouvrage  plus  spécial,  la  Bibliographie  Sidpicimne  de  Bertrand, 
peut  rendre  des  services  * . 

Livres  généraux.  —  Ils  sont  rares  et  insuffisants.  Deux  ouvrages 
ont  paru  à  l'occasion  de  la  fin  du  dix-neuvième  siècle.  Un  Siècle, 
composé  par  une  série  de  collaborateurs  catholiques,  embrasse 
l'histoire  du  monde  sous  tous  les  rapports,  celle  de  l'Église  dans 
tous  les  pays;  plusieurs  chapitres  sont  intéressants,  mais  la  France 
n'y  occupe  qu'une  place  restreinte2.  L'autre  ouvrage,  par  Mgr 
Baunard,  est  consacré  tout  entier  à  la  France  ;  il  considère  l'Église 
française  dans  sa  vie  intérieure  aussi  bien  que  dans  son  activité 
extérieure,  et  parle  du  clergé  régulier  comme  du  clergé  séculier. 
L'ouvrage  est  apologétique  plutôt  que  scientifique  ;  néanmoins  c'est 
ce  que  nous  avons  de  mieux  aujourd'hui  sur  l'ensemble  du  mou- 
vement catholique  français  pendant  cent  ans3.  Les  histoires  géné- 
rales de  l'Église  donnent  sur  la  période  contemporaine  des  indica- 
tions restreintes.  Le  clergé  français  a  fait  quelque  temps  très  bon 
accueil  aux  compilations  de  Bohrbacher  et  de  Darras,  à  cause  de 
l'esprit  ultramontain  qui  les  animait  ;  elles  sont  discréditées  aujour- 
d'hui parce  que  de  nombreuses  erreurs  les  déparent  *.  Néan- 
moins on  ne  saurait  négliger  entièrement  l'ouvrage  de  Bohrbacher, 
surtout  l'édition  continuée  sous  forme  d'annales  ecclésiastiques, 
de  1846  à  1868,  parChantrel.et  de  1869  à  1889,  parDom  Chamard5. 
Outre  les  faits  qui  s'y  trouvent  rapportés,  c'est  un  document  pré- 
cieux sur  la  lutte  contre  le  gallicanisme.  Parmi  les  récents  manuels, 
un  des  plus  appréciés,  celui  de  Marion.  contient  sur  le  dix-neuvième 

1.  L.  Bertrand,  Bibliographie  sulpicienne  ou  Histoire  littéraire  de  la  Compagnie 
de  Sainl-Sulpice,  1900,  3  vol.  Pour  les  années  qui  précèdent  le  début  du  Polybiblion, 
on  peut  se  servir  d'un  périodique  inauguré  en  1841.  la  Bibliographie  catholique 

2.  Un  Siècle.  Mouvement  du  monde  de  1800  à  1900,  1900.  —  Ou  trouve  une  réfu- 
tation de  cet  ouvrage  dans  Yves  Guyot,  Le  bilan  social  et  politique  de  l'Église,  1901. 

3.  Baunard,  Un  siècle  de  l'Église  de  France,  1901. 

4.  L'Histoire  de  l'Église  depuis  la  création  jusqu'au  XII'  siècle,  par  l'abbé  Darras, 
a  été  continuée  par  l'abbé  Bareille  et  Mgr  Fèvre  ;  elle  comprend  ainsi  44  volumes.  Le 
livre  le  plus  utilisé  dans  les  séminaires  a  été  longtemps  un  résumé  de  cet  ouvrage, 
l'Histoire  générale  de  l'Église  depuis  le  commencement  de  l'ère  chrétienne  jusqu'au 
pontificat  de  Pie  IX;  la  14e  édition  de  ce  résumé,  en  5  volumes,  a  été  continuée  par 
Mgr  Fèvre  (1904)  jusqu'au  pontificat  de  Pie  X. 

5.  La  8e  édition  de  l'Histoire  universelle  de  l'Église  catholique,  par  l'abbé  Kobr- 
bacber,  jusqu'à  1845,  comprend  13  volumes,  avec  une  table  générale  par  Léon  Gautier. 
Les  Annales  ecclésiastiques  de  Cbantrel  ont  2  vol.  ;  celles  de  D.  Chamard,  3  vol.  — 
Cette  continuation  vaut  mieux  que  celle  de  l'abbé  Guillaume  jusqu'à  1878.  11  y  a  une 
auire  édition  de  Rohrbacber,  annotée  et  continuée  jusqu'en  1900  par  Mgr  Fèvre. 
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siècle  des  renseignements  et  îles   références   bien   sommaires  '. 

Les  rapports  de  l'Église  et  de  l'État  sont  bien  étudiés,  nous 
l'avons  dit  ;  mais  il  y  a  peu  de  livres  d'ensemble.  Le  plus  complet, 
le  plus  exact  est  celui  de  Debidour,  pour  la  période  de  1789  à  1870  ; 
l'auteur  prend  nettement  parti  pour  l'État  contre  l'Église,  mais  il 
connaît  les  ouvrages  catboliques  aussi  bien  que  les  autres2.  Je 
parlerai  plus  loin  du  livre  où  il  a  continué  ses  études.  L'ouvrage 
de  l'abbé  Sévestre  est  confus,  rempli  de  cboses  inutiles  :  il  peut 
rendre  des  services  néanmoins  par  une  bibliographie  abondante  ou 
par  les  nombreux  documents  qu'il  reproduit  en  entier3.  D  autres 
livres  ne  sont  que  des  esquisses  rapides  et  incomplètes  :  J.-L.  de 
I^anessan  insiste  sur  les  prétentions  exagérées  de  l'Église  \  l'abbé 
Bourgain  s'étend  sur  les  usurpalions  de  l'État5,  le  P.  Baudrillart 
s'applique  à  démontrer  l'utilité  du  Concordat",  Julien  de  Narfon 
préfère  en  indiquer  les  conséquences  fâcheuses7. 

La  Société  bibliographique  a  publié  un  livre  important  sur  l'épis- 
copat  concordataire8;  ce  recueil  de  notices  brèves,  mais  générale- 
ment exactes,  rédigées  avec  le  concours  de  quatre-vingt-dix  collabo- 
rateurs diocésains,  forme  la  suite  naturelle  de  l'excellent  répertoire 
de  l'épiscopat  constitutionnel  dressé  par  l'abbé  Pisani9.  Sur  l'orga- 
nisation intérieure  de  l'Église,  qui  est  soumise  à  des  règles  générales 
identiques  pour  tous  les  pays,  nous  avons  le  livre  sérieux  et  savant 
d'André  Mater  :  il  étudie  successivement  le  droit  de  l'Église,  les 
membres  laïques  et  les  membres  ecclésiastiques  qui  en  font  partie, 
l'organisation  centrale,  nationale,  provinciale,  diocésaine  et  parois- 
siale, celle-ci  avec  de  longs  détails  ;  puis  il  considère  la  propriété 

1.  Marion,  Histoire  de  l'Église,  t.  III  (1516-1904  ,  1905. 

2.  Debidour.  Histoire  des  rapports  de  l'Église  et  de  l'État  en  France  de  1789  à 
1870,  1898. 

3.  Sévestre,  L'histoire,  le  texte  et  la  destinée  du  Concordai  de  1801,  2*  édit. , 
(1905). 

4.  Lanessan  (de),  L'État  et  les  Églises  en  France  depuis  les  origines  jusqu'à  la 
séparation,  1906. 

5.  Bourgain,  L'Église  et  l'État  en  France  au  XIX'  siècle,  1901,  2  vol. 

6.  Baudrillart,  Quatre  cents  ans  de  Concordat,  1905.  Une  suggestive  conférence  de 
1..  Duguit  est  à  consulter.  (Le  régime  du  culte  catholique  antérieur  à  la  loi  de 
séparation.  1907.) 

7.  J.  de  Jiarfon,  Vers  l'Église  libre,  1905.  Mêmes  idées,  souteuues  d'une  façon  très 
neuve,  dans  Legendre  et  Chevalier,  Le  catholicisme  et  la  Société,  1907. 

8.  L'épiscopat  français  depuis  le  Concordai  jusqu'à  la  Séparation,  1907.  Après 
chaque  notice  on  trouve  des  indications  sur  les  armoiries,  la  bibliographie  (des  écrits 
du  prélat  ,  la  biographie  et  l'iconographie. 

9.  Répertoire  biographique  de  l'épiscopat  constitutionnel,  1907. 

«.  S.  11.  —  T.  XV,  »•  45.  22 
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ecclésiastique,  les  moyens  d'existence  des  clercs  et  le  conten- 
tieux. Chaque  chapitre  est  accompagné  de  références  très  sobres, 
mais  bien  choisies  '.  Sur  un  point  particulier,  mais  intéressant, 
Dupont  a  bien  montré  comment  la  question  financière  devait 
indisposer  la  plupart  des  communes  contre  le  clergé2.  Enfin  l'on 
ne  saurait  passer  sous  silence  les  chapitres  consacrés  à  l'Église 
par  Taine  dans  le  second  tome  du  Régime  moderne  ;  c'est  peut- 
être  la  partie  la  plus  exacte  et  la  plus  judicieuse  des  Origines  de 
la  France  contemporaine  :  sur  les  causes  du  triomphe  de  l'ultra- 
montanisme,  sur  les  progrès  de  la  foi  dans  le  clergé  correspon- 
dant à  la  décadence  de  la  piété  dans  le  monde,  sur  l'antagonisme 
croissant  de  la  religion  et  de  la  science,  il  a  écrit  des  pages 
remarquables  3. 

Périodiques.  —  Les  annuaires  fournissent  de  nombreux  rensei- 
gnements, par  exemple  L'Almanach  du  clergé  ou  La  France 
ecclésiastique''.  Les  périodiques  légitimistes  ou  conservateurs  en 
général,  depuis  La  Gazette  de  France  jusqu'à  L'Autorité  ou  La 
Libre  Parole,  contiennent  beaucoup  de  choses  utiles;  Le  Figaro 
lui-môme  a  été  parfois,  par  exemple  entre  1870  et  1880  un  des 
organes  les  mieux  renseignés  sur  les  choses  de  l'Église  ;  mais  je 
laisse  toutes  ces  feuilles  de  coté  pour  m'en  tenir  aux  périodiques 
spécialement  catholiques.  Là  encore  il  faut  faire  un  choix,  tant  est 
grand  le  nombre  des  feuilles  de  ce  genre,  depuis  les  revues  d'un 
caractère  général  jusqu'aux  organes  particuliers  de  telle  œuvre  ou 


1.  André  Mater,  L'Église  catholique.  Sa  constitution.  Son  administration,  1906. 
Quoique  je  ne  mentionne  pas  les  travaux  d'histoire  locale,  je  crois  utile  de  signaler  des 
articles  du  même  auteur  sur  L'histoire  d'une  paroisse  au  XIX'  siècle  sous  le  régime 
du  Concordai  (paroisse  de  Blancaforl,  Cher),  dans  la  Revue  d'histoire  moderne  et 
contemporaine,  t.  VI;  c'est  un  bon  type  de  monographie 'locale. 

2.  E.  Dupont,  La  part  des  communes  dans  les  frais  du  culte  paroissial  pendant 
l'application  du  Concordat,  1906.  On  trouve  les  documents  officiels  sur  les  rapports 
de  l'Église  et  de  l'État  dans  Circulaires,  instructions  et  autres  actes  relatifs  aux 
affaires  ecclésiastiques  et  aux  affaires  det  cultes  non  catholiques  (1802-87),  1863-88, 
3  vol . 

3.  Signalons  aussi  le  début  de  The  catholic  encyclopsedia,  ouvrage  en  quinie 
volumes  qui  doit  être  publié  à  New-York  par  de  nombreux  collaborateurs  ;  le  t.  I  a 
paru  en  1907. 

4.  Ce  dernier  en  1906  en  était  à  la  cin  piante-sixième  année  :  on  y  trouve,  outre  la 
cour  de  Rome,  la  liste  des  évèques,  vicaires  généraux,  chanoines,  curés,  devenants, 
celle  des  congrégations  religieuses  qui  existent  dans  chaque  diocèse,  etc.  Pour  les 
annuaires  religieux  plus  anciens,  v.  le  tome  IV.  du  Catalogue  d'Histoire  de  France 
de  la  Bibliothèque  Nationale  \L  c,  23). 


LE  CATHOLICISME  FRANÇAIS  AU   XIXe  SIÈCLE  33)  ' 

de  telle  dévotion  •.  Assez  peu  nombreuses  dans  la  première  moitié 
du  siècle,  elles  sont  allées  toujours  en  se  multipliant  dans  la 
seconde.  Le  premier  journaliste  catholique  fut  l'abbé  de  Boulogne, 
plus  tard  évêque  de  Troyes,  qui  fit  reparaître  les  Annales  philoso- 
phiques, supprimées  en  1801,  sous  le  nom  d'Annales  littéraires  et 
morales,  puis  de  Mélanges  de  philosophie  :  «  voilà  notre  précur- 
seur »,  disait  Louis  Veuillot1.  Mais  le  premier  recueil  catholique 
d'une  réelle  importance  fut  L'Ami  de  la  religion,  paru  en  1814 3. 
L'abbé  Picot,  son  fondateur,  était  déjà  connu  par  un  important 
travail  sur  l'histoire  ecclésiastique  du  XVIIIe  siècle;  gallican  modéré, 
grand  parlisan  de  l'union  du  trône  et  de  l'autel,  c'était  le  repré- 

1.  Pour  en  ilouiKT  uue  idée,  je  transcris  les  titres  que  j'ai  extraits  de  l'Annuaire 
des  journaux  de  Le  Soudier  pour  1894  :  Ami  du  clergé.  —  Ange  de  la  famille.  — 
Annales  de  l'archiconfrérie  réparatrice  des  blasphèmes  et  de  la  profanation  du 
dimanche  —  Annales  de  l'archiconfrérie  du  Très  Saint  et  Immaculé  Cœur  de 
Marie  pour  la  conversion  des  pécheurs.  —  Annales  de  l'association  de  Saini- 
Joseph.  —  Annales  du  culte  de  Saint-Joseph.  —  Annales  dominicaines.  —Annales 
ecclésiastiques.   —  Annales  franciscaines.  —  Annales  de  Xotr'e-Ditme  de  Lourdes. 

—  Annales  de  l'Œuvre  de  Marie  Immaculée.  —  Annales  de  l'Œuvre  de  Saint- 
Paul.  —  Annales  de  philosophie  chrétienne.  —  Annales  de  la  première  commu- 
nion. —  Annales  de  la  Propagation  de  la  Foi.  —  Annales  de  la  Sainte-Face.  — 
Annales  Salésiennes.  —  Année  dominicaine    —  Apostolat  des  Enfants  de  Marie. 

—  Association  catholique.  —  Bulletin  de  l'association  catholique  de  Saint-Fran- 
çois de  Sales.  —  Bulletin  catholique  des  livres  et  revues.  —  Bulletin  de  l'Institut 
catholique  de  Paris.  —  Bulletin  mensuel  île  l'Adoration  réparatrice  internationale. 

—  Bulletin  des  missions  d'Afrique.  —  Bulletin  de  l'Œuvre  du  bienheureux  de  la 
Salle.  —  Bulletin  du  Vœu  national  au  Sacré  Cœur  de  Jésus.  —  Bulletin  de  lu  Société 
générale  d'éducation  et  d'enseignement.  —  Bulletin  de  la  société  de  Saint-Vincent 
de  Paul.  —  Bulletin  de  l'Union  des  associations  ouvrières  catholiques.  --  Cano- 
niale contemporain  —  Comité  des  droits  du  pape.  —  Conférences  diocésaines.  — 
Corporation.  —  Correspondant.  —  Couronne  de  Marie.  —  Croix.  —  Echo  du  purga- 
toire —  Éducation  catholique.  —  Education  chrétienne.  —  Enseignement  chrétien. 

—  Etudes  ecclésiastiques.  —  Éludes  religieuses.  —  France  catholique. —  France 
chrétienne.  —  France  militaire  et  religieuse.  —  Indicateur  des  bons  livres.  — 
Institut  des  fastes  du  Sacré-Cœur.  —  Journal  des  conseils  de  fabrique.  -  Journal 
du  droit  canon  —  Journal  des  religieuses  institutrices  —  Messager  du  Cœur  de 
Jésus.  —  Messager  de  l'Eglise.  —  Messager  de  sainte  Philomène.  —  Missions  catho- 
liques.—  Souvelle  Revue  théologique.  Souvelles  Annales  de  philosojihie  catho- 
lique. —  Œuvre  des  Écoles  d'Orient.  —  Pèlerin.  —  Petit  messager  du  Cœur  de 
Marie.  —  Petit  messager  du  Très  Saint  Sacrement .  —  Prêtre.  —  Propagateur  de 
l'Alliance  catholique.  —  Propagateur  de  la  dévotion  à  Saint-Joseph.  —  Propaga- 
teur de  l'Union  catholique.  —  Revue  bibliographique  (Polybiblion).  —  Revue 
biblique.  —  Revue  catholique  des  institutions  et  du  droit.  —  Revue  du  monde 
catholique.  —  Revue  de  la  science  ecclésiastique.  —  Revue  de  la  Terre  Sainte  et 
de  l'Orient  catholique.  —  Revue  thomiste.  —  Rosier  de  Marie.  —  Saint-François 
et  la  Terre  Sainte  —  Saints  [les).  —  Science  catholique.  —  Semaine  religieuse  de 
Paris   —  Très  Saint  Sacrement.  —  Univers.  —  Université.  —  Vérité. 

La  liste  a  beaucoup  auirmeulé  depuis  1.891. 

2.  Eueêue  Veuillot.  Louis   Veuillot.  I,  p.  339. 

3.  Pieot  atait  collaboré  aTec  l'abbé  de  Bouloiroe  au*  Mélanges  de  philosophie,  qui 
fureut  ainsi  contiaués  par  le  noufeau  recueil.  L'Ami  de  la  religion  et  du  roi  s'appela 
depuis  1831  L'Ami  de  la  religion  tout  court. 
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sentant  des  idées  soutenues  par  Mgr  Frayssinous.  Les  gallicans 
ardents  l'accusaient  d'ultramonlanisine  et  lui  opposèrent  en  1822 
un  autre  recueil,  les  Tablettes  du  clergé,  remplies  d  attaques  viru- 
lentes contre  Joseph  de  Maistre  et  Lamennais;  elles  durèrent 
quelques  années  seulement.  Les  ultramontains  jugeaient  Picot 
trop  gallican,  et  créèrent  le  Mémorial  catholique.  L'Ami  de  la 
religion  survécut  à  ses  rivaux,  et  Picot  en  garda  la  direction  jus- 
qu'à sa  mort  (1841).  Comme  il  était  tombé  en  décadence,  l'abbé 
Dupanloup  se  chargea,  en  1848,  de  le  relever  alin  de  l'opposer  à 
L'Univers.  Dirigé  bientôt  par  l'abbé  Sisson  qui  en  fit  un  grand 
journal  quotidien  (1859),  L'Ami  demeura  sous  l'influence  de 
l'évoque  d'Orléans,  mais  sans  réussir  à  vaincre  Louis  Veuillot  ni 
à  retrouver  une  clientèle  nombreuse.  Il  disparut  en  1862. 

Revenons  au  Mémorial  catholique,  fondé  par  les  disciples  de 
Lamennais  en  1824;  très  lu  et  très  discuté,  il  dura  jusqu'à  la  fin  de 
la  Restauration.  Ses  rédacteurs  y  joignirent  en  janvier  1830  la 
Revue  catholiqice  ;  puis  tous  deux  vinrent  se  fondre  dans  L'Avenir, 
inauguré  par  Lamennais  le  15  octobre  1831  et  suspendu  en  1831, 
pour  ne  jamais  reparaître.  Vers  la  môme  époque  naissaient  deux 
autres  recueils  dont  le  nom  subsiste  encore  aujourd'hui.  L'Asso- 
ciation pour  la  défense  de  la  religion  catholique,  voulant  avoir  un 
organe  hebdomadaire  à  côté  du  Mémorial  bimensuel  fonda  en 
1829  le  Correspondant  ;  celui-ci  réussit  peu  et  disparut  dès  1831, 
ou  plutôt  se  transforma  en  Revue  européenne  ;  sa  résurrection  date 
de  1843,  et  Charles  Lenormant  bientôt  en  fit  l'organe  des  catho- 
liques libéraux.  En  1855  les  principaux  de  ces  derniers  s'entendi- 
rent pour  en  prendre  la  direction,  et  pour  combattre  énergique- 
ment  L'Univers  ;  ce  fut  une  des  périodes  les  plus  brillantes  de  la 
Revue,  où  Montalembert,  Lacordaire,  Falloux,  Augustin  Cochin, 
Albert  de  Broglie  écrivaient  souvent.  Leurs  tendances  libérales, 
monarchiques  et  quelque  peu  aristocratiques  se  sont  maintenues 
dans  ce  recueil.  Pour  le  consulter  on  peut  se  servir  des  tables  qui 
vont  de  1843  à  1874,  et  de  1875  à  1900. 

Peu  après  le  Correspondant  naquirent  les  Annales  de  philoso- 
phie chrétienne,  en  1830  ;  Augustin  Bonnetty,  un  laïque,  les  créa 
pour  réunir  tous  les  arguments  d'ordre  historique,  philosophique 
et  scientifique  en  faveur  de  la  religion,  particulièrement  à  propos 
des  récits  de  la  Genèse;  ullramontain  et  traditionnaliste,  grand 
ami  de  Louis  Veuillot,  Bonnetty  garda  la  direction  des  Annales 
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jusqu'à  sa  mort  en  1879'.  Elles  ont  continué  après  lui,  mais  avec 
un  esprit  tout  différent  depuis  1895;  l'abbé  Denis,  qui  en  devint 
directeur  à  cette  date,  en  lit  un  des  organes  les  plus  audacieux  des 
tendances  novatrices,  et  après  sa  mort  le  principal  membre  de  la 
nouvelle  rédaction  (1905)  a  été  le  P.  Laberthonnière,  un  des  théo- 
riciens du  modernisme. 

Un  autre  recueil  beaucoup  plus  éphémère  parut  sous  Louis-Phi- 
lippe et  mérite  d'être  signalé  à  cause  de  son  caractère  tout  parli- 
culier  :  ce  fut  l'Université  catholique.  L'abbé  Gerbet  un  des  plus 
infatigables  lanceurs  de  journaux  religieux,  la  fonda  en  1835  :  en 
attendant  la  (in  du  monopole  universitaire,  il  voulait  créer  un 
enseignement  par  la  presse.  La  revue  comprit  deux  parties  :  la 
première  était  composée  de  cours,  répartis  en  cinq  Facultés 
(sciences  religieuses  et  philosophiques:  sciences  sociales:  lettres 
et  arts;  sciences  physiologiques,  physiques  et  mathématiques; 
sciences  historiques)  ;  la  seconde  partie  comprenait  les  comptes 
rendus  des  livres  nouveaux.  Après  un  brillant  début,  l'Université 
cat/iolif/iip  déclina  bientôt. 

En  même  temps  avaient  lieu  divers  essais  de  journaux  religieux; 
un  seul  vécut,  ce  fut  l'Univers.  Fondé  en  1833  par  l'abbé  Migne', 
il  végéta  longtemps,  même  après  que  Louis  Veuillot  eut  commencé 
en  1838  à  lui  donner  quelques  articles;  les  partisans  d'Henri  V  ne 
voulaient  pas  admettre  qu'un  journal  pilt  se  dire  catholique  sans 
être  légitimiste.  Enfin  Veuillot  devint  le  maître  du  journal  en  1843 
et,  maigri'  diverses  crises  il  le  resta.  Le  journal  catholique  répu- 
blicain inauguré  en  1848  par  Maret,  Lacordaire  et  Ozanam,  l'Ère 
nouvelle,  ne  dura  pas  ;  le  journal  épiscopal  organisé  par  Mgr  Sibour, 
h'  Moniteur  catholique,  dura  moins  encore,  et  l'Univers  garda  sa 
prédominance  jusqu'à  ce  que  le  gouvernement  impérial  le  suppri- 
mât en  18t50  C'était  Louis  Veuillot  qu'on  avait  voulu  frapper;  la 
rédaction  de  l'Univers,  sauf  lui  et  son  frère  Eugène,  put  continuer 
son  œuvre  dans  le  Monde,  pendant  qu'Eugène  Veuillot  collaborait 
à  la  Revue  du  monde  catholique,  recueil  qui  existe  encore.  Louis 
Veuillot  put  faire  reparaître  l'Univers  en  1867  et  le  dirigea  désor- 
mais jusqu'à  sa  mort  '1883  .  Eugène  Veuillot  lui  succéda  comme 
rédacteur  en  chef  et  mourut  à  son  poste  en  1905;  Pierre  Veuillot, 

1.  V.  sur  lui  la  notice  île  l'abbé  Deduue,  Augustin  Bonnet ty,  1879. 

2.  Celui-ci,  créateur  très  actif  île   publications   nouvelles,   a  aussi  dirigé   pendant 
quelques  années  ta  Voix  de  la  Vérité  (1846-51). 
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successeur  de  son  père,   est  morl  au  bout   de  peu  de  temps. 

En  1856  les  Jésuites  français  fondèrent  les  Études  religieuses 
qui,  sauf  une  interruption  de  1880  à  1888,  ont  continué  depuis  et 
paraissent  encore  sous  le  titre  abrégé  d'Études.  Ce  recueil  rigou- 
reusement orthodoxe,  adversaire  des  tendances  libérales  et  moder- 
nistes, renferme  d'ailleurs  beaucoup  d'articles  bien  documentés, 
intéressants  au  point  de  vue  historique.  Rappelons  que,  sous  le 
second  Empire,  les  catholiques  inaugurèrent  aussi  un  organe  his- 
torique, la  Revue  des  questions  historiques  (en  1866),  et  un  organe 
bibliographique,  le  Polybiblion. 

Le  grand  mouvement  conservateur  et  clérical  qui  suivit  la  guerre 
de  1870  et  la  Commune  de  Paris  ne  produisit  pas  aussitôt  de  pério- 
diques importants,  sauf  la  Revue  catholique  des  institutions  et 
du  droit,  qui  débuta  en  1873  par  une  adhésion  enthousiaste  au 
Syllabus,  et  qui  est  demeurée  l'organe  des  congrès  annuels  de 
jurisconsultes  catholiques  ;  un  peu  plus  tard  vint  L'Association 
catholique,  acquise  par  l'Œuvre  des  cercles  en  1876,  et  dont  les 
chroniques  sont  aussi  importantes  pour  l'histoire  religieuse  que 
pour  l'histoire  sociale  '.  Un  peu  plus  tard  commença  une  brillante 
efflorescence  de  la  presse  catholique.  Ce  fut  d'abord  l'œuvre  des 
moines  assomptionnistes,  héritiers  des  projets  de  leur  fondateur, 
le  P.  d'Alzon  :  leur  principale  création  fut  la  Croix,  revue  men- 
suelle d'abord,  qui  devint  en  1883,  l'année  môme  de  la  mort  de 
Louis  Veuillot,  un  grand  journal  quotidien  Le  succès  très  grand 
de  cette  feuille  populaire  a  encouragé  la  «  Maison  de  la  bonne 
presse  »  à  fonder  beaucoup  d'autres  périodiques,  sans  parler  de 
l'appui  donné  aux  nombreuses  Croix  régionales2. 

Les  directions  de  Léon  XIII,  favorables  au  ralliement  politique 
et  à  l'action  sociale,  émurent  beaucoup  les  catholiques  français. 
L' Univers  obéit  à  l'impulsion  de  Rome  ;  Eugène  Veuillot  devint 
libéral  et  républicain,  ce  qui  amena  en  1893  une  scission  parmi  les 
rédacteurs.  Sa  sœur  Élise  Veuillot  et  Auguste  Roussel  firent  de  la 
Vérité  l'organe  du  catholicisme  d'extrême  droite;  c'est  là  que  les 
«  réfractaires  »,  comme  on  les  appelait  de  l'autre  côté,  les  Mai- 
gnen,  les  Delassus  et  d'autres  ont  mené  pendant  treize  ans  la 


1.  Je  laisse  de  côté  le  journal  fondé  en  1 87K  par  Mgr  Dupanloup,  La  Défense  sociale 
et  religieuse  ;  il  faisait  surtout  de  la  politique. 

2.  V.  la  liste  de  ces  périodiques  dans  une  brochure-prospectus,  La  Maison  de  la 
bonne  presse  et  l'Œuvre  de  la  Croix,  s.  d.  (1903). 
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guerre  contre  l'américanisme,  contre  la  démocratie  chrétienne, 
contre  le  modernisme.  En  1900,  conformément  au  désir  formel  de 
Pie  X,  les  frères  ennemis  se  sont  réconciliés  et  ont  fusionné  :  c'est 
le  titre  de  V Univers  qui  a  triomphé,  mais  avec  les  idées  de  la  Vérité. 
En  même  temps  que  les  conservateurs  fondaient  la  Vérité,  les 
partisans  des  directions  pontificales  cherchaient  des  organes  nou- 
veaux. Un  des  plus  avancés  parmi  les  catholiques  démocrates, 
l'abbé  Naudet,  entreprit  de  relever  le  Monde,  qui  ne  subsista  pas 
longtemps  '.  Une  revue  fondée  en  1894,  la  Quinzaine,  passa  bientôt 
sous  la  direction  de  George  Fonsegrive  et  accueillit  toutes  les 
innovations,  depuis  la  politique  du  ralliement  jusqu'aux  réformes 
ouvrières,  depuis  les  essais  de  congrès  sacerdotaux  jusqu'aux 
théories  de  M.  Le  Roy  sur  le  dogme  ;  cette  revue  a  disparu  en  1907, 
succombant,  d'après  son  directeur,  au  triomphe  de  l'esprit  de  réac- 
tion chez  les  catholiques.  En  môme  temps  que  ce  recueil  laïque 
était  née  la  Revue  du  clergé  français,  rédigée  par  des  prêlres  et 
animée  des  mêmes  tendances  libérales  et  novatrices  ;  des  chro- 
niques remplies  de  renseignements  précis,  des  articles  très  scien- 
tiûques  lui  donnent  une  importance  véritable.  Ces  dernières  années 
ont  vu  paraître  plusieurs  nouveaux  périodiques,  orthodoxes  comme 
les  Éludes  franciscaines,  la  Revue  augustinienne,  la  Revue  pra- 
tique d'apologétique,  ou  frisant  l'hétérodoxie,  comme  la  Revue 
d'histoire  et  de  littérature  religieuses 2.  Si  l'on  veut  connaître  un 
recueil  religieux  spécialement  destiné  au  clergé  paroissial,  on  fera 
bien  de  consulter  un  journal  rédigé  à  Langres,  l'Ami  du  clergé  ; 
déjà  vieux  d'une  trentaine  d'années,  il  sait  donner  aux  piètres, 
avec  des  connaissances  théoriques,  des  renseignements  pratiques 
sur  toutes  choses  ;  le  supplément,  Y  Ami  du  clergé  paroissial,  leur 
fournit  des  textes  de  sermons  et  d'allocutions. 

Biographies.  —  Dans  la  littérature  historique  catholique  les 
biographies  tiennent  la  place  la  plus  importante.  Beaucoup  sont 
négligeables  et  appartiennent,  par  le  ton  comme  par  le  choix  des 
faits,  à  l'hagiographie  plutôt  qu'à  l'histoire.  Même  les  plus  tra- 
vaillées ont  un  caractère  apologétique;  écrites  par  des  amis,  des 

1.  Il  fusionna,  lui  aussi,  arec  L'Univers  qui  a  pour  titre  maintenant  L'Univers,  Le 
Monde,  La  Vérité  française. 

2.  Elle  vient  «le  suspendre  sa  publication.  La  Revue  catholique  des  Églises,  quoique 
«'occupant  surtout  des  autres  communautés  chrétiennes,  contient  des  articles  intéressant 
la  Fiance,  par  exemple  ceux  de  l'abbé  Hemmer. 
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secrétaires,  des  vicaires  généraux  (quand  il  s'agit  d'évéques),  uti- 
lisant les  papiers  communiqués  par  la  famille,  elles  n'insistent 
guère  que  sur  les  mérites  des  héros  et  passent  très  vite  sur  les 
questions  délicates  '.  Mais  les  biographes  sérieux  sont  bien  infor- 
més, disposent  de  documents  précieux,  et  font  connaître  des 
choses  ignorées  ou  mal  comprises  en  dehors  du  public  religieux. 
Quelques  uns  d'entre  eux  font  entrer  dans  le  cadre  d'une  biogra- 
phie des  études  d'un  intérêt  général  ;  des  livres  comme  ceux  de 
Lagrange  sur  Mgr  Dupanloup,  de  Lecanuet  sur  Montalembert, 
d'Eugène  Veuillot  sur  Louis  Veuillot,  nous  apportent  des  iumières 
nouvelles  sur  l'histoire  politique  et  sur  la  société  française.  Ajou- 
tons que  les  auteurs,  comme  leurs  personnages,  appartiennent  aux 
diverses  écoles  catholiques,  ce  qui  permet  de  les  contrôler  l'un 
par  l'autre  ;  parmi  les  trois  ouvrages  que  je  viens  de  citer,  le  troi- 
sième offre  la  contre-partie  naturelle  des  deux  premiers2. 

La  place  principale  appartient  aux  biographies  d'évoqués.  Un 
écrivain  fécond,  Mgr  Ricard,  a  publié,  soit  une  série  de  notices 
résumées,  soit  des  ouvrages  détaillés  sur  un  grand  nombre  d'é- 
véques ;  ils  sont  déparés  par  le  défaut  de  critique  et  par  le  mauvais 
goût  du  style  édifiant;  cependant  on  ne  saurait  négliger  ses  tra- 
vaux, d'autant  plus  qu'il  a  pu  consulter  les  papiers  du  cardinal 
Maury  et  du  cardinal  Fesch  3.  Sur  les  évoques  de  l'Empire  et  de  la 
Restauration  il  a  paru  peu  d'oeuvres  notables  depuis  1870.  Une  des 
plus  intéressantes  est,  non  pas  une  biographie,  mais  la  publication 
des  lettres  de  Mgr  Le  Coz  qui,  d'abord  évéque  constitutionnel  d'Ille- 
et-Vilaiue,  devint  archevêque  de  Besançon  après  le  Concordat; 
cette  correspondance  contient  beaucoup  de  détails  sur  la  manière 
dont  s'accomplit,  non  sans  peine,  la  réconciliation  entre  jureurs  et 
insermentés  dans  le  clergé  nouveau  '.  Semblable  fut  la  carrière  de 
J. -François  Périer,  évoque  constitutionnel  du  Puy-de-Dôme,  puis 

1.  Certains  de  ces  ouvrages  sont  destinés  à  préparer  une  canonisation  :  le  livre  inté- 
ressant et  utile  du  P.  Laveille  sur  J  .-M.  de  la  Mennais  a  été  écrit  dans  ce  but,  d'après 
la  lettre-préface  du  cardinal  Penaud. 

2.  Quelquefois  un  ouvrage  sert  à  compléter  l'autre  ;  lioissonnot  (Le  cardinal  Mei- 
gnan)  cite  (p.  202)  un  passage  d'une  lettre  à  Mgr  (iuibert,  que  le  biographe  de  celui-ci 
avait  omis. 

3.  Ricard,  Le  cardinal  Fesc/t,  1893  ;  Mgr  de  Miollis,  1893  ;  Vie  de  Mgr  de  la 
Bouillerie,  1887;  Mgr  de  Mazenod.  1892;  etc.  Il  a  publié  Correspondance  diploma- 
tiaue  el  mémoires  inédits  du  cardinal  Maury,  1891,  2  vol. 

4.  Correspondance  de  Le  Coz,  publiée  par  le  P.  Roussel,  1900-03,  2  vol.  C'est  com- 
plété par  Pingaud,  Correspondance  de  Le  Coz  et  de  Grégoire,  Besançon,  1906  (extrait 
des  Mémoires  de  la  Société  d'émulation  du  Doubs). 
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évèque  concordataire  d'Avignon  ;  l'abbé  Durand  lui  a  consacré  un 
livre  qui,  au  milieu  de  beaucoup  de  choses  inutiles,  renferme  des 
laits  intéressants1.  Mgr  Colmar,  évoque  de  Mayence,  sur  qui  a 
paru  le  livre  assez  terne  de  Wirth,  fut  au  contraire  du  groupe  des 
réfractaires2.  De  même  pour  Mgr  Du  Bourg,  dont  le  chanoine 
Du  Bourg  a  conté  la  vie  en  utilisant  des  papiers  de  famille3,  et 
pour  Mgr  de  Boulogne,  dont  l'histoire  beaucoup  plus  intéressante 
a  été  racontée  par  l'abbé  Delacroix  *.  On  a  retrouvé  au  grand  sémi- 
naire d'Orléans  et  publié  une  biographie  de  Mgr  Borderies  par 
Mgr  Dupauloup,  dont  il  fut  le  premier  protecteur3.  Parmi  les 
grands  seigneurs  que  la  Restauration  choisit  pour  décrasser  l'épis- 
copat  figuraient  un  Forbin-Janson  et  un  Rohan-Ghabot  ;  la  biogra- 
phie du  premier,  par  le  P.  Philpin  de  Rivière,  nous  apprend  beau- 
coup sur  celui  qui  organisa  les  missions  du  temps  de  Louis  XVIII6; 
celle  du  second  par  Baille  nous  renseigne  sur  les  difficultés  que 
rencon lièrent  les  évoques  légitimistes  après  1830 7. 

Parmi  les  évèques  gallicans  du  temps  de  Louis- Philippe, 
Mgr  Affre,  sur  qui  l'on  avait  depuis  longtemps  le  livre  de  Cruice, 
a  été  de  nouveau  étudié  par  l'abbé  Alazard,  qui  fait  bien  connaître 
son  œuvre  administrative  à  Amiens  et  à  Paris8.  Plus  brève  est  la 
biographie" consacrée  à  Mgr  Rouvier,  évèqtie  du  Mans,  dont  les  ma- 
nuels furent  longtemps  en  usage  dans  la  plupart  des  séminaires9. 
L'attention  des  biographes  s'est  portée  plutôt  sur  les  évoques  ultra- 
montains  actifs,  énergiques,  souvent  batailleurs,  dont  la  person- 
nalité se  manifesta  sous  le  second  Empire.  Deux  d'entre  eux  se 
placèrent  au  premier  rang  parleurs  talents,  leur  audace,  leur  inter- 
vention dans  tous  les  problèmes  politiques  et  religieux  de  cette 
époque:  ce  furent  Mgr  Dupanloup,  évèque  d'Orléans,  et  Mgr  Pie, 
évèque  de  Poitiers.  Tous  deux  ultramontains,  rivalisant  d'ardeur 

1.  Durand,  Un  prélat  constitutionnel.  Jean-François  l'érier.   17 'i0-l8ti.  1902. 

2.  Wirth,  Mgr  Colmar,  évèque  de  Mayence    1760-1818',  1906. 

3.  Du  Bours.  Mgr  Du  Bourg,  1907. 

4.  Delacroix.  Mgr  Je  Boulogne,  1886.  L'Histoire  de  Mgr  de  Thiollaz,  évèque  d'An- 
necy, par  Albert  (1907,  2  vol.)  se  rapporte  en  partie  à  l'histoire  île  France. 

5.  Dupanloup.  Vie  de  Mgr  llorderies,  évèque  de  Versailles,  1905. 

6.  l'hilpin  de  Rivière,   Vie  de  Mgr  de  Forbin-Janson.  1892. 

7.  Baille,  I.e  cardinal  de  Rohan-Chahot,  1904.  A  cette  époque  se  rapporte  aussi  le 
livre  de  l'abbé  Maii-'enot.  Mgr  Jacquemin.  évèque  de  Saint-Die,  Nancy.  1892.  —  Je 
rappelle  que  je  ne  ilonne  pas  les  biographies  antérieures  à  1870  :  des  livres  comme 
NU  d«  CaotMttC  sur  le  cardinal  d'Astros,  de  Lyoonet  sur  Mi:r  d'Aviau.  etc.,  ne  ligu- 
i  '-cil  donc  point  ici. 

8.  Alazard.  Mgr  Affre,  1903. 

9.  bebaux.  Vie  de  Mgr  Bouvier,  Anirouléme.  1886. 
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pour  la  défense  du  pouvoir  temporel  de  Pie  IX,  ils  étaient  les  chefs 
de  deux  partis  opposés:  le  premier,  qui  dirigeait  les  catholiques 
libéraux,  essaya  d'atténuer  le  St/llabus  et  de  prévenir  la  définition 
de  l'infaillibilité  ;  le  second,  entièrement  romain,  condamnait  sans 
merci  toute  doctrine  entachée  de  libéralisme.  La  biographie  de 
Mgr  Dupanloup  par  son  vicaire  général  Lagrange  (plus  tard  évoque 
de  Chartres;  est  une  œuvre  historique  de  haute  valeur*.  L'évêque 
d'Orléans  a  excité  de  son  vivant  comme  après  sa  mort  des  sympa- 
thies et  des  antipathies  également  passionnées  ;  les  premières 
apparaissent  dans  les  écrits  de  H.  de  Lacombe2  ou  de  Michel  Salo- 
mon  3  ;  les  secondes,  dans  les  diatribes  du  chanoine  Maynard  \  et 
de  Mgr  Justin  Fèvre  qui  l'unit  à  Bossuet  dans  une  exécration  com- 
mune 5.  La  biographie  de  l'évêque  de  Poitiers  par  Mgr  Baunard, 
quoique  très  intéressante,  n'a  pas  la  portée  de  celle  de  Lagrange  6. 
Le  livre  de  Dom  Besse  y  ajoute  quelques  indications  7. 

Les  plus  notables  évoques  de  France  étaient  alors  partagés  entre 
les  tendances  que  personnifiaient  les  deux  émules,  entre  l'école  du 
Correspondant  et  celle  de  VUnivers.  Parmi  les  tenants  de  cette 
dernière  les  plus  remarqués  étaient  Mgr  Parisis  et  le  cardinal 
Gousset.  Mgr  Parisis,  évoque  deLangres,  puis  d'Arras,  avait  acquis 
d'abord  une  réputation  de  libéral  par  ses  Cas  de  conscience  ;  mais 
il  se  révéla  ensuite  comme  un  conservateur  décidé.  On  n'a  pas 
encore  sur  lui  d'étude  complète,  mais  des  travaux  fragmentaires 
de  Guillemant8  et  de  Follioley  *.  Sur  le  cardinal  Gousset,  arche- 
vêque de  Beims,  Mgr  Fèvre  avait  écrit  un  livre  enthousiaste  et  com- 
batif10 ;  le  chanoine  Gousset,  un  de  ses  parents,  a  fait  paraître  sur 


1.  Lagrange,  Vie  de  Mgr  Dupanloup,  1883-84,  3  vol. 

2.  V.  ses  nombreux  articles  du  Correspondant. 

3.  Mgr  Dupanloup,  avec  une  préface  de  H.  de  I  acombe,  1904. 

4.  Maynard,  Mgr    Dupanloup  et  M.  Lagrange  son  historien,  1S84. 

5.  Fèvre.  Le  centenaire  de  Mgr  Dupanloup,  1903.  Ou  peut  voir  également  la  polé- 
mique engagée  entre  les  Etudes  religieuses  et  Le  Correspondant  (Correspondant. 
10  décembre  1892.  25  janvier  1893).  On  a  publié  des  extraits  du  Journal  intime  de 
Mgr  Dupanloup,  1902.  Il  y  a  des  détails  sur  lui  dans  le  livre  de  Pon.  La  Mère  Sainte- 
Agnès  et  Mgr  Dupanloup,  1905. 

6.  Baunard,  Histoire  du  cardinal  Pie,  5'  éd.,  1893,  2  vol. 

7.  D.  Besse.  Le  cardinal  Pie,  2e  é'1..  1904.  Il  faut  compléter  ces  biographies  par  la 
Correspondance  du  cardinal  l'ie  et  de  Mgr  Cousseau  (1894)  et  par  les  Lettres  de 
Mgr  Gay  (1902-3,  2  vol.!,  le  principal  auxiliaire  du  cardinal. 

8.  Gmllomant,  La  jeunesse  d'un  grand  évêque  (extrait  de  la  Science  catholique), 
1905.  Il  annouce  le  projet  de  faire  une  biographie  complète. 

9.  Follioley,  Monlalemberl  et  Mgr  Parisis.  1901. 

10.  Fèvre,  Histoire  de  S.  E.  le  cardinal  Gousset,  1882. 
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lui  récemment  une  étude  plus  sérieuse  '.  A  la  même  école  appar- 
tenait l'ancien  disciple  de  Lamennais,  Mgr  Gerbet,  évoque  de  Per- 
pignan; l'abbé  de  Ladoue,  qui  avait  d'abord  écrit  la  vie  de  Salinis, 
a  fait  une  biographie  de  Gerbet  très  importante  par  les  détails 
qu'elle  donne  sur  l'école  menaisienne  et  par  l'emploi  de  nombreux 
documents  inédits 2.  L'abbé  Breton  a  raconté  la  vie  de  Mgr  Berteaud, 
évoque  de  Tulle,  un  des  intimes  de  Veuillot3,  et  l'abbé  Clastron, 
celle  de  Mgr  Plantier,  évoque  de  Nîmes,  prélat  gallican  à  l'origine, 
mais  amené  au  groupe  de  Y  Univers  par  la  passion  qu'il  apporta 
dans  les  débats  sur  le  pouvoir  temporel 4.  Joignons  à  ce  groupe  un 
évoque  sans  diocèse,  mal  vu  des  archevêques  de  Paris,  mais  très 
influent  dans  la  capitale  par  sa  charité,  son  ardeur  ultramontaine, 
son  goût  pour  les  dévotions  nouvelles  :  nous  connaissons  la  vie  de 
Mgr  de  Ségur  par  le  livre  de  son  frère  5,  son  action  spirituelle,  par 
celui  du  chanoine  Chaumont 6. 

Quant  aux  évoques  amis  de  Mgr  Dupanloup,  quelques-uns  des 
plus  remarquables,  les  Ginonilhac,  les  Landriot.  n'ont  pas  encore 
eu  leur  biographie.  Un  des  plus  intimes  fut  le  futur  archevêque  de 
Paris,  le  cardinal  Guibert,  personnage  circonspect  et  modéré  ;  son 
biographe  lui  a  consacré  un  ouvrage  détaillé,  mais  également 
prudent,  incomplet  sur  les  questions  dangereuses7.  Sur  l'évêque 
de  Metz,  Mgr  Dupont  des  Loges,  célèbre  pour  sa  résistance  éner- 
gique à  la  germanisation  après  1870,  nous  avons  le  livre  intéres- 
sant de  l'abbé  Klein8.  Certains  prélats  surent,  à  force  de  diplo- 
matie, vivre  en  bons  termes  avec  les  deux  partis  catholiques  :  tel 
le  cardinal  Donnet,  archevêque  de  Bordeaux,  aimable  et  habile, 
étudié  par  l'abbé  Pougeois9  :  tel  le  cardinal  Bégnier,  archevêque 
de  Bordeaux,  personnage  de  moindre  envergure,  sur  qui  nous 
avons  la  biographie  détaillée  de  son  vicaire  général  Destombes10. 

t.  Gousset.  Le  cardinal  Gousset,  Besançon,  1903. 

2.  Ladoue.  Mgr  Gerbet,  sa  vie,  ses  œuvres  et  Vécole  menaisienne.  1870,  3  vol. 

3.  Breton,  Mgr  Berteaud,  évêque  de  Tulle,  s.  d.  (1898). 

*.  Clastron,  Vie  de  S.  G.  Mgr  Plantier,  évêque  de  Nîmes,  1882,  2  toL 

5.  Séjmr  marquis  de),  Mgr  de  Ségur.  Récits  et  souvenirs  d'un  frère,  1882. 

6.  Chaumont,  Mgr  de  Ségur,  directeur  des  âmes,  1884,  2  toI.  Pour  la  période  impé- 
riale on  peut  voir  auisi  l.aunay  (de).  Vie  de  Mgr  Wicart,  1889;  Martin.  Vie  de 
Mgr  Juquemet,  1889  ;  Ortolan,  Mgr  Casanelli  d'Istria,  évêque  d'Ajaccio.  1900,  2  vol.; 
Pavy,  Mgr  l'avy,  1870,  2  vol. 

7.  Pacuelle  de  Follenay,  Vie  du  cardinal  Guibert,  1896,  2  vol. 

8.  Klein,  Vie  de  Mgr  Dupont  des  Loges,  1899. 

9.  Poupeoi»,  Vie,  apostolat  et  épiscopat  de  S.  E.  le  cardinal  Donnet,  1881,  t.  I  : 
il  raconte  la  jeunesse  du  cardinal. 

10.  Destomhes,  Vie  de  S.  E.  te  cardinal  Régnier.  1885.  2  vol. 
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Mgr  Besson,  évèque  de  Ntmes,  a  raconté  d'une  façon  intéressante, 
et  avec  une  grande  abondance  de  documents,  la  vie  de  deux  pré- 
lats médiocrement  ultramontains,  désireux  de  tenir  leur  place  dans 
l'État  comme  dans  l'Église,  le  cardinal  Mathieu,  archevêque  de 
Besançon  ',  et  le  cardinal  de  Bonnechose,  archevêque  de  Bouen  2. 
L'activité  politique,  l'esprit  d'organisation  caractérisent  encore 
mieux  le  cardinal  Lavigerie,  connu  par  les  livres  de  Batinard3  et 
de  Klein  '. 

Il  y  avait  encore,  môme  dans  cette  période,  quelques  prélats 
franchement  gallicans.  Le  plus  en  vue  était  Mgr  Darhoy,  archevê- 
que de  Paris,  qui  souleva  tant  de  haines  chez  certains  catholiques  ; 
cela  explique  la  réserve  et  les  lacunes  des  biographies  écrites  par 
l'abbé  Guillermin3  et  Mgr  Foulon  6.  Mais  le  vrai  théoricien  du  galli- 
canisme fut  Mgr  Marel,  doyen  de  la  Sorbonne,  le  seul  théologien 
français  qui  ait  osé  dire  non  seulement  qu'il  était  inopportun  de 
définir  l'infaillibilité,  mais  que  le  pape  tout  seul  n'est  pas  infail- 
lible. Comme  il  avait  des  rapporls  fréquents  avec  Napoléon  III, 
l'abbé  Bazin  a  pu,  en  se  servant  de  ses  papiers,  composer  un 
ouvrage  du  plus  haut  intérêt;  il  contient  bien  des  renseignements 
qu'on  ne  trouvera  nulle  part  ailleurs,  et  surtout  pas  chez  les  écri- 
vains ultramontains  ~ . 

Le  rôle  d'un  Guibert,  d'un  Lavigerie,  a  été  au  moins  aussi  grand 
sous  la  troisième  Bépublique  que  sous  l'Empire.  C'est  à  la  période 
républicaine  surtout  qu'appartiennent  les  prélats  dont  il  me  reste 
â  parler.  Le  cardinal  Meignan,  personnage  modéré,  théologien  au 
courant  de  l'exégèse  allemande,  a  son  biographe  dans  l'abbé  Bois- 
sonnot8;  Mgr  Paulinier,  archevêque  de  Besançon,  a  le  sien  dans 


1.  Besson,  Vie  de  S.  X.  Mgr  le  cardinal  Mathieu,  1882,  2  vol. 

2.  Besson,   Vie  du  cardinal  de  llonnechose.  1887,  2  vol. 

3.  Baunard,  Le  cardinal  Lavigerie,  1896,  2  vol. 

4.  Klein,  Le  cardinal  Lavigerie  et  ses  œuvres  d'Afrique,  1890.  Sur  les  rapports  de 
ce  prélat  autoritaire  avec  son  clergé,  on  peut  lire  Martin.  La  Mère  Clara  de  Gon- 
drecourl,  Nancy,  1895.  Citons  encore  le  Lavigerie  de  Colleville,  1905. 

5.  Guillermin".  Mgr  Darboy,  1888. 

8.  Foulon,  Histoire  de  la  vie  et  des  œuvres  de  Mgr  Darboy,  1889.  V.  les  lettres  de 
Darboy  publiées  par  le  Correspondant  en  1898,  et  le  Bulletin  de  la  Société  d'histoire 
moderne,  décembre  1907. 

7.  Bazin,  Vie  de  Mgr  Marel,  1891,  3  vol.  —  V.  une  thèse  de  théologie  protestante 
de  Kelier,  La  fin  du  gallicanisme  et  Mgr  Marel,  Alençon,  1900. 

8.  Boissonnot.  Le  cardinal  Meignan,  1899.  Citons  encore,  pour  la  même  période, 
comme  dignes  d'être  consultés,  les  livres  de  Guillihert,  Le  cardinal  Roger  (1898),  et 
de  Tulra  de  Bordas,  Mgr  de  Ladoue,  1878  (il  fait  le  résumé  des  conférences  ordonnées 
par  ce  prélat  contre  le  libéralisme  catholique), 
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Besson1.  Nous  n'avons  que  des  éludes  incomplètes  sur  deux  des 
évêques  les  plus  favorables  au  ralliement,  Mgr  Guilbert2  et  le 
cardinal  Bourret  3.  Mgr  Besson,  qui  a  raconté  la  vie  de  tant 
d'archevêques,  a  trouvé  à  son  tour  un  historien  consciencieux  dans 
le  chanoine  Bascoul  ■'.  Quant  au  grand  ennemi  du  ralliement, 
Mgr  Freppel,  malgré  le  livre  de  Ricard3  et  les  documents  publiés 
parle  P.  Cornut6,  il  n'a  pas  encore  été  l'objet  du  travail  complet 
qui  serait  digne  de  son  rôle  politique  et  religieux. 

Tous  ces  biographes,  je  dois  le  répéter,  sont  des  apologistes.  Si 
l'on  veut  connaître  les  critiques  adressées  à  l'épiscopat,  il  faut  lire 
quelques-uns  des  pamphlets  composés,  tantôt  par  des  curés  qui  se 
plaignent  d'uu  déni  de  justice,  tantôt  par  des  catholiques  d'avant- 
garde  qui  blâment  la  tiédeur  des  prélats.  Citons,  sans  en  garantir 
l'exaclilude,  quelques  types  de  ces  écrits.  Du  curé  doyen  de  l'Anjou, 
Subileau,  raconte  les  injustices  de  deux  évéques  d'Angers  7.  L  abbé 
Royer  dénonce  plusieurs  prélats  au  pape8.  Même  ton  dans 
plusieurs  écrits  anonymes,  ordinairement  composés  par  des 
prêtres'.  La  violence  est  plus  grande  encore  chez  les  journalistes 
antisémites ,  comme  Guy  de  Pierrefeu  "'  et  surlout  Edouard 
Diuinnnt  dans  ses  divers  ouvrages  ou  dans  la  Libre  Parole. 

Après  les  évéques,  nous  arrivons  aux  catholiques  notables,  ecclé- 
siastiques ou  laïques.  A  leur  tète  se  trouve  Lamennais,  qu'on  ne 
saurait  classer  dans  aucun  groupe  :  l'école  catholique  libérale  des 
Montalembert  et  des  Lacordaire,  l'école  ultramontaine  exaltée  des 
Salinis  et  des  Gerbet,  l'école  anticatholique,  toutes  peuvent  se 
réclamer  de  lui.  Aussi,  peu  d'écrivains  ont-ils  été  l'objet  d'études 

1.  Bessou,  Vie  de  Mgr  Faulinier,  1885.  Il  y  a  beaucoup  de  documents  dans  Pothier, 
Mgr  Fournier  (Nantes.  1900).  et  Nicol.  Mgr  Bécet  ;  Vannes,  1903  . 

2.  Justice.  Mgr  Guilbert  et  le  parti  catholique,  s.  d.  (1898). 

3.  E  Ricard  (ce  n'est  pas  le  biographe  déjà  cité  ,  Le  cardinal  Bourret,  s.  d.  (1897,. 

4.  Bascoul,  Vie  de  Mgr  Beston,  1902-03.  2  vol. 

5.  Ricard.  Mgr  Freppet,  1892. 

6  Mgr  Freppel,  1893.  V.,  sur  les  lacunes  de  ces  livres,  Lecanuet.  L'Eglise  de 
France  nous  la  troisième  République,  p.  49,  326,  341.  Il  y  a  une  étude  plus  récente 
par  Pavie,  mais  la  biographie  définitive,  selon  le  désir  de  l'évèque.  paraîtra  plus  tard. 

1.  Subileau,  Cinquante  ans  de  ministère  paroissial  en  Anjou,  1894.  C'est  dirigé 
contre  Angebault  et  Freppel.  La  biographie  du  premier  a  été  écrite  par  l'abbé  Gillet, 
1899. 

8.  Royer,  Lettre  au  pape  sur  les  évéques  nommés  par  les  fruncs-maçons,  Limoges. 
MM. 

9.  L'épiscopat  français,  hier,  aujourd'hui,  demain,  par  un  chroniqueur,  1894.  La 
désolation  dans  le  sanctuaire,  par  un  antisémite  de  la  Patrie  française.  1902. 

10.  Les  martyrs  de  l'épiscopat,  189".  V.  Le  clergé  fin  de  siècle  (11*  éd..  1896),  par 
le  même. 
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aussi  nombreuses  :  depuis  quelques  années  surtout,  catholiques 
républicains  et  catholiques  sociaux  ont  découvert  en  lui  le  plus 
moderne  des  hommes  de  1830.  Sa  correspondance  inédite  paraît 
en  même  temps,  par  fragments  successifs.  Nous  n'avons  pas  encore 
sur  lui  un  ouvrage  d  ensemble  qui  rende  les  autres  inutiles  :  citons 
parmi  les  meilleurs  l'essai  de  Spuller1,  le  livre  de  l'abbé  Boutard 
sur  la  renaissance  de  l'ullramontanisme  -,  l'ouvrage  d'Anatole  Feu- 
gère  si  utile  par  sa  bibliographie  et  parla  chronologie  de  la  corres- 
pondance3; enfin  les  travaux  de  Christian  Maréchal  qui  parait 
s'être  voué  à  l'élude  de  Lamennais  *.  Parmi  les  contemporains  de 
Lamennais,  l'abbé  Bautain  fut  considéré  quelque  temps,  lui  aussi, 
comme  un  chef  d'école  ;  mais  la  condamnation  de  son  fidéisme  par 
Rome  porta  un  coup  décisif  à  l'influence  qu'il  exerçait.  Sa  bio- 
graphie écrite  par  l'abbé  de  Régny  complète  les  travaux  sur 
Lamennais  :;. 

Passons  au  groupe  des  catholiques  libéraux,  dont  l'importance 
fut  si  grande  entre  1840  et  1870.  Les  trois  personnages  dominants, 
à  part  Mgr  Dupanloup,  furent  Monlalembert.  Lacordaire  et  bientôt 
Falloux.  Sur  Montalembert,  outre  la  courte  biographie  écrite  par 
son  gendre  le  vicomte  de  Meaux  c,  nous  avons  le  grand  ouvrage  de 
Lecanuet,  un  des  meilleurs  travaux  qui  existent  sur  le  catholicisme 
français  au  xixe  siècle7.  Lacordaire  a  été  étudié  par  son  ami 
Foisset8,   par  un   de  ses  fils   spirituels,  le   P.  Chocarne9,  sans 


1.  Spuller.  Lamennais,  1892. 

2.  Boulai  d,  Lamennais,  1905.11  a  continué  ses  études  dans  la  Quinzaine,  juin  1906. 

3.  Feugère,  Lamennais  avant  l'Essai  sur  l'indifférence,  1906.  On  y  trouvera 
indiqués  les  recueils  de  lettres  de  Lamennais,  et  les  livres  ou  articles  qui  eu  con- 
tiennent quelques-unes.  La  préface  (p.  vu)  mentionne  vingt  articles  de  revues,  parus 
de  novembre  1903  à  juin  1906.  et  se  rapportant  à  Lamennais  De  nouvelles  études  com- 
mencent dans  la  Revue  des  questions  historiques  (janvier  1908;. 

4.  Maréchal,  La  clef  de  «  Volupté  »,  1905;  Lamennais  el  Victor  Hugo,  1906; 
Lamennais  et  Lamartine,  1907.  11  annonce  d'autres  études  sur  son  héros.  Enfin  il  a 
publié  un  ouvrage  inédit  de  I  amennais,  Essai  d'un  système  de  philosophie  catho- 
lique, 1907 

5.  Régny  (de).  L'abbé  Hautain,  1884. 

6.  Meaux  (de),  Montalembert,  1897. 

7.  Lecanuet.  Montalembert  I.  Sa  jeunesse;  11.  La  liberté  d'enseignement  ; 
III.  L'Église  et  le  second  Empire),  1895-1902,  3  vol.  On  publie  sans  cesse  de  nouvelles 
lettres  de  Monlalembert,  par  exemple  la  Correspondance  de  Montalembert  et  de  Léon 
Cornudet,  1905;  des  lettres  de  1830  (Revue  d'histoire  diplomatique.  1905):  des  lettres 
à  d' Alton-Suée  (Léon  Séché  dans  la  Revue  de  Paris,  1"  décembre  1906)  ;  des  lettres  à 
Etitvôs  {Revue  Bleue,  27  avril  1907)  ;  la  Correspondance  de  Montalembert  el  de  l'abbé 
Texier,  1899;  des  lettres  de  1848  à  1857  {Revue  catholique  des  institutions,  1902). 

8.  Th.  Foisset,  Lacordaire.  1870. 

9.  Chocarne,  Le  /'.  Lacordaire,  i'  éd.,  1873,  2  vol. 
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compter  les  petits  livres  du  duc  de  Broglie  '  et  du  comte  d'Haus- 
sonville  2.  Falloux  a  raconté  sa  propre  vie  et  son  œuvre  dans 
ses  Mémoires3,  qui  ont  soulevé  les  amères  critiques  d'Eugène 
Veuillot4  ;  nous  n'avons  pas  encore  une  bonne  étude  sur  lui,  mais 
seulement  une  courte  notice  de  Dorlisheim"'.  Un  des  membres  les 
plus  actifs  du  même  groupe  fut  Albert  de  Broglie;  on  connaît  bien 
son  rôle  politique,  mais  sa  place  dans  l'histoire  religieuse  est 
encore  à  étudier,  môme  après  le  livre  de  Fagniez  6.  Parmi  les  autres 
catholiques  libéraux  notables,  Augustin  Cocliin  a  été  célébré  par 
Falloux  7  et  Roux 8,  Albert  Du  Boys  par  Dadolle 9,  et  Foisset  par 
Boissard  l0.  Un  goût  commun  pour  la  liberté,  pour  la  conciliation, 
les  mit  en  rapports  amicaux  avec  le  P.  Gratry.  qui  lutta  comme  eux 
contre  1  infaillibilité  ;  deux  oraloriens,  le  P.  Chauvin"  et  le  car- 
dinal Penaud  ,2,  se  sont  chargés  de  sa  biographie.  Citons  encore 
sur  les  catholiques  libéraux  le  pamphlet  documenté  de  Justin 
Fèvre  ,3,  la  suggestive  étude  de  leur  disciple  Anatole  Leroy- 
Beaulieu",  enfin  les  brèves  esquisses  de  Lefébure15. 

Aux  catholiques  libéraux  se  rattachait  Frédéric  Ozanam,  qui 
mourut  trop  tôt  pour  être  môle  aux  luttes  intestines  des  catho- 
liques. Son  frère  Ozanam  l6  et  Charles  Huit ,T,  lui  ont  consacré  des 
livres  détaillés.  Il  est  connu  surtout  comme  l'initiateur  de  la  Société 
de  Saint-Vincent-de-Paul.  Un  des  autres  fondateurs  de  cette 
œuvre,  Paul  Lamache,  militant  catholique  de  1848,  professeur  de 


1.  Broi'lic  (de  .  Le  l'ère  La  corda  ire,  1895. 

2.  D'HumiHiTilIfi  Lacordaire,  IN'J;i.  Paul  Fesch  a  réimprimé  tous  lei  artiiiis  de 
journam  publié!  par  I  aconlaire  [Lacordaire  journaliste,  1897\  Ledos  a  fait  une 
biographie  r  sumée  (1902;.  Favre  donne  d'utiles  renseignement!  sur  1rs  discours  de 
Lacordaire  'Lacordaire  orateur,  1901;. 

3.  F.illoui.  Mémoires  d'un  royaliste,  1888,  2  vol. 

4.  Kugène  Wuillot,  Le  comte  de  Falloux  et  ses  Mémoires,  1888. 

5.  Dorlisheim,  Le  comte  de  Falloux,  1904. 

6.  G.  Fagniei.  Le  duc  de  Broglie.  1902. 

7.  Falloux,  Augustin  Cochin,  1875. 

8.  Léon  Roui,  Elude  sur  la  vie  et  les  oeuvres  d' A.  Cochin,  1881. 

9.  Dadolle,  Albert  Du  Boys  [Correspondant,  10  et  23  octobre  1890). 

10.  Boissard,  Théophile  Foisset,  1891 .  Sur  Armand  de  Melun,  qui  se  rapprochait  de 
ce  groupe,  v.  la  biographie  de  Baunard  (2"  éd.,  1893). 

11.  Chauvin,  Le  P.  Gratry,  1901. 

12.  Perraud.  Le  P.  Gratry,  5'  éd.,  1905. 

13.  Fetre,  Histoire  critique  du  catholicisme  libéral  en  France,  1897. 

14.  Anatole  Leroy -Beaulieu,  Les  catholiques  libéraux,  1885. 

15.  Léon  Leféhure,  Portraits  de  croyants  au  XIX*  siècle,  1905. 

16.  C.  A.  Oianam.  Vie  de  Frédéric  Ozanam,  2*  éd.,  1882. 

17.  Charles  Huit,  La  vie  et  les  oeuvres  de  Frédéric  Ozanam,  1888.  Une  biographie 
plus  courte,  par  Faulquier,  a  paru  en  1903. 
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droit  à  Strasbourg  et  à  Grenoble,  a  été  l'objet  d'une  biographie  de 
Paul  Allard  '.  Beaucoup  plus  important  pour  l'histoire  générale,  le 
livre  de  l'abbé  Schall  sur  Adolphe  Baudon,  qui  fut  président 
général  de  la  société  pendant  longtemps,  nous  renseigne  sur  tout 
le  mouvement  catholique  entre  1850  et  1880 2. 

Le  chef  du  parti  opposé  aux  catholiques  libéraux,  Louis  Veuillot, 
a  trouvé  un  biographe  dans  son  frère  ;  cet  ouvrage  minutieux,  bien 
documenté,  passionné,  va  seulement  jusqu'à  1870 3.  Le  plus  ardent 
compagnon  d'armes  de  Veuillot,  Dom  Guéranger.  abbé  de  Solesmes, 
celui  que  Pie  IX  surnommait  amicalement  Dom  Guerroyer,  n'a  pas 
encore  été  l'objet  d'une  étude  approfondie.  Un  autre  bénédictin  de 
Solesmes,  le  cardinal  Pitra,  était  du  môme  groupe;  Dom  Gabrol  a 
étudié  en  lui  surtout  l'infatigable  érudit*  ;  son  vicaire  Battandier3 
a  donné  de  précieux  détails  sur  sa  vie  à  Borne,  sur  le  rôle  de 
l'Index,  et  en  particulier  sur  le  châtiment  que  Léon  XIII  infligea 
au  cardinal  pour  avoir  combattu  la  renaissance  du  catholicisme 
libéral.  À  cette  même  école  appartenait  l'abbé  d'Alzon,  devenu 
ensuite  le  P.  d'Alzon,  fondateur  des  Augustins  de  l'Assomption  ; 
moins  connu  que  bien  d'autres  parce  qu'il  a  passé  une  grande 
partie  de  sa  vie  à  Nîmes,  il  eut  un  grand  rôle  dans  l'organisation 
de  l'enseignement  libre.  Créateur  du  collège  de  l'Assomption  à 
Nimes,  il  fonda  la  Revue  de  l' Enseignement  chrétien  (1851-55)  pour 
exposer  les  moyens  de  mettre  à  profit  la  loi  Falloux  ;  il  la  ressuscita 
plus  lard  (1871-75)  pour  faire  campagne  contre  l'enseignement  de 
l'État  et  conquérir  le  droit  de  créer  des  Universités  catholiques. 
L'article  du  P.  Bailly  dans  la  Bévue  augustinienne  donue  des  ren- 
seignements sur  lui6,  mais  une  biographie  détaillée  serait  très 
utile. 

Les  biographies  ne  manquent  pas  sur  les  fondateurs  et  fonda- 
trices d'ordres  religieux,  mais  elles  sont  ordinairement  inférieures 
en  intérêt  aux  biographies  d'évêques;  la  partie  édifiante  remporte 


1.  Allant,  Paul  Lamache,  1893. 

■1.  Schall,  Adolphe  Baudon,  1897. 

3.  Eugène  Veuillot,  Louis  Veuillot,  1899-1904,  3  vol.  La  Correspondance  de 
L  Veuillot  (1883-92,  7  vol.)  complète  cet  ouvrage.  V.,  sur  les  appréciations  coucernant 
Veuillot,  une  série  d'articles  de  Gildas  Le  Liboux,  Louis  Veuillot  et  la  critique  [Revue 
augustinienne,  t.  IV). 

i.  Calirol,  Histoire  du  cardinal  Pitra,  1893. 

5.  Battandier,  Le  cardinal  Pitra,  1893. 

6.  Revne  augustinienne,  t.  I,  1902.  Sur  l'œuvre  de  son  successeur,  le  P.  Picard,  v. 
Hevue  augustinienne,  t.  II,  1903. 
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de  beaucoup  sur  la  partie  historique.  Parmi  les  biographies  de 
religieux,  une  des  meilleures  est  celle  du  P.  Laveille  sur  J.-M.  de 
LaMennais;  utile  pour  l'histoire  de  son  frère  Féli,  elle  nous  fait 
surtout  connaître  le  rôle  de  ce  Breton  énergique  dans  la  création 
de  l'enseignement  primaire  catholique  ' .  Sur  les  Jésuites  on  peut 
lire  les  ouvrages  où  certains  membres  de  la  Compagnie  ont  raconté 
avec  éloges  la  vie  de  tel  ou  tel  provincial  ;  par  exemple  ceux  du 
P.  Terrien  sur  le  P.  de  Clorivière  (qui  réorganisa  la  Compagnie  en 
Fiance  au  xix"  siècle  2),  du  P.  Pouplard  sur  le  P.  Fessard3,  du 
P.  Charruau  sur  le  P.  Chamhellan  '.  Parmi  les  Dominicains,  le 
P.  Jandel  a  été  glorifié  par  le  P.  Cormier3,  le  P.  Chocarne  par  le 
P.  Ollivier  °,  le  P.  Didon  par  le  P.  Reynaud7.  Parmi  les  fondateurs 
de  nouvelles  congrégations,  citons  les  livres  sur  le  P.  Coudrin,  qui 
créa  l'Institut  de  Picpus  8,  et  sur  M.  Le  Prévost,  qui  organisa  les 
Frères  de  Saint-Vincent- de-Paul  pour  diriger  les  patronages 
d'ouvriers9. 

Sur  les  créatrices  de  congrégations  de  femmes  les  livres  ne  font 
pas  défaut.  L'n  des  meilleurs  est  celui  de  Mgr  Baunard  sur 
Madame  Barat,  fondatrice  du  Sacré-Cœur  de  Jésus;  on  y  trouve 
beaucoup  de  choses  sur  les  querelles  intérieures  des  ordres,  et  sur 
le  mouvement  catholique  entre  1X00  et  1860  ,0.  Il  faut  se  hornerà 
citer  quelques  autres  livres,  anonymes  ou  signés,  où  l'on  célèhre 
les  vertus  des  fondatrices  ;  ils  sont  ordinairement  trop  longs, 
remplis  de  choses  inutiles,  mais  les  faits  et  les  documents  inté- 
ressants n'y  manquent  pas". 

1.  Laveille,  J.  M.  de  La  Mennais,  1903,  2  vol. 
1.  Terrien,  Bitloire  du  H.  P.  de  Clorivière,  1892. 

3.  Pouplard,  Vie  du  P.  Fessard,  1896. 

4.  C.h.-ii  i  uau,  Le  P.  Chambellan,  1896.  Je  ne  parle  pas  des  nombreuses  notices 
consacrées  aux  simples  membres  de  l'ordre.  Ou  trouvera  l'éloge  de  l'enseignement  des 
jésuites  dans  Rometle  [Dix-huit  années  de  scolastical  el  île  régence  dans  diverses 
maisons  de  la  Compagnie  de  Jésus,  1901',  et  l'apologie  de  l'ordre  dans  Jésuites,  par 
e  P.  Du  lac  (1901).  Paul  Bert  a  critiqué  leurs  idées  dans  La  morale  des  jésuites, 
1880. 

5.  Cormier.  Vie  du  P.  Jandel,  1890. 

6.  Ollivier,  Le  P.  Chocarne,  1901. 

7.  Reynaud.  Le  P.  Didon,  1901.  Il  y  a  aussi  une  biographie  par  Coulanges,  1900. 

8.  Pernui,  lie  du  T.  II.  P.  Coudrii,  nouv.  éd  ,  1900. 

9.  Vie  de  M.  Le  Prévost  1 1803-187  4),  1890. 

10.  Baunard,  Histoire  de  la  Vénérable  Mère  Madeleine-Sophie  Barat,  1&92,  6»  éd. 

11.  Pasiptier,  Vie  de  la  H.  Mère  Marie  de  Sainle-Euphrasie  (fondatrice  du  Bon- 
Pasteur  d'Angers^.  1894,  2  vol.;  Vie  de  la  It.  Mère  Marie-Françoise  fondatrice  du 
Sainl-Nnm  de  Jésus  ,  1893;  Coudamin,  Vie  de  la  II.  Mère  Marie  de  Jésus  (fondatrice 
de  Marie-Thérèse  a  Bordeaux),  Lyon,  1897  ;  DeUporte,  te  monastère  des  Oiseaux,  1899 

H.  S.  II.  —  T.  XV,  ;«•  45.  23 
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Je  n'entreprendrai  pas  de  cataloguer  les  livres  sur  les  laïques 
dévoués  à  l'Église;  tout  au  plus  peut-on  parler  de  quelques 
hommes  qui  ont  joué  un  rôle  public,  tels  que  l'apologiste  Auguste 
Nicolas',  Lucien  Brun2  ou  bien  Edouard  Drumont3.  Les  biogra- 
phies de  simples  curés  ne  sont  pas  moins  nombreuses;  quoi- 
qu'elles intéressent  l'histoire  locale  surtout,  on  pourrait  y  cueillir 
bien  des  renseignements  sur  la  vie  et  l'esprit  du  clergé  français. 
Ainsi  des  livres  comme  la  biographie  de  Hamon,  curé  de  Saint- 
Sulpice1,  des  souvenirs  comme  ceux  de  l'abbé  Avoine  s,  ont  de 
l'intérêt;  n'oublions  pas  Gorini,  le  curé  de  campagne  qui  redressa 
des  erreurs  chez  Augustin  Thierry  et  Guizol5.  Sur  Joseph  Vianney, 
le  célèbre  curé  d'Ars,  mort  en  1859  et  béatifié  en  19U5,  il  y  a  loule 
une  bibliothèque  ;  un  des  livres  les  plus  complets  est  celui  de 
l'abbé  Monnin  7. 

Je  termine  cette  liste  par  deux  volumes  consacrés,  l'un  à  l'abbé 
Bernier,  prêtre  gallican  de  l'Anjou,  l'autre  à  Dom  Couturier,  qui 
fut  abbé  de  Solesmes  après  Dom  Guéranger8.  Ce  sont  des  person- 
nages secondaires;  mais  leur  biographe,  l'abbé  Houlin,  devenu 
célèbre  par  d'autres  écrits,  donne  sur  la  vie  du  clergé  des  rensei- 
gnements qu'on  no  trouverait  pas  chez  des  auteurs  plus  discrels 
et  plus  respectueux. 

Histoire  par  périodes.  —  Il  reste  à  signaler  quelques  ouvrages 
spéciaux  pour  chacune  des  périodes  du  xixe  siècle.  Pour  le  temps 
de  Napoléon,  je  ne  remonte  pas  au  delà  du  Concordat,  et  je  n'énu- 
inère  point  les  nombreux  livres  parus  sur  les  préliminaires  ou  les 
négociations  de  ce  traité  :  on  sait  que  Boulay  (de  la  Meurthe)  et  le 
P.  Binieri  ont  fait  les  ouvrages  les  plus  importants.  Le  P.  Dudon 
a  publié  dans  les  Eludes  depuis  plusieurs  années,  surtout  en  1906 
et  1907,  des  articles  très  documentés  sur  la  conduite  des  évoques 
invités  à  démissionner,   ou  sur   divers    épisodes    de    la   môme 

(sur  la  Mère  Marie-Sophie)  ;  Coulomb.  Vie  de  la  Mère  Marie  du  Cœur  de  Jésus  (fon- 
datrice dos  Filles  de  Notre-Dame  des  Missions],  1902;  Les  origines  de  l'Assomption, 
1899  (sur  M"e  Milleret). 

1.  l'aul  Lapeyre,  Auguste  Nicolar,  1892. 

2.  Henri  Beauae,  Lucien  Brun,  1901. 

3.  Fauriette,  Drumont,  1902. 

4.  Branchereau,  Vie  de  M.  Hamon,  is'î'i. 

5.  Avoine,  Trente  ans  de  ministère  paroissial  à  Paris  (1870-1900),  1903. 

6.  Martin,  Vie  de  M.  Gorini,  s.  d.  (1901  . 

7.  Monnin,  Le  curé  d'Ars,  18*  éd.,  1905,  2  vol. 

8.  Houlin,  Henri  Dernier,  2"  éd..  1904;  Dom  Couturier,  abbé  de  Solesmes,  1899 
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époque.  Sur  les  rapports  et  la  lutte  entre  Pie  VII  et  Napoléon, 
l'ouvrage  déjà  ancien  du  comte  d'Haussonville,  a  été  rajeuni  el 
complété  par  Rinieri  avec  les  documents  du  Vatican ',  par  Wels- 
cliinger  avec  ceux  des  Affaires  étrangères  2  ;  les  deux  auteurs 
prennent  avec  ardeur  le  parti  du  pape.  Geoffroy  de  Grandmaison 
a  précisé  un  incident  de  cette  lutte,  la  persécution  des  cardinaux3. 
MgrMéric  a  montré  le  rôle  joué  par  Emery,  l'habile  supérieur  de 
Saint-Sulpice,  dans  la  reconstruction  de  l'Église  en  France4.  Le 
quatrième  volume  du  grand  ouvrage  de  Lanzac  de  Laborie  sur 
Paris  à  l'époque  napoléonienne  se  rapporte  à  la  religion;  il  est 
aussi  nourri  de  faits,  aussi  consciencieux  que  les  précédents  *. 

Sous  la  Restauration,  la  Congrégation  fut  particulièrement  célè- 
bre; Geoffroy  de  Grandmaison,  qui  a  pu  en  consulter  les  archives, 
a  raconté  l'histoire  de  la  société  parisienne  et  s'est  appliqué  à 
prouver  qu'elle  n'eut  pas  le  rôle  politique  dont  se  plaignaient  les 
libéraux;  il  a  parlé  des  autres  œuvres  catholiques  fondées  à  cette 
époque6.  Il  a  fait  une  étude  courte,  mais  curieuse,  sur  l'accueil 
assez  froid  que  reçut  en  France  le  jubilé  de  1825 7.  Latreille  a 
raconté  les  origines,  la  composition  et  la  fortune  du  traité  de 
Joseph  de  Maistre,  Le  pape;  c'est  un  bon  exemple  de  ce  que  doit 
être  l'histoire  d'un  livre  8.  Sagnac  a  donné,  d'après  les  Archives  des 
Affaires  étrangères,  l'histoire  du  Concordat  de  1817  •.  Le  P.  Dela- 
porte,  à  propos  du  P.  Rauzan,  fournit  quelques  détails  sur  les 
missions  ,0.  J'ajoute  qu'on  ne  saurait  faire  une  étude  complète  de 
l'histoire  religieuse  dans  celle  période  sans  dépouiller  le  Consli- 


1.  Rinieri,  Sapoleone  el  l'io   VII,  Turin,  1906,  2  vol. 

2.  Welscliinger,  Le  pape  el  l'empereur,  1905. 

3.  G.  de  Grandmaison,  Napoléon  el  les  cardinaux  noirs,  1893. 

1.  Méric,  Histoire  de  M.  Emery  el  de  l'Église  de  France,  3"  éd..  189.',,  2  vol. 

5.  Lanzac  de  Laborie,  l'aris  sous  Napoléon,  IV,  La  religion,  1908.  Le  livre  de 
Dcjean  sur  Beugnot  (1907)  indique  les  rapports  des  préfets  avec  le  clergé:  celui  de 
Cli.  Si'liimdt  sur  La  réforme  de  l  Université  impériale  en  ISI I  (1903  inoutre  combien 
demeura  grande  l'influence  du  clergé  sur  l'Université  nouvellement  créée.  Les  Mémoires 
pour  servir  à  l'histoire  de  l'Église  de  France  pendant  le  XIXe  siècle,  par  l'abbé 
Guettée    1881..  sont  d'un  gallican  passionne. 

6.  G.  de  Grandmaison,  La  Congrégation,  1889.  Sur  les  «  Congrégations  »  des 
.mire»  villes  de  France,  on  a  peu  de  détails  ;  celle  de  Bordeaux  nous  est  connue  grâce 
au  I*.  Simler  dans  sa  biographie  de  Chaminade,  1902. 

7.  Le  jubilé  de  ISii  (collection  Science  et  religion  . 

8.  Latreille.  Joseph  de  Maistre  et  la  papauté,  1900. 

3.  Heoue  d'histoire  moderne.  1903-6.  Ces  archives  ont  été  utilisées  aussi  par  l'abbé 
Kérct  pour  ses  articles  sur  le  même  Concordat  (Revue  des  questions  historiques,  juillet 
1901.  janvier  1902    et  sur  les  ordonnances  de  1828  (ibid.,  avril  1904;. 

10.  Delaporte,  Vie  du  l'.  Hauzan,  1892. 
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tutionnel,  qui  s'était  assigné  la  tâche  de  relev.er  tous  les  abus  de 
pouvoir  du  clergé. 

Sur  la  période  entre  1830  et  1870,  les  ouvrages  essentiels  sont 
les  grandes  biographies  indiquées  plus  liaut.  Thureau-Dangin  a 
raconté,  du  point  de  vue  catholique,  les  événements  religieux 
sous  Louis-Philippe  '  ;  la  substance  de  ce  travail  a  passé  ensuile 
dans  son  Histoire  de  la  monarchie  de  juillet.  Henry  Michel  a 
raconté  l'histoire  parlementaire  de  la  loi  Falloux  et  montré  com- 
ment elle  fut  accueillie  par  les  divers  partis2.  Cette  période  a  vu  se 
développer  deux  grandes  œuvres  charitables  :  l'une  purement  phi- 
lanthropique, celle  des  Petites  Sœurs  des  Pauvres,  nous  est  connue 
par  le  livre  de  leur  aumônier,  l'abbé  Leroy3,  et  par  l'étude  de 
Haunard  sur  leur  protecteur  Lelièvre  '  ;  l'autre,  la  société  de  Saint- 
Vincent-de-Paul,  a  été  mêlée  aux  débats  religieux  et  parfois  poli- 
tiques ;  aussi  le  Bulletin  périodique  publié  par  elle  depuis  1848 
n'est-il  point  négligeable. 

De  même  qu'il  faut  consulter  le  Constitutionnel  pour  la  Restau- 
ration, il  est  nécessaire  pour  le  second  Empire  d'utiliser  le  Siècle, 
journal  officiel  de  l'anticléricalisme.  Un  recueil  ultra-gallican  paru 
pendant  quelques  années,  Y  Observateur  catholique,  fournit  quel- 
ques renseignements  que  ne  donnent  pas  les  auteurs  ultramon- 
tains3.  Un  des  principaux  rédacteurs  de  ce  recueil,  l'abbé  Guettée, 
auteur  d'une  Histoire  de  l'Église  de  France,  passa  plus  tard  à 
l'Église  grecque  et  publia  des; Souvenirs,  où  l'on  trouve  des  anecdotes 
peu  flatteuses  pour  le  clergé  romain  et  quelques  détails  sur  Verger, 
l'assassin  de  Mgr  Sibour6.  Sur  le  concile  du  Vatican,  examiné  au 
point  de  vue  français,  l'ouvrage  d'Emile  Ollivier  a  une  certaine 
valeur  parce  que  l'écrivain  était  président  du  conseil  en  1870  7. 

Nous  arrivons  à  la  période  qui  suit  1870.  Les  ouvrages  impor- 
tants abondent.  Quelques-uns  sont  des  travaux  d'ensemble.  Debi- 
dour,  continuant  le  grand  travail  que  j'ai  cité,  a  entrepris  de 


1.  Thureau-Dangin,  L'Église  et  l'État  sous  la  monarchie  de  juillet,  1880. 

2.  Henry  Michel,  La  loi  Falloux,  1905.  Il  critique  la  publication  faite  en  1879  par 
H.  de  Lacoinbe,  Les  débats  de  la  commission  de  1849.  Celui-ci  a  répondu  dans  le 
Correspondant,  23  janvier  1906. 

3.  I.eroy,  Histoire  des  Petites  .Sœurs  des  pauvres,  1902. 

4.  Bauuard,  Ernest  Lelièvre  et  les  fondations  des  l'elites  Sœurs  des  pauvres, 
1905. 

5.  L'Observateur  catholique  parut  de  1853  à  1867. 

6.  Guettée,  Souvenirs  d'un  prêtre  romain  devenu  prêtre  orthodoxe,  1889, 

7.  Ollivier,  L'Éylise  et  l'État  au  concile  du  Vatican,  1879,  2  io\. 
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raconter  en  deux  volumes  les  rapports  de  l'Église  et  de  l'État  jus- 
qu'à la  séparation  :  le  premier  tome,  seul  paru,  va  jusqu'en  1889 
et  se  recommande  par  une  documentation  abondante,  où  les 
ouvrages  catholiques  voisinent  avec  ceux  des  adversaires  de 
l'Église1.  Lecanuet,  désireux  de  répondre  à  Debidcur,  a  donné, 
lui  aussi,  une  suite  à  son  Montalembert.  Le  volume  paru,  sur  les 
dernières  années  de  Pie  IX,  offre  un  grand  intérêt  parce  que 
l'auteur,  outre  les  rapports  avec  l'État,  expose  la  vie  intérieure  de 
l'Église  et  du  parti  religieux  ;  catholique  libéral,  il  indique  sans 
ménagements  les  erreurs  de  Louis  Veuillot  et  de  ses  amis2.  Un 
professeur  de  droit,  Despagnet,  a  fait  un  livre  d'histoire  diploma- 
tique utile  aussi  pour  l'histoire  intérieure3. 

Sous  Léon  XIII  apparaissent  le  catholicisme  républicain  et  le 
catholicisme  social.  Un  des  plus  ardents  partisans  de  ces  innove- 
tions,  l'abbé  Dabi  y,  a  fait  le  tableau  de  ce  mouvement  dans  un 
livre  confus,  mais  très  exact'.  Georges  Goyau,  qui  avait  donné  le 
programme  du  catholicisme  social  \  en  a  défendu  les  principes 
dans  une  série  d'articles  toujours  bien  documentés';  l'exposé  de 
Turmann  est  plus  objectif  et  s'étend  aux  autres  pays  également7. 
Citons  parmi  les  principaux  champions  de  ce  mouvement  Georges 
Fonsegrive  qui  en  donne  la  philosophie8,  l'abbé  Gayraud  qui  en 
détermine  la  portée  politique9,  l'abbé  Naudet  qui  se  place  àl'avant- 
garde  de  la  démocratie  chrétienne10,  Paul  Lapeyre  qui  va  jusqu'au 
socialisme  à  peu  près  complet  " .  —  Ils  ont  rencon  tré  des  adversaires 
ardents  qui  ont  défendu  les  vieilles  traditions.  Deux  écrivains  roya- 

1.  Debidour,  L'Église  catholique  et  l'État  sous  la  troisième  République,  1906. 

2.  I .inii.-t.  L'Église  de  France  sous  la  troisième  République,  1907. 

3.  Despagnet,  La  République  et  le  Vatican,  1906.  Les  abus  «lu  clergé  pend.it 
cette  période  sont  relevés  surtout  par  Le  XIX'  siècle. 

4.  Dabry,  Les  catholiques  républicains,  190">.  Sur  les  débuts  du  ralliement,  voir 
Spolier,  L'évolution  politique  et  sociale  de  l'Église,  1893. 

5.  Léon  Grégoire  'pseudonyme  de  Goyau),  Le  l'ape,  les  Catholiques  et  la  question 
sociale,  i'  éd., ,1899. 

6.  Georges  Goyau,  Autour  du  catholicisme  social,  3  vol.,  1897-19)7. 

7.  Max  Turmann,  Le  développement  du  catholicisme  social  depuis  l'Encyclique 
•  Rerum  S'ovarum  •,  1900. 

8.  Fonsegrive,  Catholicisme  et  démocratie,  1898:  La  crise  sociale.  1900:  Morale 
et  société,  1907. 

9.  Gayraud,  Les  démocrates  chrétiens,  1899. 

10.  V.,  outre  ses  livres,  son  journal,  La  Justice  sociale. 

11.  Lapeyre,  Le  socialisme  catholique,  I,  1891:  Le  catholicisme  social.  II,  18:i7. 
Cf.  Kblé,  Les  écoles  catholiques  d'économie  politique  et  sociale  e:i  France,  1903  ; 
Georges  Weill,  Histoire  du  mouvement  social  en  France,  1901. 
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listes,  Léon  de  Cheyssac  '  et  Peccadut2,  ont  raconté  avec  des 
jugements  sévères  l'histoire  du  ralliement.  Des  économistes.  Joly3, 
Rambaud  \  et  tous  les  disciples  de  Le  Play,  ont  combattu  le 
catholicisme  social.  Des  théologiens  ont  dénoncé  toutes  ces  inno- 
vations comme  des  conséquences  de  l'hérésie  libérale  :  l'abbé  Mai- 
gnen 5,  le  chanoine  Delassus6,  le  P.  Fontaine 7  ont  rivalisé  de  zèle, 
tandis  que  Mgr  Turinaz,  évoque  de  Nancy,  appelait  tous  les  prélats 
à  combattre  un  esprit  dangereux 8.  Les  ouvrages  les  plus  riches 
en  renseignements  qu'ait  fournis  cette  école  o<it  été  composés  par 
l'abbé  Emmanuel  Barbier  :  son  Cas  de  Conscience  est  l'histoire 
du  ralliement9;  le  livre  sur  les  progrès  du  catholicisme  libéral 
condamne,  avec  de  nombreuses  preuves  à  l'appui,  l'indulgence  de 
Léon  XIII  pour  les  républicains,  les  démocrates  et  les  moder- 
nistes10. Le  choc  des  deux  écoles  antagonistes  à  propos  de  l'amé- 
ricanisme a  été  retracé  avec  un  sang-froid  ironique  par  l'abbé 
Houtin,  qui  donne  à  ce  propos  une  bibliographie  très  complète11. 
Les  échecs  du  catholicisme  militant  en  France  ont  provoqué 
diverses  études  sur  l'histoire  et  la  situation  de  l'Église  dans  notre 
pays  :  citons  parmi  les  mieux  documentées  celles  de  Bota  ,a,  de 
Naudet u,  surtout  le  travail  de  l'abbé  Denis  sur  la  période  de  1884- 
1902  ".  L'approche  de  la  séparation  a  suscité  beaucoup  de  travaux 
semblables  ;  parmi  les  plus  intéressants  figurent  ceux  d'un  protes- 
tant libéral,  Paul  Sahatier,  qui  insiste  sur  l'influence  des  Assomp- 


1.  Cheyssac,  Le  ralliement,  1906. 

2.  Peccailut,  Les  catholiques,  1896. 

3.  Joly,  Le  socialisme  chrétien,  1892. 

4.  Josepli  Rambaud,  Histoire  des  doctrines  économiques,  2«  éd.,  1902. 

5.  Malgoea,  Nouveau  catholicisme  et  nouveau  clergé,  2'  éd.,  1902. 

6.  Delassus,  L'américanisme  et  la  conjuration  anlichrétienne,  1899;  Le  problème 
de  l'heure  présente,  Lille,  1904,  2  vol.  Cf.  Dalbiu,  Les  erreurs  des  démocrates  de  la 
Justice  sociale,  1905. 

7.  Fontaine,  Les  infiltrations  protestantes,  1901  ;  La  théologie  du  Nouveau  Tes- 
tament, 1901. 

8.  Turinaz,  Les  périls  de  la  foi  et  de  la  discipline  dans  l'Église  de  France, 
1902. 

9.  Barbier,  Cas  de  conscience.  Les  catholiques  français  et  la  République  (1906). 

10.  Les  progrès  du  libéralisme  catholique  en  France  sous  Léon  Xlll,  1907,  2  vol. 

11.  Houtin,  L'américanisme,  1904. 

12.  Bota,  La  grande  faute  des  catholiques  de  France,  1904. 

13.  N'audet,  Pourquoi  les  catholiques  ont  perdu  la  bataille,  2"  éd.,  1904.  Cf.  le 
livre  d'un  catholique  très  libéral,  Léon  Chaine,  Les  catholiques  français  et  leurs 
difficultés  actuelles,  1903. 

1 1.  Denis,  Situation  politique,  sociale  et  intellectuelle  du  clergé  français  [Annales 
de  philosophie  chrétienne,  1902).  Cf.  Chastaud,  Le  bilan  du  catholicisme  {Revue 
chrétienne,  octobre  1897). 
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tionnistes';  d'un  royaliste  féodal,  Mandat-Grancey,  très  sévère 
pour  les  évèques  issus  du  Concordat2.  Mais  nul  n'a  été  plus  amer 
que  l'abbé  Houtin,  exposant  les  angoisses  et  les  misères  des  prêtres 
capables  de  réflexion  et  de  travail3.  Sur  les  préliminaires  de  la 
séparation,  la  thèse  du  gouvernement  français  est  présentée  d'une 
manière  complète  dans  le  rapport  de  Briand  ',  celle  du  Vatican  dans 
le  livre  de  Giobbio  •"•. 

Notre  époque  est  celle  des  congrès  et  des  associations  :  ni  les 
uns  ni  les  autres  n'ont  manqué  aux  catholiques  français.  Les  con- 
grès ont  commencé  aussitôt  après  1870;  en  1872  eut  lieu  la  pre- 
mière «  assemblée  générale  des  comités  catholiques  de  France  », 
qui  devait  être  suivie  de  beaucoup  d'autres,  sous  l'impulsion  du 
président  Cbesnelong.  En  même  temps  commençaient  les  congrès 
annuels  de  l'Union  des  associations  ouvrières,  et  bientôt  ceux  des 
jurisconsultes  chrétiens.  Mais  sous  Léon  XIII  le  nombre  de  ces 
réunions  a  beaucoup  augmenté.  Il  y  a  eu  des  congrès  d'un  carac- 
tère politique  ou  social,  tels  que  ceux  de  la  démocratie  chrétienne 
et  les  congrès  ouvriers  chrétiens.  Le  clergé  a  tenu  des  assemblées 
purement  religieuses,  sous  des  noms  divers  'congrès  eucharistique, 
congrès  mariai,  etc.)  ;  deux  autres  réunions  sacerdotales  ont  eu  lieu 
à  Reims  (1896)  et  à  Bourges  1900  ,  avec  un  caractère  différent, 
beaucoup  plus  novateur;  aussi,  approuvées  par  quelques  évèques, 
en  ont-elles  inquiété  beaucoup  d'autres.  Depuis  quelques  années 
les  catholiques  sociaux  tiennent  des  réunions  annuelles  de  travail, 
les  Semaines  sociales.  Puis  viennent  les  congrès  des  œuvres  par- 
ticulières, par  exemple  ceux  de  l'Œuvre  des  cercles,  qui  ont  eu 
longtemps  une  si  grande  importance.  Ajoutons  la  participation  des 
Français  aux  grandes  réunions  internationales  toiles  que  les  con- 
grès eucharistiques  ou  les  congrès  scientifiques  des  catholiques.  Il 
n'est  presque  pas  une  de  ces  nombreuses  assemblées  qui  n'ait 
publié  un  volume  donnant  le  résumé  ou  le  compte  rendu  in  extenso 

1.  Paul  Sabatier,  A  propos  de  la  séparation  des  Église»  et  île  l'Étal,  2*  éd.,  1906. 

2.  Mandat-Grancey,  l,e  clergé  français  et  le  Concordai,  190-"». 

3.  Houtin,  La  irise  du  clergé,  1907.  L'abbé  Hemmer  [Quinzaine,  mai  et  juin  1905) 
Mgaga  lis  catboliquea  a  avoir  conliaoce  'I ans  la  liberté.  Parmi  les  livres  faits  contre 
le  Clergé,  ou  peut  citer  La  France  noire,  par  Desuchy  (1899),  et  des  recueils  d'articles 
ou  de  discours  de  Paul  liert  l.e  cléricalisme,  1900  ,  et  Henri  iirisson  La  Congréga- 
tion, 1902). 

4.  Ce  rapport  à  la  Chambre  est  une  anneie  au  procès-verbal  de  la  séance  du  4  mars 
1905  (u"2302). 

5.  Giobbio.  La  denunzia  del  Concordato,  Rome.  1907. 
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de  ses  séances;  ces  livres,  dont  la  collection  formerait  une  biblio- 
thèque respectable,  sont  une  mine  précieuse  de  documents.  Parmi 
les  sociétés  catholiques  aujourd'hui  les  plus  actives  et  les  plus  en 
vue  se  trouvent  l'Association  catholique  de  la  Jeunesse  française, 
sortie  de  l'Œuvre  des  cercles,  qui  publie  les  Annales  de  la  Jeu- 
nesse catholique,  et  le  Sillon,  devenu  de  plus  en  plus  laïque  et 
républicain,  ouvert  aux  non-catholiques,  représenté  dans  la  presse 
par  sa  revue,  le  Sillon  ;  son  œuvre  et  son  histoire  sont  résumées 
dans  les  livres  de  Cousin  '  ou  de  son  chef  Marc  Sangnier2.  Quant  à 
l'Action  libérale  populaire,  grande  association  politique  où  le  carac- 
tère conservateur  s'allie  au  caractère  catholique,  elle  publie  les 
comptes  rendus  de  ses  congrès  et  de  nombreuses  brochures,  par- 
fois utiles  pour  l'historien  ;  un  auteur  catholique,  Flornoy,  en  a 
fait  l'apologie3  ;  un  autre,  l'infatigable  Emmanuel  Barbier,  l'a 
englobée  dans  ses  analhèmes  contre  le  libéralisme*. 

Hors  de  France.  —  L'œuvre  des  Missions  à  travers  les  diverses 
parties  du  monde  occupe  une  place  importante  dans  l'histoire  que 
nous  éludions.  Elle  est  exposée  dans  des  périodiques  spéciaux, 
tels  que  les  Annales  de  la  Propagation  de  la  Foi,  et  dans  de  nom- 
breuses biographies  édifiantes.  Je  me  borne  à  mentionner  deux 
ouvrages  d'ensemble,  tous  deux  bien  renseignés,  celui  d'Adrien 
Launay  3,  puis  la  grande  publication  faite  par  de  nombreux  colla- 
borateurs que  dirigeait  le  P.  Piolet6.  Il  faudrait  confronter  avec  ces 
ouvrages  d'apologistes  les  publications  d'une  société  rivale  fondée 
depuis  quelques  années,  la  Mission  laïque. 

Le  mouvement  intellectuel.  —  Je  passe  brièvement  sur  ce  sujet, 
qui  exigerait  une  bibliographie  à  part  et,  laissant  de  côté  la  litté- 
rature et  l'art  catholiques,  je  me  contente  de  signaler  quelques 
études  générales.  Sur  l'évolution  intellectuelle  du  clergé  on  peut 
comparer  l'exposé  optimiste  de  Baudrillart7,  à  l'exposé  pessimiste 

1.  L.  Cousin,  Vie  el  doctrine  du  Sillon  (1906). 

2.  Sangnier,  Le  Sillon.  Esprit  et  méthodes  (190o).  L'abbé  Rarbier  a  publié  on  1906 
plusieurs  brochures  contre  le  Sillon. 

3.  Flornoy,  La  lutte  par  l'association.  L'Action  libérale  populaire,  1907. 

4.  Barbier.  Home  et  l'Action  libérale  populaire  (1906). 

5.  Adrien  Launay,  Histoire  générale  de  la  Société  des  Missions  étrangères,  1894, 
3  vol.  Il  a  publié  plusieurs  autres  livres  sur  les  missions. 

6.  Les  Missions  catholiques  françaises  au  XIX'  siècle,  1901-03,  6  vol. 

7.  Baudrillart,  Le  renouvellement  intellectuel  du  clergé  au  XIX'  siècle,  s.  d.  (col- 
leclion  Science  et  religion). 
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de  Baudaire  '.  Sur  la  philosophie  du  clergé  français  entre  1800  et 
1880,  l'abbé  Denis  a  donné  une  vue  d'ensemble2.  Sur  la  philoso- 
phie novatrice  des  trente  dernières  années,  celle  des  Blondel,  des 
Le  Rey,  des  Laberthonnière,  Wilbois  a  écrit  un  résumé  précis  et 
très  élogieux3  ;  on  peut  en  rapprocher  le  livre  d'un  philosophe  qui 
a  quitté  le  clergé,  Marcel  Hébert  '.  Sur  l'histoire  de  l'apologétique, 
nous  avons  le  livre  du  P.  At5;  sur  la  théologie,  l'ouvrage  incom- 
plet de  l'abbé  Bellamy  6.  La  question  biblique  passionne  depuis 
longtemps  les  écrivains  catholiques  ou  irréligieux;  un  savant  ortho- 
doxe, l'abbé  Vigouroux,  a  fait  l'histoire  de  leurs  travaux7.  Celte 
histoire  a  été  reprise  avec  plus  de  détails  par  l'abbé  Houlin  dans 
deux  ouvrages  de  haute  valeur,  le  premier  tout  objectif  et  scienti- 
fique, non  sans  une  ironie  légère  à  l'adresse  des  orthodoxes8,  le 
second  toujours  plein  de  documents  utiles,  mais  plus  combatif9. 
Le  même  auteur  avait  raconté,  avec  la  môme  précision  et  les 
mêmes  tendances,  les  controverses  relatives  ù  l'apostolicilé  des 
Églises10. 

Les  questions  d'enseignement  apparaissent  de  plus  en  plus 
comme  les  questions  vitales  pour  l'Église,  depuis  que  l'État  s'est 
éloigné  d'elle.  Le  Comité  pour  la  participation  des  catholiques  à 
l'Exposition  de  1900  a  publié  divers  rapports  sur  les  écoles  libres  : 
celui  de  Fontaine  de  Resbecq,  sérieux  et  documenté,  se  rapporte  à 
l'enseignement  primaire"  ;  dans  celui  de  Savouré  sur  l'enseigne- 

I.  Baudaire,  La  formation  intellectuelle  du  clergé  de  Fiance  au  XIX'  siècle. 
{Annales  de ph'losophie  chrétienne,  l'JOi. 

.  2.  Denis,  Im  philosophie  du  clergé  en  France  au  XIX'  siècle.  Annales  de  philo- 
sophie chrétienne,  1893.) 

3.  Wilbois  dans  la  Revue  de  métaphysique  et  de  morale,  mai-juin  et  juillet-août 
1907. 

4.  BkImtI,  L'évolution  de  la  foi  catholique,  1905.  Sont  également  à  peu  près  détachés 
de  l'Église  les  auteurs  qui  eollahorent  à  la  «  ltil>liotliei|ue  île  critique  religieuse  >  de 
la  librairie  Nourry. 

5.  At,  Les  apologistes  français  au  XIX'  siècle,  1X98.  L'ouvrage  est  incomplet  pour 
les  vingt  dernières  années.  Sur  l'apologétique  de  I  il>l>  de  Broglie,  v.  Largcnt,  L'abbé 
de  Broglie,  1900. 

6.  Bellamy,  Lu  théologie  catholique  au  XIX'  siècle,  190t.  V.  le  compte  rendu  de 
la  Rzvue  du  clergé  français,  t.  XLI,  p.  613  sqq. 

7.  V.  le  Manuel  biblique  de  Bacuez  et  Vigouroux,  souvent  réimprimé,  comprenant 
deux  ouvrages  distincts,  sur  l'Ancien  Testament  et  le  Nouveau. 

8.  Iloutiu,  La  question  biblique  au  XIX'  siècle,  2'  éd..  1903. 

9.  Iloutiu.  La  question  biblique  au  XX'  siècle,  •!'  éd.,  1900.  V.  Paul  Desjardins, 
Réflexions  d'un  profane  sur  l'affaire  Loisy.  [Cahiers  de  la  quinzaine,  1903.) 

10.  Houtin,  La  controverse  de  l'apostolicilé  des  Eglises  de  France  au  XIX'  siècle, 
2«  éd.,  1901. 

II.  Fontaine  de  Resbecq,  L'enseignement  primaire  catholique,  I7S9-I900,  1901. 
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nient  secondaire,  la  polémique  fait  tort  à  l'histoire  '  ;  Blanchemain 
parle  des  écoles  d'agriculture*.  On  peut  ajouter,  sur  l'enseigne- 
ment primaire,  le  livre  d'Alexis  Chevalier  qui  s'arrête  à  1830 3,  et 
celui  de  Gossot  qui  ne  dépasse  guère  l'année  1 87o  '.  Pour  l'ensei- 
gnement secondaire,  Grimaud  raconte  l'histoire  des  luttes  contre 
le  monopole  universitaire  3  ;  Chabot  et  Charléty,  étudiant  l'ensei- 
gnement secondaire  dans  le  Rhône,  font  une  grande  place  aux 
luttes  religieuses".  Sur  l'enseignement  supérieur  catholique,  fondé 
depuis  la  loi  de  1875,  les  principaux  livres  sont  ceux  de  Mgr  Pèche- 
nard7  et  de  Mgr  Baliffol 8.  Ajoutons  les  périodiques  spéciaux, 
comme  V Enseignement  chrétien,  et  les  comptes  rendus  des  assem- 
blées générales  tenues  par  l'Alliance  des  maisons  d'éducation 
chrétienne9;  très  important  est  le  Bulletin  de  la  Société  générale 
d'éducation  et  d'enseignement,  fondée  par  les  catholiques  en  1807 
pour  combattre  les  réformes  de  Duruy,  et  consacrée  depuis  lors 
à  la  défense  des  écoles  catholiques  à  tous  les  degrés.  11  est  rare 
que  les  catholiques  se  permettent  de  critiquer  en  public  l'ensei- 
gnement libre;  cependant  les  livres  de  Miles  "',  de  l'abbé  Garilhe  H 
contiennent  quelques  révélations  intéressantes.  P.  Saintyves  a 
présenté  une  critique  sévère  de  l'enseignement  des  hommes12; 

1.  Savouré,  Rapport  sur  les  établissements  catholiques  d'enseignement  secondaire, 
1901. 

2.  Blanchemain,  Rapport  sur  l'enseignement  libre  de  V agriculture  en  France, 
1901 .  Le  même  Comité  a  publié  les  rapports  de  Vèdie  sur  les  œuvres  sociales,  de 
Tissier  sur  les  œuvres  charitables. 

3.  Chevalier,  Les  Frères  îles  Écoles  chrétiennes  et  l'enseignement  primaire  après 
la  /{évolution,  1887. 

4.  Gossot,  Fssai  critique  sur  l'enseignement  primaire  en  France  de  1800  à  1900, 
1901.  Le  même  auteur  a  fait  un  livre  sur  Mademoiselle  Sauvait,  première  inspec- 
trice des  écoles  de  Paris,  5''  éd..  1897. 

5.  Grimaud,  Histoire  de  la  liberté  d'enseignement,  1899.  Il  faut  consulter  aussi 
Emile  Bourgeois,  La  liberté  d'enseignement,  1902. 

6.  Chabot  et  Charléty,  Histoire  de  l'enseignement  secondaire  dans  le  déparlement 
du  Rhône  (1789-1900;,'  1901 . 

7.  Péchenard,  L'Institut  catholique  de  Paris,  2«  éd.,  1907. 

8.  Batitlbl,  Questions  d'enseignement  supérieur  ecclésiastique,  1907.  Chaque  Uni- 
versité catholique  publie  un  périodique,  bulletin  ou  revue,  qui  renferme  parfois  des 
articles  importants.  Sur  l'École  qui  a  précédé  llustilut  catholique  de  Paris,  v.  Pisani, 
La  maison  des  Carmes,  1891. 

9.  La  trentième  assemblée  s'est  tenue  à  Lille  en  août  1907.  Sur  la  nouvelle  organi- 
sation des  écoles  libres,  v.  Premier  congrès  national  des  administrations  d'écoles 
libres,  Lvon,  1904. 

10  Miles,  Banqueroute  des  maîtres  chrétiens  au  XIX'  siècle.  Ses  causes.  Ses 
remèdes,  1904. 

11.  Garilhe,  Le  clergé  séculier  français  au  XIX' siècle,  s.  d.  J18981. 

12.  Saintyves,  La  réforme  intellectuelle  du  clergé  et  la  liberté  d'enseignement, 
1904. 
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une  religieuse,  Mme  Marie  du  Sacré-Cœur,  a  soulevé  une  vive 
émotion  en  signalant  les  défauts  de  l'enseignement  donné  par  les 
congrégations  de  femmes  '. 

Une  revue  de  ce  genre  doit  mentionner  quelques  livres  sur  les 
miracles  qui  ont  pris  une  si  grande  place  dans  la  vie  catholique 
au  xix6  siècle.  Lourdes  surtout  a  provoqué  d'innombrables  écrits, 
parmi  lesquels  deux  doivent  être  mis  à  part  ;  celui  de  Henri  Las- 
serre,  qui  a  obtenu  un  succès  prodigieux  tout  en  soulevant  chez 
certains  membres  du  clergé  une  vive  opposition 2,  et  celui  de  l'abbé 
Bertrin,  qui  cherche  à  donner  la  justification  scientifique  des  mi- 
racles3. Parmi  les  adversaires  de  Lourdes.  Jean  de  Bonnefon  s'est 
montré  un  des  plus  sévères  '.  Comme  livres  plus  généraux  on  peut 
citer,  outre  la  collection  du  Pè/rrin,  ceux  de  Loth5  et  de  Saint- 
John6;  le  compte  rendu  du  Congrès  mariai  de  Lyon  en  1900  fait 
très  bien  connaître  l'attitude  d'une  bonne  partie  du  clergé  en  face 
des  miracles7.  Parmi  les  ouvrages  les  plus  documentés  contre  les 
miracles  et  contre  les  dévotions  superstitieuses  figurent  ceux  de 
Paul  Parfait8. 

Schismes.  —  Les  tentatives  schismaliques  ont  été  rares  et 
peu  importantes.  La  plus  dangereuse  pour  l'unité,  au  début  du 
siècle,  fut  celle  de  la  Petite  Église,  qui  invoquait  les  traditions  gal- 
licanes et  les  droits  épiscopaux  contre  le  coup  d'État  fait  par  les 
auteurs  du  Concordat  ;  l'histoire  de  la  Petite  Église  a  été  faite  par 

1.  Marie  du  Sacré-Oeur,  Les  religieuse»  enseignantes,  1898.  Laissant  de  rôti-  l'his- 
toire locale,  je  M  parle  pas  des  livres  consacrés  à  tel  ou  tel  séminaire.  Un  îles  plus 
récents  est  celui  de  Déliant,  Le  grand  séminaire  tle  Cambrai  \1807-19061,  Cambrai, 
1907.  —  C'est  une  catégorie  aujourd'hui  disparue  que  celle  des  prêtres  universitaires. 
La  biographie  du  dernier  prêtre  proviseur  de  lycée,  l'abbé  Ko'lioley,  a  été  faite  par 
Salles   Niort,  1904). 

2.  Henri  Lasseire,  \ulre-Dame  de  Lourdes  \\\  y  a  eu  plus  de  cent  éditions!.  Sur 
Lasserre,  v.  les  biographies  de  Lauliaréde  (1901)  et  de  Colin  (I90U. 

3.  Bertrin,  Histoire  critique  des  événement»  de  Lourdes,  '•>'  éd.,  1905.  Sur  le  culte 
des  saints,  v.  Le  culte  de»  saints  de  France,  par  les  ahhis  Plantent  et  Hogue,  2'  éd., 
1895,  2  vol. 

i.  i.  de  Bonnefon,  Lourdes  et  ses  tenanciers,  190o. 

5.  Loth,  Le  miracle  en  France  au  XIX'  siècle,  1894. 

6.  Saint-John,  L'épopée  mariale  en  France  au  XIX'  siècle  traduit  de  L'Anglais  . 
liiui. 

7.  Compte  rendu  du  congrès  mariai  tenu  à  Lyon  les  .5,  S,  7  et  S  septembre  19(10, 
Lyon,  1900,  2  vol. 

8.  Parfait,  L'arsenal  de  la  dévotion,  8'  éd.,  s.  d.  (1876)  ;  Le  dossier  des  pèle- 
rinages, 1877  ;  ta  foire  aux  reliques,  nouvelle  éd.,  1894.  On  peut  citer  encore  à  ce 
propos  les  écrits  suscités  par  la  mystification  de  Diana  Vaughan,  et  le  livre  du  Comité 
catholique  pour  la  défense  du  droit.  Abus  dans  la  dévotion  (2e  éd.,  1903  . 
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l'abbé  Drocbon  ',  et  divers  articles  nous  renseignent  sur  les  grou- 
pements locaux  aujourd'hui  presque  tous  disparus2.  Nous  avons 
quelques  brèves  études  sur  l'Église  catholique  française  fondée 
après  1830  par  l'abbé  Châtel3.  On  a  peu  étudié  l'œuvre  des  philo- 
sophes gallicans  schismatiqucsdu  milieu  du  siècle,  Bordas-Demou- 
lin  et  son  élève  Huet  \  ou  celle  de  M.  Hyacinthe  Loyson  après 
1870.  Le  livre  de  Léon  Séché  contient  un  certain  nombre  de 
documents5.  Quant  aux  prêtres  qui  ont  abandonné  l'Église  dans 
ces  dernières  années,  l'un  d'eux,  devenu  pasteur  protestant, 
M.  Bourrier,  a  raconté  leur  histoire6  et  publié  un  journal,  Le 
Chrétien  français,  pour  justifier  leur  conduite. 

Signalons  en  finissant  une  catégorie  de  travaux  qui  nous  font 
encore  presque  entièrement  défaut  :  ce  sont  les  études  de  statisti- 
que religieuse.  Taine  a  compris  l'importance  qu'elles  présentaient, 
et  donné  quelques  chiffres  sur  le  nombre  des  mariages  et  des  enter- 
rements civils  à  Paris.  C'est  le  clergé  qui  serait  le  mieux  à  même 
de  faire  des  travaux  de  ce  genre,  très  utiles  pour  l'histoire  :  l'abbé 
Baffin  a  donné  un  bon  exemple  en  dressant  la  carte  religieuse  de 
Paris7.  Le  gouvernement  a  fait  quelques  enquêtes  à  propos  des 
congrégations  et  publié  un  essai  de  statistique  générale  en  1878s, 
une  statistique  des  congrégations  autorisées  de  femmes  en  1897 9, 
enfin  les  documents  destinés  à  préparer  la  loi  de  1901  ,n. 

Georces  Weill. 


1.  Drocbon,  La  Pelile  Église,  1893. 

2.  Citons  comme  exemples  les  articles  de  J.  Gros  sur  la  Haute-Garonne  [Revue  de 
Paris,  i"  juin  1906)  et  l'Ariége  {Revue,  1e'  avril  1907)  :  de  Cliarléty  sur  le  Lyonnais 
(Revue  de  Paris,  15  novembre  1904);  de  Roussel  [Correspondant,  10  juin  1903);  le 
livre  de  F.  Méare,  L'exécution  du  Concordat  et  la  Petite  Église  dans  le  déparlement 
du  Puy-de-Dôme,  1896. 

3.  Pérot,  L'abbé  Châtel,  Moulins,  s.  d.  —  Martin,  Châtel  et  l'Église  française, 
Montauban,  1904;  Grandmaison  dans  le  Correspondant,  1901. 

4.  Vernejoul,  Bordas- Demoulin,  Montauban,  1884.  il  y  a  quelques  pages  intéres- 
santes dans  W'iimotle,  Trois  semeurs  d'idées,  1907. 

5.  Sécbé,  Les  derniers  jansénistes,  3  vol.,  1891. 
0.  Courrier,  Ceux  gui  s'en  vont,  1905. 

7.  Raffîn.  La  carie  religieuse  de  Paris.  Statistique  des  enterrements  religieux  et 
civils  à  Paris  de  1883  à  1903,  1907. 

8.  État  des  congrégations,  communautés  et  associations  religieuses,  autorisées 
et  non  autorisées,  1878. 

9.  Statistique  des  congrégations  autorisées.  Femmes,  1897. 

10.  Ces  documents  sont  réunis  aver  d'autres  dans  Le  rapport  Rabier.  La  République 
et  les  Congrégations,  1903.  11  y  a  divers  détails  statistiques  dans  l'apologie  écrite  par 
Keller,  Les  congrégations  religieuses  en  France,  1878. 


NOTES,  QUESTIONS  ET  DISCUSSIONS 


LE  BUT  ET  LA  METHODE  DE  L'HISTOIHE 

D'APRÈS    M.  GUSTAVE   GLOTZ. 

Notre  collaborateur,  M.  Gustave  Glotz,  depuis  le  mois  de  mai  dernier 
successeur  de  Paul  Giiiraud  à  la  Sorbonne.a  ouvert,  le  12  novembre  1907, 
son  cours  d'histoire  grecque  par  d'intéressantes  réflexion»  sur  le  but  et  la 
méthode  de  l'histoire,  que  la  Revue  internationale  de  l'enseignement  a 
publiées  dans  le  numéro  du  lij  décembre   pp.  481-49;;  . 

Avec  raison,  M.  Glotz  proteste  contre  une  conception  de  l'histoire  qui 
la  réduirait  au  rôle  d'instrument  de  culture  intellectuelle.  Elle  est  cela, 
mais  elle  n'est  pas  uniquement  cela.  Tous  les  historiens,  qu'ils  s'en 
rendent  compte  ou  non,  sont  préoccupés  de  philosophie  de  l'histoire. 
La  philosophie  de  l'histoire  répond  à  un  besoin  réel  de  l'homme  social. 
«  Elle  n'est  pas  arrivée  au  terme  où  les  connaissances  humaines  prennent 
le  titre  de  science,  parce  qu'elle  a  l'ait  fausse  route  ..  Elle  expie  sa  passion 
ambitieuse  pour  l'a  priori.  »  11  faut  donc,  non  pas  proscrire  la  philoso- 
phie de  l'histoire,  mais  la  rénover,  il  s'agit  de  faire  aboutir  le  travail 
des  précurseurs.  —  M.  Glotz  a  mille  fois  raison;  mais  lorsqu'il  dit: 
«  Nous  employons  cette  expression.  «  philosophie  de  l'histoire  »,  parce 
qu'il  n'en  existe  pas  d'autre  »,  nous  lui  ferons  observer  qu'il  y  a  le  mot 
synthèse,  et  que  la  synthèse,  pour  nous,  dans  cette  Revue,  c'est  la  philo- 
sophie scientifique  de  l'histoire. 

M.  Glotz,  dans  le  passage  capital  de  sa  leçon  d'ouverture,  insiste  sur 
cette  idée,  que  la  recherche  des  lois  exige  «  qu'on  laisse  prendre  une 
extension  inattendue  à  un  procédé,  qu'on  admettait  bien  comme  légitime, 
mais  dont  on  usait  rarement  :  la  comparaison  ». 

Il  convient  de  savoir,  il  est  vrai.  «  sous  quelle  forme  et  dans  quels  cas 
la  comparaison  peut  être  utile.  Chez  bien  des  historiens,  par  exemple, 
elle  procède  par  allusion  Pour  parler  de  choses  passées,  on  emploie  des 
mots  qui  désignent  proprement  des  choses  contemporaines  ;  on  donne  à 
des  personnages  de  l'antiquité  des  noms  modernes.  Quand  ces  comparai- 


358  REVUE  DE  SYNTHÈSE  HISTORIQUE 

sons  à  fleur  de  peau  ne  sont  que  tinesses  de  style  ou  saillies  de  pensée, 
elles  peuvent  bien,  de  loin  en  loin,  éveiller  l'attention  et  amuser  l'esprit, 
à  condition  toutefois  de  ne  pas  revenir  trop  souvent;  car  l'affectation  du 
ton  alerte  et  piquant  est  fatigante  comme  la  répétition  d'une  même 
pirouette.  Mais  quand  un  auteur  prétend  nous  faire  croire  à  des  analogies 
ou  a  des  identités  par  le  simple  choix  de  termes  anachroniques,  c'est  alors 
surtout  qu'il  faut  se  méfier.  Les  Allemands  nous  ont  complètement  faussé 
l'histoire  intérieure  d'Athènes,  à  nous  parler  constamment  de  parti  radi- 
cal :  se  sont-ils  jamais  demandé  comment  ils  traduiraient  le  mot  en  grec"? 
L'histoire  économique  des  siècles  lointains  a  été  obscurcie  par  l'abus  de 
mots  tels  que  capitalisme  et  socialisme.  On  a  commencé  par  donner  à  la 
classe  ouvrière  et  non-possédante  de  nos  sociétés  industrielles  le  nom 
des  prolétaires  romains  ;  on  a  continué  en  représentant  les  prolétaires  de 
Home  comme  des  prolétaires  au  sens  moderne,  si  bien  qu'il  s'écrit  aujour- 
d'hui de  gros  ouvrages  sur  la  question  de  savoir  si  les  prolétaires  étaient 
des  prolétaires  ou  s'ils  n'en  étaient  pas.  Tout  le  monde  trouve  ridicules 
les  auteurs  du  «grand»  siècle  qui  mettaient  des  perruques  aux  rois 
mérovingiens  et  leur  prêtaient  le  langage  de  Versailles.  On  fait  bien  de 
se  moquer  de  ces  mascarades  ;  mais  il  ne  faudrait  pas  les  renouveler.  Les 
littérateurs  veulent  de  la  couleur  locale  ;  ce  n'est  pas  pour  que  les  histo- 
riens, gens  sérieux,  fassent  tout  juste  le  contraire. 

«  Certains  ouvrages,  il  est  vrai,  sous-entendent  ce  principe,  que  les 
mômes  causes  produisent  les  mêmes  effets,  pour  nous  expliquer  toute 
une  série  d'événements  par  des  rapprochements  continuels  avec  une 
autre  époque,  la  nôtre  en  général.  Cela  s'appelle  mettre  à  profit  les  leçons 
de  l'expérience.  Le  plus  souvent  c'est,  au  fond,  accommoder  l'histoire  au 
goût  du  jour,  ou  transporter  dans  le  passé  les  passions  contemporaines. 
Ce  procédé  peut  avoir  des  avantages  pratiques.  Sous  les  régimes  qui 
entravent  la  liberté  de  parler  et  d'écrire,  il  est  de  bonne  guerre  de  fronder 
le  gouvernement  sous  le  couvert  de  l'érudition.  Ainsi,  en  France,  sous  le 
second  empire,  en  un  temps  où  les  Propos  de  Labiénus  faisaient  les 
délices  de  l'opposition,  une  élude  sur  Tibère  pouvait  sembler  un  mani- 
feste politique.  Mais  il  ne  s'agit  pas  pour  nous  de  fourbir  des  armes  pour 
la  bataille  des  partis.  Où  est  l'historien  qui  ait  antidaté  des  idées  et  des 
faits  sans  rendre  plus  nébuleux  les  points  sur  lesquels  il  devait  porter  la 
lumière"?  A  supposer  l'existence  d'une  loi  historique  lorsqu'on  est  inca- 
pable de  la  démontrer,  on  nuit  à  la  véritable  compréhension  de  son  sujet, 
et  du  môme  coup  on  compromet  la  recherche  ultérieure  de  cette  loi.  Le 
grand  tort  de  ceux  qui  se  laissent  entraîner  à  ce  genre  d'imprudence  est 
de  croire  qu'on  peut  s'élever  par  intuition  à  la  connaissance  immédiate 
des  lois  générales  dont  ils  ont  le  vague  pressentiment.  De  ces  lois  ils 
ignorent  les  plus  simples,  et  ils  vont  d'emblée  aux  plus  complexes  :  ils 
expliquent  la  tempête,  sans  savoir  seulement  ce  qu'est  la  densité  de  l'air. 
Ils  veulent  commencer  par  où  l'on  finira  peut-être  un  jour. 

«  Non,  ce  n'est  pas  l'observation  des  grands  événements,  où  se  déchaî- 
nent trop  de  forces  diverses,  qui  permettra  d'ici  longtemps  les  comparai- 
sons fructueuses,  C'est  seulement  dans  les  sociétés  an  repos  qu'on  aura 
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chance,  du  point  où  nous  en  sommes,  de  discerner  quelques-unes  des 
lois  qui  règlent  la  vie  et  l'évolution  des  sociétés.  Les  institutions,  les  us 
et  coutumes,  le  droit,  voilà  ce  qui  doit  fournir  à  l'historien  sociologue 
son  terrain  de  prédilection.  Certes,  là  encore  les  difficultés  ne  manquent 
pas.  L'étude  des  institutions,  qui  soulevait  naguère  un  véritable  enthou- 
siasme, a  ses  désabusés  et  ses  renégats:  on  lui  reproche  d'inévitables 
divergences  entre  les  textes  officiels  et  la  pratique.  Mais,  puisqu'il  est 
possible  de  distinguer  ce  qui  est  écrit  et  ce  qui  se  fait,  la  tâche  pourra 
dans  certains  cas  devenir  plus  compliquée,  elle  n'est  pas  irréalisable. 
Quand  les  dispositions  légales,  s'il  en  existe,  ne  fournissent  pas  de  clartés 
suffisantes,  quand  on  s'aperçoit  que  telle  constitution  est  simplement  du 
blanc  sur  du  noir,  ni  plus  ni  moins  que  certains  traités  de  paix,  que  telle 
charte  ne  fut  jamais  que  du  parchemin,  que  le  décret  conservé  par  telle 
inscription  était  caduc  avant  d'être  gravé,  mais  aloi-3,  il  me  semble,  cette 
contradiction  même  est  généralement  instructive,  et  il  reste  toujours  la 
ressource  de  rechercher,  par  delà  les  apparences,  les  pensées  et  les  actes. 
L'essentiel  est  d'arriver  à  la  connaissance  des  règles  politiques,  juridiques 
et  morales  qui  déterminent  les  relations  des  hommes  dans  un  cadre 
limité,  à  un  moment  précis.  Donnez  à  ce  mot,  le  droit,  le  sens  le  plus 
large  qu'il  puisse  prendre;  comprenez-y,  avec  le  droit- public,  le  droit 
civil,  le  droit  criminel  et,  surtout  pour  les  groupes  primitifs,  le  droit 
religieux  ;  voyez-y  un  terme  commode  pour  désigner  toutes  les  manifes- 
tations de  la  conscience  sociale  ;  et  dites-vous  que,  si  le  juriste  a  tout  à 
gagner  à  faire  de  l'histoire,  l'historien  qui  ne  se  déclare  pas  satisfait  par 
la  reconstitution  exacte  de  phénomènes  contingents  doit  avant  tout  faire 
du  droit. 

«  Même  dans  celte  voie,  l'histoire  ne  peut  pas  aller  à  l'aventure.  11  lui 
faut  des  points  de  repère  sûrs.  Presque  partout  ils  font  défaut.  Le  grand 
inconvénient  qui  résulte  de  la  séparation  presque  absolue  des  études 
juridiques  et  des  études  historiques,  c'est  que,  d'un  côté,  on  s'est  peu 
soucié  de  chercher  l'interprétation  des  codes  dans  la  vie  extérieure  et 
que,  de  l'autre  côté,  on  a  cru  pouvoir  présenter  le  tableau  complet  d'une 
société  sans  y  faire  de  place  au  droit.  Happelez-vous  les  livres  d'enseigne- 
ment secondaire.  Ils  renferment  quelques  notions  de  droit  romain  et 
même  de  droit  mérovingien  ;  puis,  c'est  le  silence  presque  absolu,  jus- 
qu'au moment  où  il  faut  bien  dire  un  mot  sur  la  procédure  pénale  du 
xviii«  siècle,  avant  d'aborder  les  changements  causés  par  la  Révolution. 
Qu'est-ee  qui  s'est  passé  dans  l'intervalle?  On  croirait,  en  vérité,  que 
l'historien  n'a  pas  besoin  de  le  savoir.  Kl  cependant  ceci  est  sorti  de  cela, 
et  il  s'agit  des  conditions  mômes  de  la  vie  sociale  N'importe  :  durant 
mille  ans  et  davantage,  on  ne  considère  le  droit  que  par  rapport  aux 
princes  qui  légifèrent,  on  le  fait  rentrer  dans  les  chapitres  consacrés  à  la 
politique  intérieure,  on  consent  tout  au  plus  à  signaler  dans  les  grandes 
ordonnances  les  réformes  administratives.  Pourquoi  donc?  Tout  simple- 
ment parce  qu'en  cette  matière  on  est  resté  fidèle  à  la  vieille  conception 
de  l'histoire,  de  l'histoire  noble,  de  l'histoire  gonxerncmentale  :  les  gou- 
vernés ne  comptent  pas.  Dans  l'œuvre  législative  de  Solon,  on  décrit  sans 
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rien  omettre  une  constitution  éphémère,  et  c'est  à  peine  si  l'on  mentionne 
un  code  qui  a  fixé  à  peu  près  la  vie  des  citoyens  athéniens  jusqu'à  la  fin 
de  la  république.  Dans  les  Coutumes  de  Beaumanoir  on  ne  veut  rien  voir 
que  les  dispositions  favorables  au  pouvoir  royal.  Le  Sachsenspiegel  est 
nommé  parce  qu'il  a  servi  de  modèle  à  nombre  de  recueils  analogues;  la 
Carolina,  parce  qu'elle  marque  un  progrès  de  la  puissance  impériale. 
Mais  on  ne  s'avise  pas  de  regarder  dans  ces  documents  la  figure  qu'y  fait 
le  peuple  de  France  ou  d'Allemagne  :  un  détail  qui  échappe  !  En  réalité, 
il  y  a  là  une  lacune  monstrueuse,  et  non  pas  seulement  dans  les  simples 
manuels,  mais  dans  la  plupart  des  ouvrages  où  l'auteur  se  flatte  d'étudier 
une  société  sous  toutes  les  faces.  Un  auteur  n'a  pas  traité  son  sujet  d'une 
façon  complète,  il  en  a  môme  oublié  le  fond  essentiel,  si,  décrivant  une 
époque,  il  insiste  sur  le  gouvernement  et  l'administration,  le  régime  éco- 
nomique et  le  mouvement  intellectuel,  mais  néglige  de  préciser  l'état 
de  choses  juridique. 

«  Tel  est  le  travail  d'ensemble  qui  parait  se  proposer  tout  d'abord  aux 
efforts  des  historiens.  Les  étudiants  sont  en  état  d'en  prendre  leur  part. 
Il  n'est  pas  possible,  évidemment,  que  le  très  grand  nombre  contribue  à 
ces  recherches,  tout  de  même  un  peu  spéciales.  Ce  n'est  pas  souhaitable; 
car  il  faut  respecter  la  diversité  des  goûts  et  ne  pas  brusquer  les  intelli- 
gences. Mais  il  en  est  peut-être  qui  se  sentent  portés  par  leurs  connais- 
sances acquises,  par  leur  caractère,  vers  l'objet  d'études  que  j'indique  ;  il 
en  est  d'autres  peut-être  qui  se  rendent  compte  qu'une  multitude  de  ten- 
tatives isolées  et  indépendantes  ne  va  pas  sans  une  énorme  déperdition 
de  forces  :  tous  ceux-là  pourront,  chacun  selon  ses  moyens,  aider  à  la 
réalisation  de  l'œuvre  collective.  L'observation  bien  combinée  d'une 
institution,  d'une  coutume,  d'un  principe  juridique,  dans  des  sociétés 
diverses  et  aux  différents  stades  de  leur  évolution,  suffirait  à  poser 
quelques-uns  de  ces  faits  qui  sont  nécessaires  à  l'établissement  des  lois. 

«  C'est  dans  la  constatation  de  ces  faits  particuliers  et,  plus  encore, 
dans  l'ascension  vers  ces  lois  générales  que  la  méthode  comparative  ren- 
dra lesservic.es  qu'elle  promet.  Mais  même  dans  les  cas  où  elle  s'applique 
légitimement,  elle  demande  les  plus  grandes  précautions.  Il  faut,  autant 
que  possible,  l'empêcher  d'intervenir  tant  que  nous  n'avons  pas  achevé 
l'étude  unilatérale  de  nos  documents  ;  car  des  idées  arrêtées  ou  de  simples 
réminiscences  altéreraient  facilement  la  sincérité  de  notre  interpréta- 
tion. Il  faut,  autant  que  possible,  instituer  les  comparaisons  entre  des 
peuples  apparentés  ou  entre  des  sociétés  parvenues  au  même  degré  de 
développement.  Il  faut  éviter  de  suivre  l'évolution  d'une  institution  en 
passant  d'un  peuple  à  un  autre.  Ces  préceptes  sont  bien  simples,  et  le 
travailleur  dressé  à  la  méthode  historique  les  trouverait  bientôt  de  lui- 
môme.  Une  question  plus  difficile  à  résoudre  est  celle  de  savoir  à  quelles 
conditions  on  est  fondé  à  user  de  l'induction,  pour  combler  une  lacune 
dans  l'histoire  dune  société  à  l'aide  des  résultats  acquis  dans  l'histoire 
d'une  autre.  Si  la  courbe  de  révolution  est  très  nette  dans  l'ensemble  et 
qu'il  existe  seulement  une  légère  interruption  entre  deux  points  parfai- 
tement déterminés,  on  peut  relier  ces  deux  points  sur  le  modèle  d'antres 
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courbes  où  l'interruption  n'existe  pas  et  qui  sont  identiques  quant  au 
reste.  C'est  ainsi  qu'en  physique  on  recourt  au  procédé  de  1' «  interpola- 
tion »,  qui  consiste  à  intercaler  par  le  calcul  des  termes  entre  des  suites 
de  nombres  ou  d'observations.  Mais  il  n'est  pas  légitime  de  prolonger  la 
courbe  a  ses  extrémités,  de  supposer  les  origines  connues  ou  de  prédire 
l'avenir,  parce  que  la  nous  n'avons,  pour  tracer  le  pointillé  qui  figure 
l'hypothèse,  qu'un  point  de  départ  sans  autre  donnée  :  1'  «extrapolation  » 
nous  est  interdite.  Voilà  quelques-unes  des  règles  qui  permettront  d'ache- 
ver l'histoire  par  ce  qui  doit  en  être  le  couronnement  et  comme  la  con- 
sécration. Aucune  de  ces  règles  n'est  en  contradiction  avec  celles  qu'ont 
toujours  édictées  les  législateurs  de  l'histoire  et  qui  sont,  pour  ainsi  dire, 
affichées  à  l'entrée  de  son  domaine.  » 

Nous  avons  tenu  à  citer  tout  ce  développement.  Sans  doute,  l'école 
sociologique  de  M.  Durkheim  a  bien  mis  en  lumière  et  efficacement 
pratiqué  la  méthode  comparative.  M.  Glotz  essaye  de  l'appliquer  en  échap- 
pant a  certains  partis  pris  que  nous  avons  parfois  reprochés  à  la  socio- 
logie durkheimicnne.  Il  veut  être  sociologue  sans  cesser  d'être  historien. 
Son  enseignement  ne  peut  manquer  d'être  solide  —  comme  ses  livres  — 
et  fécond. 

H.  H. 


A  signaler,  dans  la  Bévue  île  Afétaphysique  et  de  Morale  m0  de  juil- 
let 1907,  p.  514-522)  un  article  de  M.  G.  I.echalas,  sur  «  Un  détail  des  travaux 
de  M.  Claparède,  concernant  le  témoignage».  Dans  les  quelques  pages 
que  nous  avons  consacrées  ici  même  '  aux  expériences  du  professeur  de 
Genève,  nous  avions  signalé  le  caractère  essentiellement  provisoire  de 
certains  résultats  obtenus.  En  particulier,  la  tentative  qu'il  avait  faite  pour 
calculer  la  probabilité  de  justesse  d'une  réponse,  était  sujette  à  discussion. 
M.  Lechalas  montre  que  sur  ce  point  spécial  les  conclusions  de  M.  Clapa- 
rède sont  fausses.  D'après  ce  dernier,  lorsqu'un  témoin  avait  répondu 
juste  une  fois,  dans  le  cas  qu'il  envisageait,  la  probabilité  de  justesse 
des  réponses  suivantes  était  de  22  0/0;  elle  tombait  à  16  0/0  quand  on 
avait  obtenu  deux  réponses  exactes;  à  <3  0  0  quand  on  en  avait  obtenu 
trois,  ce  qui  allait  à  l'encontre  des  prévisions  du  sens  commun.  La 
méthode  rectifiée  de  M.  Lechalas  prouve  que  les  chiffres  véritables  sont 
respectivement  de  29,  5  0/0,  de  32,5  et  de  43,3  0/0  ;  autrement  dit,  que  le 
juge  peut  avoir  en  général  d'autant  plus  confiance  dans  un  témoin,  qu'il  a 
pu  vérifier  plus  souvent  la  justesse  de  ses  réponses,  tandis  que  M.  Clapa- 
rède concluait  en  sens  contraire.  Ce  dernier  n'hésite  pas  d'ailleurs  à  recon- 
naître le  bien-fondé  des  critiques  de  M.  Lechalas,  et  accepte  sa  méthode 
dans  une  note  qui  fait  suite  à  l'article  en  question.  —  A.ndrk  Fhiiiourg. 

1.  Cf.  Rev.  île  i*ynth.  /tisl.,  tome  XIV,  p.  158  et  suiv.,  Nouvelles  expériences  sur  le 
timoiynuye. 

R.  S.  II.  —  T.  XV,  x°  45.  li 
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Nous  avons  déjà  signalé  l'intéressante  publication  de  M.  VittorioFiorini, 
Archivio  Afuraloriano,  destinée  à  réunir  des  documents  pour  la  nouvelle 
édition  des  Berum  italicarum  scriptores  de  Muralori  '.  Le  numéro  4,  qui 
vient  de  paraître,  contient  de  savants  articles  de  MM.  Giovanni  Monticolo 
sur  l'édition  des  Vite  dei  dogi,  de  Marin  Sanudo;  Luigi  Alfredo  Botteghi, 
sur  les  Annales  sanctie  Justinœ  patavini;  Armando  Talloné,  sur  un  poème 
historique  inédit  d'Antonio  Astesano,  relatif  au  tremblement  de  terre  de 
1456;  Lodovigo  Frati,sur  des  chroniques  bolonaises  de  la  l'indu  xv«  siècle; 
Cesare  Foligno,  sur  un  manuscrit  des  Commentari  de  Porcellio;  G.  Ber- 
toni,  sur  un  nouveau  manuscrit  du  Chronicon  regiense  des  Gazadi  ; 
Giovanni  Soranzo,  sur  une  chronique  anonyme  du  xv"  siècle.  Le  fascicule 
se  termine  par  des  notices  nécrologiques,  notamment  de  M.  Vittorio  Fio- 
rini,  sur  Giosue  Carducci.  —  P.  M. 


*** 


M.  Aulard,  qui  n'accorde  que  très  rarement  à  un  auteur  la  faveur  d'une 
préface,  a  présenté  au  public  le  récent  livre  de  M.  Charles  Scnmidt,  sur 
Les  sources  de  l'histoire  de  France  depuis  1789,  aux  Archives  natio- 
nales '. 

Il  dit  fort  justement  que  grâce  à  cet  ouvrage  «  en  quelques  instants 
tout  travailleur  saura  ce  qu'il  peut  trouver  et  ce  qu'il  doit  demander  aux 
Archives  nationales  ».  Les  divers  sous-titres  (Les  demandes  de  recherches  ; 
—  la  salle  de  travail;  —  les  inventaires  ;  —  les  sources  de  l'histoire  d'un 
département,  d'un  arrondissement,  d'un  canton,  d'une  commune;  —  les 
séries  départementales)  nous  indiquent  ce  que  nous  pourrons  demander 
à  M.  Scnmidt,  et  ce  que  nous  trouverons  dans  son  livre. 

11  existe  déjà  un  catalogue  que  tous  les  travailleurs  connaissent  bien 
pour  l'avoir  souvent  manié,  c'est  l'État  sommaire  par  séries  des  docu- 
ments conservés  aux  Archives  nationales  publié  en  1891  par  M.  Servois, 
directeur  des  Archives;  M.  Schmidt  n'a  pas  voulu  le  refaire  :  son  intention 
a  été  seulement  de  le  compléter  «  en  donnant  le  détail  des  séries  dépar- 
tementales qu'il  n'indique  souvent  que  d'une  ligne,  ou  dont  parfois  il 
ne  fait  pas  mention  »  ;  autrement  dit,  il  met  à  la  disposition  du  public 
une  partie  des  répertoires  dont  les  archivistes  avaient  jusqu'alors  seuls 
la  jouissance,  ce  qui  a  le  double  avantage  de  permettre  au  chercheur  de 
s'orienter  plus  facilement,  et  d'alléger  la  besogne  fastidieuse  du  personnel 

1.  Vittorio  Fiorini,  Archivio  Uuratoriano,  Sludi  e  Ricerche  in  servigio  delta  nuova 
edizione dei  Rerum  italicarum  scriptores  di  Mwaturi,n.  4.  —  Cita  di  CastelIo.Scipione 
Lapi,  1907. 

1.  l'aris,  Champion,  288  pp.,  1907,  in-8. 


NOTES,   QUESTIONS   ET   DISCUSSIONS  363 

chargé  d'instruire  les  demandes  de  recherches.  Tous  ceux  qui,  par  la 
nature  de  leurs  travaux,  seront  amenés  à  s'occuper  de  l'histoire  de 
France  depuis  178a,  devront  avoir  recours  au  livre  de  M.  Schmidt,  et  tous 
devront  à  l'auteur  leurs  remerciements'.  —  A.ndhé  Fribourg. 

**# 


M.  Mathiez,  dans  une  étude  extraite  de  la  Revue  du  Mois  {Le  culte  privé 
et  le  culte  public  sous  la  première  séparation ,  1907,,  montre  fort  bien, 
avec  des  exemples  précis,  comment,  de  1795  à  1802,  des  groupements 
nombreux  et  divers  s'organisèrent  pour  célébrer  le  culte,  et  comment  la 
naissance  de  ces  associations  cultuelles  faillit  porter  un  coup  sérieux  à 
l'organisation  traditionnelle  et  hiérarchique  de  l'Église.  —  G.  W. 

*** 

La  conférence  de  M.  I.cvaillant  (La  genèse  de  l'antisémitisme  sous  la 
3e  République.  Durlacher,  1907),  a  pour  objet  de  montrer  que  l'antisémi- 
tisme, inconnu  en  France  avant  1870,  fut  un  avatar  du  cléricalisme  ;  le 
parti  clérical,  vaincu  au  16  mai,  puis  écrasé  avec  le  général  Boulanger, 
tenta  de  reprendre  l'avantage  en  excitant  les  passions  populaires  contre 
les  Juifs.— G.  W. 

#*» 


La  Revue  historique  de  la  question  Louis  XV II,  fondée  en  1905  à  la 
librairie  Daragon,  est  dans  le  cours  de  sa  troisième  année.  iNous  n'avonspas 
l'intention  de  prendre  part  a  ce  débat  épineux;  disons  seulement  que  les 
partisans  de  la  survivance  publient  dans  cette  revue  des  documents  curieux, 
et  qu'en  somme  la  question  n'est  pas  résolue.  —  G.  W. 


1.  Un  tableau  des  130  département!)  de   l'Empire  fiançais  et  un  iuden  alphabétique, 
complètent  utilement  l'outrage. 
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Gustave  Bklot,  Études  de  morale  positive,  in-8,  vn-523  pp., 
Paris,  F.  Alcan,  1907. 

Nous  sommes  d'autant  plus  à  l'aise  pour  louer  l'ouvrage  de  M.  Belot  que 
dans  une  «  Revue  Critique  »,  publiée  ici  même  ■  à  propos  de  «  La  Morale 
et  la  Science  des  Mœurs  »  de  M.  Lévy-Bruhl  et  de  «  L'expérience 
morale  »  de  M.  Rauh,  nous  avons  adopté  un  point  de  vue  analogue  au 
sien,  en  plaçant  la  morale  sur  le  terrain  de  l'expérience  sociale,  en  pro- 
clamant, avec  M.  Lévy-Bruhl,  son  indépendance  vis-à-vis  de  la  religion  et 
de  la  métaphysique,  mais  en  faisant  ressortir  en  môme  temps,  avec 
M.  liauh,  le  rôle  capital  que  joue  la  finalité  dans  la  conduite  morale,  et 
l'impossibilité  de  prouver,  de  justifier  scientifiquement  les  fins  ou  de  les 
déduire  de  la  simple  observation  des  faits  du  passé. 

M.  Belot  refait,  après  M.  Lévy-Bruhl,  la  critique  des  théories  métaphy- 
siques de  la  morale  et  de  la  doctrine  de  la  liaison  pratique.  Mais  la  plus 
grande  partie  de  sa  première  étude  :  En  quête  d'une  morale  positive,  est 
consacrée  à  faire  ressortir  l'insuffisance  de  la  morale  dite  sociologique, 
c'esl-à-dire  de  la  doctrine  qui,  voulant  déduire  de  la  connaissance  théo- 
rique l'activité  pratique,  croit  pouvoir  établir  une  morale  rationnelle  sur 
une  «  science  des  mœurs  ». 

Il  nous  montre  donc  que  la  simple  connaissance  des  transformations 
des  mœurs,  de  l'évolution  de  la  morale,  ainsi  que  des  causes  de  ces  trans- 
formations et  de  cette  évolution,  est  tout  à  l'ait  impuissante  a  nous 
fournir  des  règles  de  conduite,  à  stimuler  notre  action,  à  nous  indiquer 
le  sens  dans  lequel  nous  devons  l'engager,  les  objets  auxquels  nous 
devons  l'appliquer.  Pour  être  efficace,  la  science  des  mœurs  devrait 
pouvoir  nous  renseigner,  dans  chaque  cas  donné,  sur  les  fins  que  nous 

1.  Science  des  Mœurs  et  Expérience  morale  (Revue  de  Synthèse  historique, 
février  1905». 
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devons  poursuivre,  nous  fournir  un  critérium  sur  à  l'aide  duquel  nous 
puissions  apprécier  a  chaque  moment  donné  les  effets  futurs,  immédiats 
ou  éloignés,  possibles  ou  probables,  de  nos  actions.  Or  la  science  des 
mœurs  croirait  déchoir,  déroger  faillir  à  son  titre  de  science  si  elle  s'oc- 
cupait tant  soit  peu  de  fins  et  d'avenir.  En  tant  que  science  en  effet,  elle 
n'a  a  s'occuper  que  de  causes  et  de  passé,  alors  que  la  caractéristique  de 
la  conduite  morale  consiste  précisément  dans  ce  fait  qu'elle  est  tournée 
tout  entière  vers  l'avenir  et  ne  se  préoccupe  du  passé  et  du  présent  que 
dans  la  mesure  où  l'un  et  l'autre  posent  des  limites  à  l'activité  morale, 
forment  pour  ainsi  dire  le  cadre  dans  lequel  celle-ci  est  appelée  à 
évoluer.  Si  nous  n'avions  que  la  science  des  mœurs  pour  inspirer  et 
guider  notre  activité  morale,  nous  serions  condamnés  à  l'impuissance  et 
au  conservatisme  stérile  ;  c'est  tout  au  plus  si  nous  serions  capables  de 
démolir  et  de  défaire.  Mais  après  avoir  démoli  et  défait,  il  faut  rebâtir  et 
refaire,  et  on  ne  rebâtit  que  d'après  un  certain  plan,  que  conformément 
à  un  certain  idéal,  plan  et  idéal  que  la  science  des  mœurs  ne  peut  ni  ne 
veut  nous  fournir. 

La  science  des  mœurs  !  Mais  de  quelles  mœurs  parle-t-on  ".'  Dans  quel 
domaine  de  la  vie  sociale  ces  mœurs  se  manifestent-elles  ?  Sur  ce  point 
l'école  sociologique  reste  obscure  et  ambiguë.  Elle  parait  nous  faire 
entendre  qu'il  existe  un  domaine  moral  indépendant  de  tous  les  autres 
domaines  de  la  vie  sociale.  Procéder  ainsi  équivaut  à  isoler  artificiel- 
lement la  morale  et  à  en  faire  tine  abstraction  De  même  qu'il  existe  une 
interdépendance  étroite  entre  fous  les  ordres  de  phénomènes  dont  l'en- 
semble constitue  la  vie  sociale,  de  même  la  morale  n'existe  pas  indépen- 
damment et  en  dehors  de  tous  les  autres  phénomènes,  mais  se  confond 
avec  eux,  plus  que  cela  :  c'est  elle  qui  forme  le  lien  qui  les  rattache  les 
uns  aux  autres,  tout  fait  social  étant  un  fait  moral  et  l'ensemble  de  la  vie 
sociale  une  expression  du  niveau  moral  des  hommes  à  un  moment  donné 
de  leur  existence  historique,  un  produit  de  leur  activité  morale. 

La  morale  est  essentiellement  créatrice.  Mais  si  la  conduite  morale 
crée,  elle  ne  le  fait  pas  en  se  conformant  a  des  lois  fixes,  immuables  et 
invariables,  analogues  aux  lois  naturelles  dégagées  par  les  sciences  du 
monde  extérieur.  Ces  dernières  sciences  «  sont  utiles  parce  qu'elles  sont 
vraies,  et  elles  sont  vraies  indépendamment  des  succès  de  la  technique  », 
tandis  qu'en  morale  «  la  vérité  n'est  pas  donnée  tout  entière  avant 
l'action  :  elle  en  est  en  partie  le  produit  ;  ce  n'est  pas  alors  le  savoir  qui 
fonde  le  pouvoir,  mais  c'est  au  contraire  dans  la  mesure  où  l'on  se  fait 
que  l'on  se  connaît  le  mieux  ».  «  Nous  ne  connaîtrons  jamais  bien  la 
société,  dit  encore  M.  Belot.  que  dans  la  mesure  où  nous  l'aurons  faite.  » 
Et  plus  loin  :  «  Tandis  qu'a  l'égard  du  monde  physique  nous  n'avons, 
pour  dissiper  l'obscurité,  qu'un  seul  moyen,  l'observation  patiente  et 
rigoureuse,  à  laquelle  d'ailleurs  il  se  prête  mieux,  nous  avons,  à  l'égard 
de  la  réalité  sociale,  une  autre  ressource,  celle  de  la  transformer  systé- 
matiquement, de  manière  à  bien  connaître  au  moins  ce  que  nous  y 
aurons  mis.  » 

Mais  comment  arriverions-nous  à  concevoir,  à  connaître  ces  fins  sur 
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lesquelles  la  science  des  mœurs  est  incapable  de  nous  renseigner?  En 
disant  que  tout  fait  social  est  un  fait  moral,  nous  avons  déjà  répondu 
indirectement  à  cette  question.  Mais  M.  Belot  précise  davantage  en  ajou- 
tant qu'en  morale  «  la  fin  la  plus  élevée...  s'identifie  avec  la  condition  la 
plus  fondamentale  et  la  plus  universelle,  avec  le  moyen  le  plus  puissant 
et  le  plus  général  de  toute  activité  :  la  vie  en  société  ». 

Telle  quelle  cette  définition  de  la  morale  reste  encore  un  peu  trop 
vague.  Aussi  dans  la  deuxième  étude  intitulée  L' Utilitarisme  et  ses  nou- 
veaux critiques,  M.  Belot  développe-t-il  sa  conception  sociale  de  la  morale 
en  prenant  la  défense  de  l'utilitarisme  aussi  bien  contre  ses  anciens 
adversaires,  «  les  purs  philosophes,  les  métaphysiciens,  spiritualistes, 
idéalistes  de  toutes  écoles  »  qui  «  mettaient  en  évidence  l'impossibilité 
de  déduire  l'altruisme  de  l'égoïsme  »,  que  contre  ses  «  nouveaux  cri- 
tiques »  qui  l'attaquent  au  nom  de  la  sociologie  en  l'accusant  de  faire 
trop  de  place  à  l'individu  dans  l'explication  de  la  société  et  de  revenir  à 
l'idée  d'un  contrat  social,  d'être  en  un  mot  trop  «  psychologique  »  et  pas 
assez  «  naturaliste  ».  M.  Belot  n'a  pas  de  peine  à  montrer  que  les  objec- 
tions formulées  notamment  par  l'école  sociologique  «ne  sont  plausibles 
que  dans  la  mesure  où  elles  visent  un  utilitarisme  individuel,  mais  beau- 
coup plus  discutables  s'il  s'agit  d'un  utilitarisme  social  qui  peut  être  régu- 
lièrement inféré  d'une  induction  sociologique  ».  Et  il  croit  pouvoir 
établir,  à  la  suite  de  cette  démonstration,  les  deux  propositions  suivantes  : 
1°  que  toute  règle  qui  se  présente  comme  morale  vise  à  réaliser,  soit  en 
fait,  soit  dans  l'opinion  des  hommes,  une  utilité  sociale  et  2°  que  le 
jugement  moral  intervient  partout  où,  dans  la  conduite  humaine,  l'utilité 
sociale  est  en  cause. 

Force  nous  est  de  dire  que  si  nous  partageons  la  plupart  des  idées  fon- 
damentales de  M.  Belot,  nous  ne  sommes  pas  tout  à  fait  d'accord  avec 
lui  en  ce  qui  concerne  ces  deux  dernières  propositions,  ou  plutôt  que 
nous  sommes  prêts  à  souscrire  à  la  deuxième,  mais  n'acceptons  la  pre- 
mière qu'avec  quelques  réserves.  En  d'autres  termes,  s'il  nous  paraît 
incontestable  que  le  jugement  moral  intervient  partout  où,  dans  la  con- 
duite humaine,  l'utilité  sociale  est  en  cause,  nous  croyons  d'un  autre 
côté  qu'il  existe  des  règles  de  conduite  qu'on  est  autorisé  à  considérer 
comme  morales  sans  qu'elles  visent  toujours  à  réaliser  une  utilité 
sociale,  ces  règles  ayant  une  valeur  intrinsèque,  indépendante  des  effets 
socialement  utiles  qu'elles  sont  susceptibles  de  produire,  étrangères  à 
toute  perspective  d'  «  amélioration  temporelle  »  des  hommes.  Disons 
tout  de  suite  que  loin  de  nous  la  pensée  de  vouloir  attribuer  à  ces  règles 
morales  une  origine  surnaturelle,  de  les  considérer  comme  le  produit 
d'une  révélation  supra-humaine.  Nous  admettons  au  contraire  leur  ori- 
gine sociale,  mais  nous  prétendons  qu'une  idée  morale,  une  fois  née  dans 
la  conscience  humaine  sous  l'action  de  l'expérience  sociale,  tend  aussitôt 
à  s'affranchir  de  celle-ci  et  à  manifester,  à  dérouler,  en  vertu  de  la  force 
de  développement  et  d'expansion  qui  lui  est  propre,  en  vertu  aussi  dune 
logique  immanente,  tous  ses  effets  et  toutes  ses  conséquences  dont  un 
grand  nombre  s'imposent  aux  hommes  d'une  façon  souvent  très  impé- 
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rieuse,  lors  même  qu'aucune  utilité  sociale  n'est  en  jeu,  en  l'absence 
même  de  toute  promesse  d'amélioration  temporelle.  Il  en  résulte  un 
ensemble  de  notions  qui  constituent  pour  ainsi  dire  la  richesse  morale 
d'un  groupe  social  et  qui,  indépendamment  de  la  forme  et  des  conditions 
extérieures  de  la  vie  sociale,  permettent  d'apprécier,  de  mesurer  le  degré 
de  civilisation  de  ce  groupe. 
»M.  Belot  parait  d'ailleurs  avoir  prévu  cette  objection,  puisque  dans  les 
deux  études  qui  suivent,  «  La  véracité  »  et  «  Le  suicide  »,  il  cherche  à 
«  confronter  les  principes  d'une  morale  sociale  avec  ceux  d'une  morale 
qu'on  essayerait  de  fonder  exclusivement  sur  la  Raison  »  ou  avec  ceux 
d'une  morale  qui  se  place  sur  le  terrain  soit  «  purement  individuel  », 
soit  «  purement  impersonnel  et  métaphysique  ».  Nous  devons  dire  que 
cette  confrontation  ne  nous  a  pas  convaincu  et  qu'après  comme  avant 
nous  continuons  de  considérer  que  la  véracité,  tout  en  étant  une  vertu 
éminemment  utile  au  point  de  vue  social,  possède  en  même  temps  une 
valeur  intrinsèque  qui  en  fait  une  règle  de  conduite  pour  l'individu  lors 
même  que  ses  relations  sociales  ne  sont  pas  en  jeu.  Nous  ne  sommes  pas 
seulement  véridiques  envers  les  autres,  mais  nous  nous  efforçons  aussi 
de  l'être  envers  nous-mêmes,  nous  cherchons  la  vérité  en  dehors  de 
toute  considération  sociale  et  nous  voulons  nous  y  conformer  quand 
même  nous  serions  convaincus  que  nos  actions  n'ont  aucune  portée 
sociale.  On  peut  aller  plus  loin  et  affirmer  que  ceux  qui  croient  à  l'utilité 
sociale  de  la  vérité,  voudraient  nous  faire  aimer  la  vérité  moins  à  cause 
de  son  utilité  sociale  réelle,  que  parce  qu'ils  considèrent  que  la  vérité 
peut  et  doit  être  socialement  utile  par  le  seul  fait  qu'elle  est  la  vérité.  Ils 
posent  ainsi  un  postulat  a  priori  et  expriment  une  conviction  morale 
individuelle,  extra-sociale. 

On  peut  en  dire  a  peu  près  autant  du  suicide.  Certes  personne  n'ad- 
mettra que  la  société  puisse  «  en  règle  générale  se  réjouir  des  suicides 
qui  se  produisent  dans  son  sein  »,  ni  qu'elle  «  puisse  reconnaître  à  l'in- 
dividu cette  absolue  possession  de  soi-même  qui  est  affirmée  par  le  sui- 
cide ».  ni  qu'elle  ait  un  grand  intérêt  a  empêcher  «  le  sentiment  du 
mépris  de  la  vie  humaine  »  de  se  développer.  On  peut  même  aller  plus 
loin  et  accepter  cette  raison  que  l'auteur  lui-même  qualifie  de  «  subtile  », 
à  savoir  que  «  si  le  suicide  semble  insupportable  à  la  société,  c'est  peut- 
être  parce  qu'il  constitue  un  reproche  à  son  adresse  »,  que  «  la  société  n'est 
pas  seulement  offensée  par  le  suicide,  mais  qu'elle  en  est  du  même  coup 
instruite  »,  le  suicide  lui  faisant  toucher  du  doigt  ses  propres  imperfec- 
tions. Mais  sont-ce  là  les  seules  raisons  qui  nous  font  blâmer,  condamner 
le  suicide,  empêcher  le  suicide  ?  Sont-ce  même  les  raisons  principales  de 
notre  attitude  à  l'égard  de  ce  phénomène?  Il  nous  semble  à  nous  qu'au- 
dessus  de  toutes  ces  raisons,  il  y  en  a  une  qui  n'a  rien  a  voir  avec  l'in- 
térêt social  proprement  dit,  une  notion  morale  qui  s'est  développée  d'une 
façon  pour  ainsi  dire  spontanée  et  qui  nous  fait  condamner  aussi  bien  le 
suicide  que  l'homicide  et  la  peine  de  mort  uniquement  en  vertu  du  prix 
que  nous  attachons  à  la  vie  humaine,  sans  nous  préoccuper  de  la  valeur 
sociale  de  celle-ci.  Qui  osera  affirmer  que  la  vie  d'un  assassin  présente 
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une  valeur  sociale  quelconque?  Et  pourtant  nous  condamnons  la  peine 
de  mort,  il  nous  répugne  de  voir  la  société  pratiquer  à  son  tour  l'homi- 
cide,  même  au  nom  du  salut  social.  On  nous  objectera  que  si  nous  con- 
damnons la  peine  de  mort,  c'est  précisément  parce  que  nous  en  contestons 
l'utilité  sociale.  Une  pareille  contestation  serait  bien  hasardée,  tant 
qu'elle  ne  serait  pas  justifiée  par  une  expérience  suffisante.  Or  en  ne  nous 
plaçant  qu'au  point  de  vue  de  l'utilité  sociale,  nous  pouvons  dire  que 
notre  expérience  actuelle  est  de  nature  à  fournir  des  arguments  aussi 
bien  aux  adversaires  qu'aux  partisans  de  la  peine  de  mort.  Encore  une 
fois,  nous  estimons  la  vie  humaine  pour  elle-même,  nous  lui  attribuons 
une  valeur  intrinsèque,  indépendante  de  toute  considération  tirée  de  l'uti- 
lité sociale,  et  cette  attitude  découle  logiquement  du  niveau  actuel  de 
notre  sens  moral. 

Nous  pouvons  encore  appliquer  le  même  point  de  vue  aux  deux  autres 
études  dont  se  compose  le  volume  :  «  Justice  et  Socialisme  »  et  «  Charité 
et  Sélection  »,  mais  ceci  nous  entraînerait  trop  loin  Disons  seulement 
que  le  seul  fait  d'opposer  au  point  de  vue  naturaliste  le  point  de  vue 
humain,  de  considérer  que  la  morale  est  constituée  «  par  l'humanité  et 
pour  l'humanité  »  et  qu'elle  «  ne  se  découvre  pas  dans  la  nature  infra- 
humaine  »,  apporte  une  justification  indirecte  à  notre  manière  de  voir; 
car  rien  ne  nous  prouve  qu'au  point  de  vue  de  l'utilité  sociale  pure  et 
simple  la  charité  soit  préférable  et  supérieure  à  la  sélection  naturelle  et 
le  socialisme  à  l'individualisme  anarchique  et  égoïste,  ni  que  ceux  qui 
préconisent  la  charité  et  le  socialisme  aux  dépens  de  la  sélection  et  de 
l'individualisme  se  laissent  guider  par  des  considérations  tirées  exclusi- 
vement de  l'expérience  sociale. 

Telles  sont  les  quelques  réserves  que  nous  avons  cru  devoir  formuler 
à  propos  de  l'ouvrage  de  M.  Belot.  Elles  sont  loin  de  viser  à  en  diminuer 
la  valeur,  car  il  constitue  a  notre  avis  un  des  efforls  les  plus  sérieux  qui 
aient  été  faits  pendant  ces  dernières  années  pour  dégager  les  éléments 
d'une  morale  positive  et  autonome,  une  des  contributions  les  plus  solides 
et  les  plus  importantes  à  ce  «  travail  de  laïcisation  »  que  notre  époque 
semble  avoir  assumé  la  tâche  de  mener  à  bonne  fin. 

Dr  S.  Jankklevitch. 


Edward  Caird,  Philosophie  sociale  et  religion  d'Auguste  Comte, 
traduction  française  avec  préface  de  M.  Boutroux,  in-8,  195  pp.,  Paris, 
Giard  et  Brière,  1907. 

Le  travail  de  M.  Caird  est  un  travail  de  critique,  mais  cette  critique  est 
pénétrée  d'un  bout  à  l'autre  du  sentiment  du  plus  profond  respect  pour 
le  puissant  penseur  que  fut  Auguste  Comte. 

«  Ce  n'est  qu'un  grand  homme  qui  nous  condamne  à  la  tâche  de  l'ex- 
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pliquer  »,  dit  M.  Caird  en  citant  à  propos  de  Comte  des  paroles  de  Hegel. 
Et  il  ajoute  de  son  côté  :  «  S'il  nous  est  parfois  possible  de  regarder  de 
naut  de  tels  hommes,  il  faut  nous  souvenir  que  c*est  en  nous  tenant  sur 
leurs  épaules.  »  Et  la  preuve  que  cette  appréciation  ne  constitue  pas  une 
simple  façon  de  parler,  un  éloge  banal,  c'est  que  le  livre  de  M.  Caird  est 
précisément  destiné  à  montrer  que  la  conception  sociale  et  religieuse 
de  Comte  constitue  un  des  moments  nécessaires  dans  l'évolution  de 
l'idéal  de  notre  humanité  parce  qu'elle  exprimait  une  tendance  générale 
de  l'époque  à  laquelle  elle  est  née,  répondait  à  un  besoin  que  d'autres 
penseurs  ont  aperçu  en  même  temps  que  Comte  et  indépendamment  de 
lui.  Mais  si  la  philosophie  sociale  et  religieuse  d'A.  Comte  a  exercé  une 
influence  incontestable  sur  les  esprits  de  son  époque  et  même  sur  les 
générations  ultérieures,  elle  constitue  à  son  tour  l'aboutissement  logique 
de  toute  l'évolution  antérieure  de  la  pensée  philosophique,  et  la  première 
et  principale  erreur  de  Comte  consiste  dans  ce  fait  qu'il  n'a  pas  su  se 
rendre  exactement  compte  des  origines  de  sa  philosophie  ni  s'apercevoir 
de  la  contradiction  dans  laquelle  il  est  tombé  en  voulant  concilier,  fondre 
des  systèmes  philosophiques,  des  courants  d'idées  souvent  opposés  et 
s'excluant  les  uns  les  autres. 

Le  système  social  de  Comte  est  avant  tout  une  protestation  contre  cet 
individualisme  anarchique,  cet  atomisme  social  dont  il  fait  remonter  les 
origines  à  la  Réforme  et  qui,  après  avoir  été  poussé  jusqu'à  ses  dernières 
conséquences  par  les  philosophes  du  xvnr  siècle,  a  été  consacré  par  la 
«évolution  française  qui  l'a  fait  descendre  du  domaine  de  la  théorie  dans 
celui  de  la  vie  réelle. 

Mais  la  philosophie  sociale  de  Comte  faisait  partie  d'un  ensemble  plus 
\;i>te,  plus  large,  plus  compréhensif  :  sa  philosophie  générale.  Cette  phi- 
Josophie.  ainsi  que  l'indique  son  nom  même  de  positive,  était  à  son  tour 
une  protestation  contre  les  façons  de  penser  théologique  et  métaphy- 
sique, une  négation  aussi  bien  de  la  théologie  que  de  la  métaphysique 
qu'elle  était,  dans  la  pensée  de  son  auteur,  destinée  à  remplacer  et  à 
dépasser.  Et  c'est  là  qu'apparait  la  première  contradiction  de  Comte. 
Tandis  que  dans  sa  théorie  de  la  connaissance  qui  sert  de  base  à  sa  phi- 
losophie générale  il  part  de  la  philosophie  empirique  et  individualiste 
de  Hume  et  de  Locke,  il  s'empresse,  dès  qu'il  s'agit  de  la  philosophie 
sociale,  de  déclarer  que  l'individu  est  une  abstraction  et  arrive  a  cons- 
truire un  système  social  fondé  sur  l'idée  de  l'unité  et  de  la  solidarité 
humaines  et  dont  l'affinité  avec  la  synthèse  sociale  antérieure  réalisée  par 
la  théologie  catholique  saute  aux  yeux. 

Comte  se  trompait  profondément  lorsqu'il  croyait  innover  en  déclarant 
la  guerre  a  la  métaphysique  11  ne  s'est  d'ailleurs  jamais  bien  expliqué 
sur  ce  qu'il  entendait  par  métaphysique.  Certes  si  Comte  entendait  la 
métaphysique,  <•  en  un  sens  analogue  à  celui  de  la  philosophie  scolastique, 
avec  ses  dogmes  de  la  transcendance  et  de  l'autorité  »,  on  peut  dire  que 
déjà  longtemps  avant  lui  cette  métaphysique  avait  perdu  tout  crédit  et  ne 
comptait  plus  guère  de  partisans.  Mais  le  mot  métaphysique  a  encore  un 
autre  sens,  celui  d'une  synthèse  générale  de  toutes  les  connaissances  et 
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de  toutes  les  croyances  d'une  époque,  de  toute  son  expérience  aussi  bien 
extérieure  qu'intérieure.  Ainsi  entendue  la  métaphysique  constitue  l'ex- 
pression d'un  besoin  des  plus  légitimes,  besoin  que  Comte  a  éprouvé  au 
même  degré  que  beaucoup  d'autres  grands  philosophes  avant  lui,  comme 
Leibniz,  Spinoza,  Descartes  et  plus  près  de  lui  Kant  dont  il  cite  souvent 
le  nom  sans  être  toujours  au  courant  des  idées  fondamentales  de  sa  phi- 
losophie, et  tout  particulièrement  de  sa  critique  de  l'expérience. 

Comte  est  donc  métaphysicien,  tout  en  croyant  se  trouver  aux  anti- 
podes de  la  métaphysique,  et  son  défaut,  tout  paradoxal  que  ce  fait  puisse 
paraître,  est  de  s'être  arrêté  à  mi-chemin,  de  n'avoir  pas  poussé  sh  méta- 
physique jusqu'au  bout. 

N'est-ce  pas  en  effet  faire  de  la  métaphysique  que  de  déclarer  que 
«  l'homme  est  une  pure  abstraction  et  qu'il  n'y  a  de  réel  que  l'huma- 
nité »?  Et  n'est-ce  pas  parler  en  théologien  que  de  dire  que  l'harmonie 
intérieure  avec  soi-même  et  avec  le  monde  ne  peut  être  assurée  que  par 
la  croyance  ferme  et  la  confiance  en  un  •  Grand  Être  »  qui  embrasse  et 
dépasse  notre  étroite  personnalité?  Après  avoir  nié  toutes  les  entités 
scolastiques  aussi  bien  que  la  réalité  de  l'individu  proclamée  par 
Hume,  Locke  et  Housseau,  Comte  déclare  qu'une  seule  chose  est  réelle  : 
l'humanité.  Mais  l'humanité  elle-même  n'est-elle  pas  une  abstraction? 
N'existe-t-elle  pas  que  parce  que  l'individu  veut  qu'elle  existe,  que  parce 
qu'il  en  postule  la  réalité  et  consent  à  se  laisser  absorber  et  dépasser  par 
elle?  Pourquoi  n'en  serait-il  pas  de  même  du  monde  extérieur?  «  S'ar- 
rêter an  genre  humain  est  un  compromis  »,  dit  M.  Caird.  Si  Comte  avait 
été  plus  au  courant  de  la  critique  kantienne  de  l'expérience,  il  ne  se 
serait  peut-être  pas  contenté  de  voir  dans  les  rapports  de  l'homme  et  du 
monde  extérieur  ceux  d'une  action  et  d'une  réaction,  mais  il  aurait 
donné  une  plus  grande  extension  à  sa  notion  de  «  synthèse  subjective  », 
il  aurait  vu  «  qu'il  n'était  pas  possible  d'appliquer  à  la  vie  humaine 
l'idée  de  l'unité  organique,  sans  l'élargir  au  point  qu'elle  comprenne  en 
quelque  sens  l'entourage  où  cette  vie  se  développe  ».  «  L'homme,  dit 
encore  M.  Caird,  peut  connaître  ce  qui  n'est  pas  lui-même,  parce  que, 
à  un  autre  point  de  vue,  rien  n'existe  où  il  ne  se  trouve  ou  ne  puisse 
se  trouver  lui-même  »,  et  «  si  la  connaissance  de  l'homme  suppose  la 
connaissance  de  la  nature,  cette  dernière  reste  cependant  imparfaite  et 
incomplète,  lorsque  nous  faisons  abstraction  de  ses  relations  avec 
l'homme  ».  Bref,  le  monde  extérieur  ne  joue  pas  par  rapport  à  l'homme 
le  rôle  d'une  simple  fatalité  hostile,  mais  constitue  cette  synthèse  plus 
vaste  dont  l'humanité  n'est  qu'une  partie  et  qui  s'impose  à  l'homme  avec 
la  même  évidence  que  cette  dernière  et  a  les  mêmes  droits  à  sa  soumis- 
sion volontaire  et  a  son  amour.  Là  est  l'essence  de  la  vraie  religion  et 
c'est  pour  n'avoir  pas  compris  cette  vérité  que  Comte  s'est  vu  obligé  de 
faire  renaître  l'esprit  du  fétichisme  en  créant  le  culte  de  l'Espace  et  de  la 
Terre  et  de  dégrader  la  poésie  en  lui  assignant  pour  but  de  créer  une 
atmosphère  de  fictions  et  d'illusions,  afin  de  faire  oublier  aux  hommes 
celte  dure  vérité  qui  proclame  l'antagonisme  entre  la  nature  et  l'hu- 
manité. 
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Voilà  quelques-unes  des  contradictions  et  des  imperfections  du  sys- 
tème social  et  religieux  de  Comte.  M.  Caird  en  fait  ressortir  quelques 
autres  qu'il  serait  trop  long  d'analyser  ici  dans  les  principaux  détails. 
Nous  ne  pouvons  que  mentionner  sa  démonstration  destinée  à  réfuter  la 
conception  de  Comte  relative  à  l'opposition  entre  le  cœur  et  l'esprit,  ce 
dernier  tendant  naturellement,  d'après  Comte,  à  s'égarer  dans  une  diffé- 
renciation sans  fin,  tandis  que  le  cœur  tend  non  moins  naturellement 
vers  l'unité,  vers  l'accord  et  vers  l'harmonie.  Et  M.  Caird  nous  montre 
avec  raison  que,  par  une  nouvelle  contradiction,  Comte  finit  par  déclarer 
que  l'opposition  entre  le  cœur  et  l'esprit,  complète  et  irréconciliable  dans 
les  sciences  de  la  nature,  devient  partielle  et  manifeste  une  tendance  à  la 
conciliation  dès  que  l'intelligence  se  tournant  vers  la  psychologie  et  la 
sociologie  nous  fait  concevoir  l'humanité  comme  formée  d'individua- 
lités solidaires.  Une  fois  de  plus  Comte  manifeste  son  ignorance  des 
principes  fondamentaux  de  la  philosophie  moderne,  tout  particulière- 
ment de  la  philosophie  kantienne,  et  ramène  la  lutte  entre  le  cœur  et 
l'esprit  à  l'opposition  entre  le  monde  et  l'homme. 

Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  cette  analyse  déjà  suffisamment 
longue  qu'en  citant  l'appréciation  suivante  extraite  de  la  préface  que 
M.  Boutroux  a  écrite  pour  le  livre  de  M.  Caird  :  «  Telle  est...  l'alternative 
où  M.  Caird  enferme  le  Comtisme  :  ou  faire  droit  jusqu'au  bout  à  la  cri- 
tique de  Littré  et  de  Mill  et  dissoudre  religion,  morale,  sociologie  et 
biologie  dans  l'atomisme  et  le  matérialisme;  ou,  maintenant  dans  leur 
originalité  la  biologie  et  la  sociologie,  pousser  la  vue  synthétique  des 
choses  et  l'approfondissement  de  la  concience  aussi  loin  qu'il  est  pos- 
sible et  nécessaire  a  l'humanité  pour  qu'elle  soit  pleinement  elle-même, 
c'est-à-dire  jusqu'à  la  conception  et  au  culte  de  l'être  et  du  bien  infini. 
Entre  ces  deux  solutions  il  n'y  a  que  doctrines  incomplètes  arbitraire- 
ment arrêtées  dans  leur  développement.  » 

Dr  S.  Janxelkvitch. 


Gabhif.l  b'AzAMBi'jA,  L'Histoire  expliquée  par  la  science  sociale,  La  Grèce 
ancienne,  avec  une  préface  par  Edmond  Dmolins  Bibliothèque  de  la 
science  sociale),  Paris,  56,  rue  Jacob,  1906,  1  vol.  de  xu-344  pp. 

Ce  livre  est  le  premier  d'une  collection  intitulée  Les  Classiques  de 
l'École  des  Roches.  M.  Dcmolins  indique  quel  doit  être  l'esprit  de  cette 
publication,  si  différente  des  livres  de  notre  enseignement,  comme  l'école 
moderne  des  Hoches  se  distingue  de  nos  collèges  traditionnels.  Il  s'agit 
de  mettre  les  études  au  niveau  des  progrès  de  la  science  sociale  et  lais- 
sant de  côté  les  catalogues  de  faits  décousus  qui  encombrent  sans  profit 
la  mémoire,  de  présentera  la  réflexion  attentive  la  liaison  des  choses. 

•  l.i  connaissance  des  lois  qui  régissent  les  sociétés  actuelles  directe- 
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ment  observables,  dit  M.  E.  Demolins  dans  sa  Préface,  permet  de  déter- 
miner, beaucoup  plus  exactement  que  ne  peuvent  le  faire  les  érudits  et 
les  historiens,  les  lois  qui  ont  régi  et  qui  expliquent  les  sociétés  ancien- 
nes. »  M.  G.  d'Azambuja  se  propose  d'appliquer  cette  méthode  à  l'histoire 
de  la  Grèce  et  de  Home,  puis  à  l'histoire  de  France.  Dans  le  présent 
volume  il  veut  étudier  les  «  rapports  étroits  et  nécessaires  »  qui  existent 
entre  les  faits  connus  de  l'histoire  grecque,  de  manière  à  expliquer  la 
société  et  le  type  grecs,  *  type  social  unique  dans  l'histoire  de  l'huma- 
nité, jusqu'ici  inexplicable  ou  tout  au  moins  mal  expliqué  »  (Demolins. 1  Ce 
type  grec  est  un  type  fossile  qu'il  s'agit,  à  la  façon  de  Cuvier,  de  recons- 
tituer d'après  les  espèces  actuellement  vivantes. 

L'histoire  de  M.  G.  d'A.  se  compose  de  treize  chapitres  nettement 
divisés,  où  il  dégage  avec  précision  le  caractère  des  époques  successives. 
C'est  ainsi  que  nous  voyons  se  dessiner  le  type  pélasge,  le  type  héraclide, 
le  type  hellène,  et,  après  la  période  des  «  pirates  et  conquistadors  »  homé- 
riques, le  type  dorien  à  Sparte,  le  type  ionien,  le  type  athénien.  Le  cha- 
pitre vin  nous  initie  à  la  vie  intérieure  d'Athènes.  Les  deux  chapitres 
suivants  nous  montrent  les  guerres  entre  cités,  avec  le  développement 
du  type  mercenaire.  Le  type  macédonien  paraît  au  chapitre  xi.  Avec 
Alexandre,  nous  assistons  a  la  projection  du  type  grec  en  Asie  !ch.  xn). 
Les  dernières  pages,  très  courtes,  sont  consacrées  a  la  déformation  et  à 
l'éclipsé  du  type  grec,  qui  demeure  aujourd'hui  vivace,  mais  qui  doit 
désormais  nécessairement  rester  au  second  plan. 

On  voit  l'unité  très  remarquable,  très  séduisante,  du  livre.  Il  est  rapide. 
M.  G.  d'A.  ne  se  perd  pas  dans  les  détails  des  combats  ou  menus  faits. 
C'est  ainsi  qu'il  ne  retient  que  trois  épisodes  de  la  guerre  du  Péloponèse  : 
le  coup  de  main  desThéhains  sur  Platée,  la  prise  de  Sphactérie,  le  désastre 
de  Sicile,  et  surtout  pour  y  relever  des  phénomènes  sociaux  intéres- 
sants. Il  insistera  en  revanche  sur  les  causes  de  la  perte  d'Athènes,  l'insta- 
bilité du  gouvernement  démocratique,  la  versatilité  des  esprits  athéniens. 
De  même  il  n'énumère  pas  les  diverses  batailles  livrées  par  Alexandre, 
mais  il  analyse  les  procédés  de  sa  conquête  et  les  raisons  de  son 
triomphe,  l'importance  de  la  fondation  d'Alexandrie,  le  sens  que  le  fon- 
dateur avait  de  la  colonisation  moderne.  M.  d'A.  nous  donne  un  véri- 
table livre  de  Considérations.  Il  essaie  de  tout  expliquer,  les  légendes1 
comme  les  faits,  les  mythes  de  la  religion  comme  le  mouvement  des 
esprits.  Aussi,  et  avec  quelle  raison,  il  mêle  à  son  étude  des  remarques 
sur  les  diverses  époques  littéraires,  qui  s'éclairent  par  la  connaissance 
des  milieux  historiques.  C'est  en  véritable  lettré  qu'il  parle  de  Socrate  et 
Platon,  de  Démosthène,  de  la  comédie  nouvelle,  de  l'érudition  alexan- 
drine  '.  Ses  définitions,  concises  et  lumineuses  en  matière  d'art  valent  le 

1.  C'est  ainsi  f|iie  pour  M.  d'A.  les  Bacchantes  sont  des  bandits,  «  des  bandits 
femelles  »,  mises  sans  doute  hors  d'elles-mêmes  à  certains  jours  par  des  libations 
copieuses  (p.  56). 

2.  Peut-être,  M.  d'A.  eût-il  pu  tenir  plus  compte,  à  propos  du  théâtre,  des  travaux  de 
Dorpfcld.  —  Et  à  propos  des  trivialités  de  la  comédie  aristophanesque  ne  faudrait-il  pas 
les  attribuer  plus  au  caractère  des  fêtes  de  Dionysos  qu'au  désir  de  plaire  à  la  canaille  ? 
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juste  tableau  qu'il  donne  de  la  constitution  athénienne  et  ses  fines  ana- 
lyses des  types  Spartiate  ou  athénien. 

Les  pages  qui  traitent  de  la  grande  période  d'Athènes  sont  excellentes 
et  toutes  classiques.  On  sent  l'admiration  que  M.  d'A.  professe  pour  l'édu- 
cation athénienne,  qui  fait  les  beaux  corps  et  les  intelligences  claires, 
pour  cet  amour  passionné  de  la  Cité  qui  suscita  de  si  grandes  œuvres. 
Car  s'il  est  impartial,  l'auteur  est  loin  d'être  impassible.  Et  ce  n'est  pas 
le  moindre  mérite  d'un  livre  d'histoire,  d'être  vivant. 

Mais  la  partie  la  plus  curieuse,  la  plus  moderne  de  l'ouvrage,  est  la 
première,  où  sont  étudiées  les  origines  de  la  Grèce  :  ces  questions  loin- 
taines sont  d'un  intérêt  tout  actuel  et  l'on  sait  quelles  discussions  soulève 
un  livre  comme  celui  de  M.  Champault,  cité  d'ailleurs  par  M.  d'A.,  sur 
les  Phéniciens  et  l'Odyssée.  M.  d'A.  rattache  l'origine  des  Pélasges  à  une 
émigration  partie  de  la  Colchide  pour  s'installer  particulièrement  en 
Arcadie.  C'est  dans  cette  Arcadie  heureuse  et  facile  à  cultiver  que  les 
premiers  Pélasges,  bâtisseurs  de  la  vnllëe,  ont  connu  l'âge  d'or.  Ils  ont 
pris  contact  avec  les  Phéniciens.  Mais  des  dissensions  se  sont  élevées,  et 
les  bannis  ont  gagné  la  montagne  :  Zeus  s'est  révolté  contre  Kronos  Zeus 
n'est  qu'un  bandit  montagnard  divinisé,  tout  comme  Héraklès.  Ces  deux 
dieux  sont  des  bandits  devenus  gendarmes  qui  rétablissent  la  sécurité 
dans  les  vallées  troublées.  Les  Héraklides,  bandits  montagnards,  accom- 
plissent dans  la  vallée  des  travaux  d'assainissement  et  de  voirie  que 
l'imagination  grecque  symbolisera  dans  la  légende  de  l'hydre  de  Lerne. 
Ces  maîtres  de  la  montagne  deviennent  aussi  peu  à  peu  les  maîtres  de  la 
mer.  Plus  lard  on  les  divinise  —  témoin  Apollon,  cet  autre  montagnard 

—  en  les  confondant  avec  les  forces  de  la  nature  longtemps  adorées  des 
Pélasges,  pendant  que  les  influences  orientales,  et  surtout  phéniciennes, 
complètent  ou  déforment  la  collection  de  ces  dieux  grecs.  Montagnards, 
bannis  et  bandits  ont  un  rôle  capital  dans  toute  l'histoire  grecque  d'après 
M.  d'A.  :  Alexandre  lui-même  n'est  qu'un  grand  bandit,  intelligent  et 
civilisé,  à  la  manière  de  cet  autre  «  grand  bandit  corse  »  qui  s'appelle 
Napoléon.  —  Cependant  du  massif  de  l'Olhrys,  au  Sud  de  la  Thessalie.  a 
lieu  une  seconde  descente  de  bandits,  ex-Titans  vaincus  par  Zeus.  C'est 
Hellen  et  ses  fils,  bandits  supérieurs,  plus  affinés  que  les  Héraklides, 
mais  qui  n'auront  pas  l'honneur  d'être  admis  au  rang  des  dieux  :  ils 
seront  de  simples  héros.  Voilà  donc  de  nouveaux  montagnards  qui  se 
superposent  aux  populations  de  la  vallée  ;  et  ils  fournissent  des  chefs  de 
clan,  des  petits  rois,  busileis,  en  grand  nombre.  Ces  chefs  vont  combattre 
au  loin,  et  l'esclavage  apparaît  avec  le  prisonnier  de  guerre  ;  ils  ont 
l'amour  de  la  richesse,  possèdent  des  trésors  d'ailleurs  acquis  par  le  pil- 
lage; mais  ils  développent  la  civilisation.  Des  variétés  se  dessinent  dans 
le  type  hellène,  ébauché  (Koliens  .  achevé   (Achéens),  modifié  (Ioniens). 

—  La  période  homérique  est  l'époque  des  grands  pirates  :  ceux-ci,  déjà 
développés  à  l'époque  pélasgique,  se  sont  accrus  durant  la  période  hellé- 
nique. C'est  une  grande  entreprise  de  piraterie  que  l'expédition  des  Argo- 
nautes ou  la  guerre  de  Troie  :  celle  ci,  véritable  «  choc  en  retour  »,  était 
faite  par  des  Grecs  contre  d'autres  Grecs.de  la  branche  aînée,  gagnés  par 
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la  contagion  de  l'Orient.  —  Tout  cela  est  hardi,  original,  éclairé  de  com- 
paraisons avec  les  temps  modernes  (ainsi  le  type  albanais  est  sans  cesse 
invoqué  par  M.  d'A.).  On  peut  n'être  pas  convaincu,  mais  on  est  séduit; 
et  nul  doute  que  les  jeunes  imaginations  ne  soient  sensibles  à  une  telle 
conception  de  l'histoire. 

Pour  s'accommoder  à  ces  jeunes  lecteurs,  M.  d'A.  a  placé  à  la  fin  de 
son  livre  des  tableaux  qui  montrent  «  comment  les  faits  historiques  se 
répercutent  les  uns  sur  les  autres  ■>.  J'aurais  souhaité  qu'il  y  joignît 
quelque  résumé  des  siècles  et  des  dates  principales,  car  je  constate  que 
la  jeunesse  perd  trop  souvent  le  sens  précis  des  époques.  Il  est  vrai  que 
l'auteur  n'a  pas  voulu  faire  un  livre  pour  les  débutants  ;  il  s'adresse 
plutôt  à  ceux  qui  ont  déjà  les  notions  premières. 

En  tout  cas,  pour  le  grand  public,  le  livre  est  intéressant.  Tous  en 
goûteront  la  forme  limpide  et  vive.  M.  d'A.  aime  la  Grèce  :  il  en  a  parlé 
avec  l'esprit  d'un  Grec. 

Ch.  G. 
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La  Revue  du  Mois. 
Année  1907. 

Voilà  deux  ans  que  paraît  cette  intéressante  revue  de  généralisations 
scientifiques.  Elle  a,  à  plusieurs  reprises,  donné  des  articles  d'histoire 
des  sciences  —  cette  histoire  qui,  malgré  les  réclamations  des  savants, 
et  les  tentatives  intéressantes  de  certains  d'entre  eux  (Mach,  Duhem, 
etc.),  est  encore  si  négligée.  Peut-être  une  revue  de  généralisation  et 
de  synthèse  devrait-elle  lui  faire  la  part  encore  plus  grande,  surtout 
pour  les  historiques  larges,  les  vues  d'ensemble  qui  seraient  si  utiles. 
Mais  enfin  il  y  s  ici  des  indications  qu'on  est  en  droit  de  considérer 
comme  des  promesses. 

Nous  signalerons  pour  l'année  1907,  dans  le  numéro  du  10  avril  (n°  16), 
le  programme  d'un  cours  d'histoire  des  sciences  du  spécialiste  regretté 
Paul  Tannery,  publié  par  son  frère,  et  dans  le  numéro  du  10  mai  (n°  17), 
un  article  de  Painlevé  sur  la  philosophie  de  Marcellin  Berthelot.  —  Le 
programme,  les  conseils  et  direction  qui  le  précèdent  paraissent  très 
bons.  Pourquoi  cette  intéressante  tentative  de  M.  Rabier  n'a-t  elle  pas  été 
poursuivie?  Voila  un  cours  qui,  avec  de  légers  remaniements,  remplacerait 
avantageusement  dans  nos  classes  de  philosophie  et  de  mathématiques  la 
logique  telle  qu'elle  est  enseignée  traditionnellement  et  les  articles 
désuets  du  programme  de  philosophie  sur  la  théorie  de  la  connaissance, 
les  rapports  de  la  science  et  de  la  métaphysique,  et  le  problème  de  la 
matière.  Il  est  vrai  qu'il  faudrait  pour  l'enseigner  autre  chose  que  les 
bonnes  vieilles  idées  générales,  qui  permettent  de  parler  sur  tout  en  ne 
sachant  rien. 

L'article  de  Painlevé  sur  Berthelot  est  digne  de  celui  qui  en  est  l'objet 
comme  de  celui  qui  l'a  écrit.  En  voici  les  conclusions  :  «  Source  de  toute 
connaissance,  source  de  toute  puissance,  la  science  est  encore  pour 
l'humanité  la  source  véritable  d'une  moralité  qui  ne  se  satisfait  plus 
d'illusions.  Comme  elle  est  essentiellement  une  œuvre  de  collaboration, 
comme  elle  rassemble  et  met  en  œuvre  les  efforts  individuels  de  tous  les 
hommes  civilisés,  «  elle  fait  pénétrer  jusqu'au  fond  de  nos  cœurs  et 
de  notre  esprit  les  notions  vivifiantes  d'une  haute  solidarité  »...  Il  existe 
à  coup  sûr,  même  parmi  les  savants,  bien  des  esprits  qui  répugnent  à  une 
telle  philosophie...  mais...  on  ne  saurait  contester  que  la  philosophie 
de  Berthelot  fût  la  mieux  adaptée  à  son  être  scientifique  et  la  plus  capable 
de  soutenir  et  de  stimuler  l'effort  du  chercheur. Toutes  les  choses  humaines 
évoluent.  «  L'idéal  scientifique  lui-même  évolue  avec  le  temps  »,  a  écrit 
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un  jour  l'illustre  chimiste.   On  peut  dire  que  Berthelot  a  été  le  type 
complet  du  savant  répondant  à  l'idéal  scientifique  du  xixe  siècle. 

Signalons  encore  dans  les  numéros  du  10  juillet  et  du  10  août  la  tra- 
duction par  La  Chesnais  de  l'intéressante  biographie  que  le  grand  mathé- 
maticien Mittag-Leffler  a  donnée  de  Henrik  Abel,  le  père  de  la  mathéma- 
tique pure  actuelle  Abel  est  le  type  du  mathématicien  rigoureusement 
logicien,  il  a  éliminé  de  l'analyse  toute  considération  géométrique.  Et 
«  pourtant  il  avait  un  don  d'intuition  comme  peu  d'hommes  l'ont  eu 
avant  ou  après  lui  ».  Son  exemple  montre  que  l'intuition  et  la  déduction 
la  plus  rigoureuse  se  complètent,  loin  de  s'exclure,  ce  qui  est  fort  inté- 
ressant au  point  de  vue  de  l'évolution  actuelle  de  la  mathématique  et  des 
discussions  à  l'ordre  du  jour  qui  la  concernent.  «  Le  véritable  mathéma- 
ticien est  poète.  » 

A.  IL 
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HISTOIRE   LITTERAIRE. 

Ji'stcs  Léo,  Die  Entwicklung  des  âltesten  japanischen  Seelen- 
lebens  nach  seinen  Hterarischen  Ausdrucksformen,  Leipzig, 
Yoigtlànder's  Verlag,  1907,  1  vol.  in-8.  —  Les  plus  anciens  monuments 
littéraires  japonais  en  prose  comme  en  vers  montrent  une  très  grande 
naïveté,  un  caractère  enfantin  ;  l'observation  des  faits  naturels  est  limi- 
tée à  deux  ou  trois  directions,  la  psychologie  humaine  est  à  peine  indi- 
quée, les  comparaisons  abondent  dans  la  forme  directe  et  développée, 
les  répétitions  de  mots,  de  phrases  entières  sont  un  procédé  usuel.  Dans 
le  Mmi  i/i'i  chou,  l'expérience  s'enrichit,  la  description  se  précise,  les 
mille  aspects  de  la  nature,  l'homme  physique  et  moral  apparaissent  ;  le 
style  s'allège;  la  forme  de  récit  presque  unique  dans  les  premiers  textes 
ne  prédomine  plus;  très  fréquemment  l'auteur  intervient  par  des  réflexions, 
par  un  ton  sentimental  ou  satirique.  Cette  transformation  est  due  princi- 
palement à  l'influence  chinoise  et  bouddhique,  s'exerçant  dans  l'entourage 
du  souverain. 

Telles  sont  les  idées  justes  qu'expose  M.  Léo.  Il  semble  croire  qu'avant 
la  seconde  époque  les  poètes  ou  prosateurs  japonais  n'avaient  pas  remar- 
qué la  pluie,  la  neige  et  la  rosée  (p  77^,  cédant  ainsi  à  une  tendance 
fréquente  chez  ceux  qui  traitent  des  origines:  ils  paraissent  admettre  que 
tout  ce  dont  l'expression  n'a  pas  survécu  jusqu'à  nous  n'a  été  ni  exprimé 
ni  senti  L'auteur  a  noté  avec  raison  que  la  division  établie  entre  le  .1/*»» 
yô  chou  et  les  autres  œuvres  n'est  que  partiellement  chronologique,  est 
surtout  logique  :  il  aurait  pu  y  insister  davantage. 

Etait-il  besoin  de  cent  pages,  de  divisions  si  géométriques,  de  tant  de 
termes  d'école  pour  dire  des  choses  si  simples  qui,  sous  ce  lourd  vête- 
ment, prennent  parfois  un  air  puéril'?  M.  L.  qui  ne  s'est  pas  servi  des 
textes  mêmes,  a  consulté  les  excellents  ouvrages  de  Chamberlain,  Aston 
Florenz,  Salow;  je  ne  pense  pas  qu'il  ait  rien  ajouté  aux  découvertes  ni 
aux  réflexions  de  ces  maîtres.  —  Maurice  Cuirant. 


I-'h.  (ii  K/K.NNKi ,  Cours  pratique  de  japonais,  Leide,  Brill,  1907, 
fasc.  I,  04  pp.  in-8.  —  C'est  une  excellente  intention  que  de  vouloir  nous 
donner  en  français  un  manuel  pratique  de  japonais.  Mais  l'intention  ne 
suffit  pas,  et  l'on  ne  sent  pas  chez  l'auteur  assez  de  connaissance  pratique 
de  la  langue  ;  je  ne  parle  pas  d'exemples  douteux,  tels  que  celui  de  la 
p.  5S  où  la  particule  lui  termine  une  phrase  renfermant  un  interrogatif 
'construction  peu  recommandable  ;  ni  de  règles  peu  intelligibles  comme 
K.  8.  II.  —  T.  XV,  N»  13.  âa 
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2»  de  la  page  ;>3  ;  ni  d'affirmations  étranges  (p.  2  «il  n'y  a  pas  de  pronoms 
proprement  dits  »)  ;  ni  de  fausses  prononciations  (p.  20,  kirakana  pour 
hiragana);  ni  d'assertions  copiées  et  non  comprises  (p.  7,  origine  malaise 
de  la  langue  japonaise);  ni  de  confusions  d'idées  (p.  8  etc.,  confusion  de 
la  langue  avec  l'écriture).  M.  G. fera  bien  de  méditer  son  ouvrage  avant  de 
nous  en  donner  la  suite.  —  Maurice  Cousant. 


H.  B.  Hulbert,  A  comparative  grammar  of  the  Koreanlanguage 
and  the  Dravidian  dialects  of  India.  Séoul,  1906,  1  vol.  petit  in-8, 
132  pp. —  L'auteur  semble  bien  savoir  la  langue  coréenne;  n'ayant  pas  de 
connaissance  directe  des  langues  dravidiennes,  il  se  sert  le  plus  souvent 
de  l'ouvrage  de  Caldwell  qui  jouit  d'une  autorité  sérieuse.  Il  mène  son 
enquête  avec  beaucoup  de  méthode  (système  phonétique,  racines,  noms, 
formation  des  cas,  adjectifs  numéraux,  pronoms,  démonstratifs  et  inter- 
rogatifs,  verbes,  classification  des  verbes,  système  de  conjugaison,  forma- 
tion des  modes,  noms  verbaux  —  par  suite  d'une  erreur  de  brochage  ce 
chapitre  important  est  incomplet  dans  l'exemplaire  qui  m'a  été  envoyé  — 
affinités  de  vocabulaire)  ;  mais  à  mon  avis,  il  eût  été  préférable  d'adopter 
une  division  légèrement  différente  ;  dans  ces  langues  l'adjectif  est  un  par- 
ticipe, présent,  passé  ou  futur,  il  eût  fallu  nettement  traiter  de  l'adjectif 
avec  le  verbe  et  ne  pas  se  contenter  d'énoncer  l'analogie,  le  tableau  de  la 
langue  y  eût  gagné  en  clarté  et  en  exactitude.  Je  n'aime  pas  le  terme  de 
déclinaison  appliqué  à  des  idiomes  où  des  suffixes  significatifs  et  indé- 
pendants sont  ajoutés  au  substantif.  Ces  critiques  sont  secondaires  elle 
but  de  l'auteur  est  atteint;  il  montre  dans  tous  ses  chapitres  une  analo- 
gie de  procédés  grammaticaux  qui  atteint  souvent  à  l'identité  pour  des 
points  capitaux  (verbe,  nom  verbal),  il  indique  pour  des  mots  importants, 
tels  que  pronoms,  particules  verbales,  des  ressemblances  significatives. 
Les  différences  restent  plus  marquées  pour  le  système  phonétique  et  le 
vocabulaire  générai,  mais  ne  sont  pas  de  nature  à  faire  rejeter  la  parenté 
linguistique.  A  l'heure  où  le  P.  Schmidt  vient  de  relier  les  langues  kola- 
riennes,  polynésiennes,  malaises  et  de  l'Indo-Chine,  il  est  intéressant  de 
voir  se  dessiner  une  nouvelle  famille  :  aux  langues  dravidiennes  et  au 
coréen,  il  faudrait  ajouter  le  japonais  et  le  loutchouan,  car  le  japonais  ne 
peut  se  séparer  du  coréen.  M  Hulbert  a  indiqué  quelques  rapports  avec  le 
japonais,  mais  il  l'a  fait  de  façon  erronée  (p  c.  confusion  de  mutu  six  avec 
milu  trois,  p.  4b)  et  a  laissé  passer  les  ressemblances  qui  constituent  une 
quasi-identité  de  syntaxe  et  de  procédés  grammaticaux.  —  Maurice  Courant. 


Clovis  Lamarre,  Histoire  de  la  Littérature  Latine  au  temps 
d'Auguste,  Paris,  Jules  Lamarre,  1906,  4  vol.  in-8.  —  J'ai  signalé  en  son 
temps  aux  lecteurs  de  la  Revue  l'excellente  Histoire  de  la  littérature 
lai  in  e  depuis  les  origines  jusqu'à  la  fin  du  gouvernement  républicain. 
M.  Lamarre  l'a  continuée  en  étudiant  l'époque  d'Auguste,  et  se  propose 
d'aller  jusqu'à  la  fin  de  l'empire   d'Occident.  Le  premier  de  ces  quatre 
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nouveaux  volumes  est  consacré  à  Auguste,  à  Mécène  et  à  Virgile  i  le 
second  à  Horace,  Tibulle  et  Properce  ;  le  troisième  à  Ovide  et  aux  prosa- 
teurs; le  quatrième  contient,  sous  forme  d'appendice,  des  morceaux 
choisis  (texte  et  traduction)  des  divers  auteurs  du  siècle  d'Auguste.  On 
retrouve  dans  cet  ouvrage  les  qualités  qui  sont  habituelles  à  M.  Lamarre: 
une  connaissance  très  précise  des  œuvres  étudiées,  qui  se  manifeste  le 
plus  souvent  par  d'abondantes  et  minutieuses  analyses  ;  une  connais- 
sance, moins  complète  peut-être,  mais  très  suffisante,  des  travaux  de 
l'érudition  moderne;  dans  les  questions  controversées,  un  penchant 
constant  vers  les  solutions  les  plus  modérées  et  les  plus  sages  ;  une 
grande  clarté  d'exposition  ;  enfin  un  grand  amour  de  son  sujet  plus  sen- 
sible encore  ici  que  dans  l'ouvrage  précédent.  —  M.  Lamarre  est  très 
classique  de  goûts,  et  l'on  sent  que  parler  de  Virgile,  résumer  et  com- 
menter {'Enéide,  lui  est  une  vraie  volupté.  —  Tout  cela  constitue  un  travail 
très  complet,  très  consciencieux,  très  bien  équilibré,  et,  par-dessus  tout, 
très  utile  au  genre  de  lecteurs  auquel  l'auteur  le  destine.  —  René  Pichon. 


Paul  Monceaux,  Histoire  littéraire  de  l'Afrique  chrétienne 
depuis  les  origines  jusqu'à  l'invasion  arabe.  —  Tome  III  :  T.e 
IV*  siècle.  d'Arnobe  à  Victoria.  Paris,  Ernest  Leroux,  1905,  ab9  pp  in-8. 
—  Nos  lecteurs  connaissent  déjà  le  vaste  ouvrage  auquel  M.  Monceaux 
s'est  consacré  depuis  une  dizaine  d'années,  et  dont  les  deux  premiers 
volumes,  consacrés  au  christianisme  africain  à  l'époque  de  Tertullien  et 
deCyprien,  ont  obtenu  le  succès  qu'ils  méritaient.  Avec  le  tome  111°,  — 
dont  je  rends  compte  plus  tard  que  je  n'eusse  voulu,  —  M.  Monceaux 
aborde  le  iv«  siècle.  Ce  volume  contient  trois  livres  :  le  V«,  sur  l'Église 
d'Afrique  au  iv*  siècle;  le  VI=,  sur  les  apologistes  et  polémistes,  Arnobe, 
Laclance  et  Victorin  ;  le  VIl=,  sur  les  débuts  de  la  poésie  chrétienne  en 
Afrique. 

De  ces  trois  livres,  le  premier  est  le  plus  nouveau,  comme  aussi,  a  mon 
s. us,  le  plus  intéressant.  A  l'aide  des  inscriptions,  des  actes  des  martyrs 
et  de  ceux  des  conciles,  M.  Monceaux  trace  de  la  vie  chrétienne  en 
Afrique  ,  pendant  la  dernière  persécution  et  tout  de  suite  après,  un 
tableau  extrêmement  précis,  vivant  et  complet,  —  un  peu  surchargé 
peut-être:  on  souhaiterait  parfois  que  les  traits  fussent  moins  accu- 
mulés; —  mais  chaque  fait,  en  soi,  a  son  prix,  et  d'ailleurs  l'abondance 
des  détails  n'empêche  pas  l'aulcur  d'indiquer,  chemin  faisant,  quelques 
vues  plus  générales  et  très  notables  (par  exemple,  sur  la  rapide  extension 
du  christianisme  africain,  sur  la  brièveté  de  la  persécution  de  Dioclétien 
en  Afrique,  sur  l'indifférence  des  Africains  à  l'égard  de  l'arianisme,  sur 
l'é\olution  de  la  littérature  martyrologique  et  de  l'épigraphie  funé- 
raire, etc.). 

J'aurais  peut-êlre  plus  de  réserves  à  faire  à  propos  du  XIe  livre,  non 
seulement  sur  des  points  de  détail,  '  mais  sur  la  conception  d'ensemble. 

1.  Je  signale  cependant  les  opinions  de  M.  Monceaux  sur  Laclance,  dont  il  exagère,  je 
crois,  tant  la  haine  contre  Rome  p.  296)  que  le  caractère  purement  philosophique  (p.  329). 
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II  me  paraît  douteux  notamment  que  dans  une  «  histoire  littéraire  de 
l'Afrique  chrétienne  »,  il  soit  sage  de  faire  figurer  l'œuvre  de  Lactance  et 
celle  de  Victorin,  écrites  par  des  Africains  il  est  vrai,  mais  non  en 
Afrique  ni  pour  l'Afrique.  On  peut  se  demander  également  si  M.  Mon- 
ceaux, qui  caractérise  bien  chacun  des  écrivains  dont  il  parle,  ne  les  en- 
visage pas  un  peu  trop  isolément,  s'il  ne  les  sépare  pas  trop  les  uns  des 
autres,  et  tous  ensemble  de  leurs  prédécesseurs  et  de  leurs  contempo- 
rains. —  Je  m'empresse  d'ajouter  que  son  portrait  d'Arnobe  est  fort  bien 
venu,  et  qu'en  insistant  comme  il  l'a  fait  sur  l'activité  à  la  fois  philoso- 
phique et  théologique  de  Victorin,  lequel  était  resté  trop  ignoré,  il  a 
heureusement  comblé  une  lacune  regrettable. 

Le  VII=  livre  renferme,  outre  une  bonne  étude  des  poèmes  si  curieux 
de  Commodien,  un  exposé  très  net  et  très  documenté  des  deux  genres 
entre  lesquels  se  partage  la  poésie  chrétienne  d'Afrique:  d'un  côté,  la 
poésie  populaire,  avec  Commodien  lui-môme,  saint  Augustin,  et  les  au- 
teurs d'épitaphcs;  d'autre  part  la  poésie  à  forme  classique.  De  ces  deux 
formes,  la  première,  —  plus  originale  et  plus  spontanée,  — séduit  davan- 
tage M.  Monceaux  :  il  indique  avec  raison  tous  les  caractères  qui  rappro- 
chent de  la  versiiication  moderne  le  psaume  abécédaire  de  saint  Augustin  ; 
il  avo:ie  d'ailleurs  que  cette  tentative  a  eu  peu  de  succès,  et  que,  malgré 
tout,  les  traditions  classiques  l'ont  emporté. 

On  voitcombien  de  choses  neuves,  utiles  et  curieuses,  embrasse  ce  gros 
volume,  combien  de  travail  il  suppose,  et  combien  il  fait  souhaiter  que 
l'auteur  puisse  nous  donner  bientôt  la  suite  de  l'œuvre  considérable  qu'il 
a  entreprise.  —  René  Picuon, 


Gaston  Paris,  Esquissa  historique  de  la  littérature  française 
au  Moyen  Age,  Paris,  Colin,  1907,  in-18.  —  Faire  l'éloge  d'un  livre  de 
(iaston  Paris,  sur  la  littérature  française  du  Moyen  Age,  est  tout  à  fait 
inutile.  Il  importe  seulement  d'expliquer  en  quoi  cet  ouvrage,  publié  par 
la  librairie  Colin,  est  différent  de  la  Littérature  française  au  Moyen  Age 
{XI-XIV*  siècle)  dont  la  première  édition  a  paru  en  1888  et  une  troi- 
sième en  1905,  à  la  librairie  Hachette.  — L'Esquisse  est  l'édition  fran- 
çaise d'un  polit  volume  demandé  à  Gaston  Paris  par  l'éditeur  anglais 
Uent  pour  une  collection  de  poche  (Temple  primers)  :  la  littérature  y  est, 
selon  les  termes  de  V Avant-propos,  «  considérée  spécialement  sous  son 
aspect  social  et  dans  sa  signification  historique  ».  La  Littérature  étudiait 
les  œuvres  profanes  et  religieuses,  les  divers  genres,  séparément.  VE*- 
quisse  suit  le  mouvement  de  l'histoire  générale,  étudie  les  œuvres,  aux 
diverses  époques,  dans  leur  rapport  avec  l'évolution  politique  et  sociale. 
La  Littérature  s'arrêtait  à  l'avènement  des  Valois  :  l'Esquisse  pousse 
jusqu'aux  guerres  d'Italie.  Lés  deux  ouvrages  se  complètent  donc  :  l'un 
est  plus  à  consulter  pour  le  détail  des  œuvres;  l'autre  est  à  lire  pour  la 
pleine  compréhension  de  notre  littérature  médiévale.  —  L'édition  de 
l'Esquisse  a  été  ménagée  par  les  soins  pieux  de  M.  Paul  Desjardins.  M.  Paul 
Meyer  —  comme  il  l'a  fait,  avec  M.  Joseph  Bédicr,  pour  la  Littérature  — 
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a  revu  et,  sur  certains  points,  dans  un  certain  nombre  de  notes,  complété 
l'ouvrage.  —  H.  B. 


Pierre  de  Nolhac,  Pétrarque  et  l'Humanisme.  Nouvelle  édition, 
remaniée  et  augmentée,  avec  un  portrait  inédit  de  Pétrarque  et  des  fac- 
similés  de  ses  manuscrits,  Paris,   Champion,  1907,  2  in-8   de  x-272  et 
328  pp.  —  Tous  ceux  qu'intéresse  l'histoire  de  l'humanisme,  tous  ceux 
qu'attire  la  douce  et  curieuse  figure  de  Pétrarque  connaissent  depuis  long- 
temps la  belle  étude  que  M.  de  Nolhac  a  publiée  en  1892  sur  Pétrarque 
humaniste.  Ils  apprendront  avec  plaisir  que  l'auteur  vient  d'en  donner 
une  nouvelle  édition  remaniée  et  augmentée.  Profitant  des  nombreuses 
recherches  de  détail  auxquelles  a  donné  lieu  dans  ces  dernières  années 
l'œuvre  latine  du  promoteur  intellectuel  de  la  Renaissance  —  reprenant 
lui-même,  étendant  et  complétant  ses  premières  investigations,  M.   de 
Nolhac  nous  apporte  presque,  en  réalité,  un  travail  nouveau.  Un  grand 
nombre  de  morceaux  ont  été  refondus,  et  la  doctrine  a  été  précisée  sur 
plusieurs  points.  Tout  un  chapitre  est  nouveau  :  le  neuvième,  consacré 
aux  textes  des  Pères  de  l'Église  que  Pétrarque  réunit  dans  sa  bibliothèque, 
après  son  premier  retour  de  France,  pendant  le  séjour  très  long  qu'il  fit 
à  Milan.  Textes  de  saint  Augustin  surtout,  de  saint  Jérôme  et  de  saint 
Ambroise  :  il  a  cité  souvent  ces  trois  Pères,  le  premier  surtout  en  qui  il 
trouvait  la  culture  classique  la  plus  complète  unie  à  la  foi  et  mise  au 
service  de  l'idée  chrétienne.  La  philosophie  scolastique  par  contre  l'inté- 
ressait peu  ;  un  très  petit  nombre  d'ouvrages  scolastiques  ont  séjourné 
dans  sa  bibliothèque,  et  le  seul  Abailard  a  trouvé  en  lui  un  lecteur  atten- 
tif et  même  passionné.  l"n  manuscrit  le  prouve  —  des  lettres  d'Abailard 
à  Héloïse  —  que  le  poète  italien  a  chargé  de  notes.  «  Il  est  aisé  de  voir, 
écrit  M.  de  N.,  après  avoir  relevé  ces  annotations,  quels  rapprochements 
s'établissent  dans  l'esprit  de  Pétrarque  entre  l'histoire  amoureuse  d'Abai- 
lard et  la  sienne.  Les  ardeurs  dont  avaient  brûlé  les  amants  parisiens, 
leur  foi  généreuse  et  leur  piété  émouvaient  profondément  son  cœur  reli- 
gieux et  combattu.  Il  n'est  pas  surprenant  qu'il  ait  choisi,  pour  y  jeter  les 
confidences  les  plus  secrètes  de  son  âme,  le  manuscrit  qui  contenait  cette 
belle  histoire  de  péché  et  de  pénitence.  » 

Tout  le  livre  d'ailleurs  a  été  remanié,  complété,  mis  au  courant.  La 
nouvelle  édition  comporte  neuf  excursus,  dont  plusieurs  tout  nouveaux 
ou  tout  renouvelés.  L'auteur  a  complété  ou  corrigé  ce  qu'il  avait  apporté 
jadis  sur  la  méthode  historique  de  Pétrarque,  sur  ses  travaux  grecs  et  sa 
connaissance  de  Platon,  sur  ses  notions  d'art  et  d'archéologie.  L'élude, 
iconographique,  bornée  aux  seuls  authentiques  portraits  (reproduction  de 
l'un  d'eux  est  donnée  en  tétc  du  second  volume)  a  été  également  mise  au 
courant.  Tant  de  soins  attentifs,  tant  de  travail  minutieux  conserveront 
pour  longtemps  au  livre  de  M.  de  Nolhac  la  faveur  du  public  savant  et 
l'attention  sympathique  des  lettrés.  —  L.  Febvre. 

P.-S.  —  Signalons  encore  à  propos  de  Pétrarque,  la  publication  dans 
la  Bibliothèque  Littéraire  de  lu  Renaissance  d'une  édition  de  son  traité 
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De  sui  ipsivs  et  multorum  ignoranlia,  publié  d'après  le  manuscrit  auto- 
graphe de  la  Bibliothèque  Vaticane,  par  M.  Capelli  '.  Ce  traité  est  un 
ouvrage  de  polémique,  assez  vif  de  ton,  contre  Averroës  et  l'averroïsme, 
dont  l'étude  importe  à  la  connaissance  de  Pétrarque,  philosophe  et  théo- 
logien, l'ne  courte  introduction  et  des  notes  substantielles  accompagnent 
le  texte  de  l'humaniste.  —  L.  F. 


A.  Kaii.n,  Le  Théâtre  social  en  France  de  1870  à  nos  jours, 
Paris,  Fischbacher,  1907,  234  pp.  in-18.  —  Sous  ce  titre,  une  esquisse 
de  l'histoire  du  théâtre  de  Lesage  à  Henri  Becque,  la  genèse  de  la  formule 
nouvelle;  une  classification  des  principales  questions  sociales  :  question 
familiale  (féminisme  et  divorce)  ;  question  économique  (paupérisme,  al- 
coolisme!; question  politique  (les  hommes  et  leurs  idées,  les  castes  et  les 
races)  ;  la  valeur  de  l'enseignement  démocratique  ;  l'énigme  de  la  science; 
la  religion  (son  existence  absolue,  son  influence,  ses  adeptes)  et  pav  là, 
l'étude  des  principaux  corps  sociaux  :  diplomatie,  magistrature,  armée. . . 
Telle  est  la  nomenclature  des  titres,  sous  lesquels  vient  se  ranger  la  dési- 
gnation, quelque  peu  arbitraire,  des  ouvrages  dramatiques,  et  l'analyse 
détaillée  des  plus  essentiels  dkmtre  ceux  qui  ont  pu  éclairer  le  sujet  par 
un  côté.  —  Ce  qui  manque  à  l'ouvrage,  ce  sont  des  délimitations  sûres, 
une  définition  précise.  Le  théâtre  social  n'est  pas  défini.  Pour  nous,  est 
proprement  social,  tout  théâtre  qui  étudie  des  actes  humains  dans  leurs 
conséquences  sociales  et  non  par  rapport  à  des  destinées  individuelles. — 
M.  Castillon. 

1.  Paris,  Champion,  1906,  120  pp.  in-8. 
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G.  Gautherot,  La  Révolution  française  dans  l'ancien  éviché  de  Bàle, 
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